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T>tt  genie  tn  gcmral,  < 

E Sublime  de  la  Pocfic  & de  • - . . 
la  Peinture  eft  de -toucher  3c*  : 
de  plaire  , comme  celuy  de 
l’Eloquence  eft  de  perfuader. 
ne  luftit  pas  que  vosVers  foient  beaux, 
t Horace  en  ftile  de  Legiflateur , pour 
Miner  plus  de  poids  à fa  déciftôn  -H 
Tome  //.  A 
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•'2  Rejlexîê»!  crttlcfHti 

faut  encore  que  ces  Vers  puifTent  re^ 
muer  les  cœurs  , & qu’ils  loient  capa- 
bles d y faire  naître  les  fentimens  qu  ils 
prétendentexcicer, 

Kan  faits  efi  pulchra  effe  Pcëmata , duîcia  funta. 

Et  qttotumjue  volent  animum  Audstoris^  agunto* 

Horace  auroit  die  la  même  chofe  aux 
Peintres. 

Un,  Poème,  ainfi  qu’un  Tableau, 
ne  fçauroit  produire  cet  effet  . s’il  n’a 

f)as  d’autre  mérité  que  la  régularité  & 
’élegance  de  l’execution.  Le  Tableau 
le  mieux  peint,  comme  le  Poeme  le 
mieux  diftribué  & le  plus  exaéle.nenc  • 
écrit , peuvent  être  des  ouvrages  froids 
ennuyeux.  Afin  qu’un  ouvrage  nous 
touche , il  faut  que  l’élegance  du'delfein 
& la  vérité  du  coloris,  fi  c’efl  un  Ta- 
bleau' il  faut  que  la  richefiè  de  laver- 
fification,  fi  c’eft.un  Poème  , y fervent 
à donner  l’eftre  à des  objets  capables 
par  eux-mêmes  de  nous  émouvoir  & 
de  nous  plaire,  Ars  enirn  cum  a^natura 
,profeSla  fit  ^ nifi  natura  moveat  & dcm 
hÜtt  , nlhil  fane  agi  fie  videatur.  7 ‘ 

Si  les  Héros  du  Poète  tragique  ne 
m’intereffent  point  par  leurs  caraderes 
& par  leurs  avantures  , fa  piece  m’en- 
nuye  quoiqu’elle  foit  écrite  purement , 

^ quoyqu’il  n’y  ait  pas  de  fautes  coiv* 
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fur  ta  Toefie  & fur  la  Ttmtmt,  j 
■e  ce  qu’on  appelle  les  réglés  duThéatre 
lais  (1  le  Poète  m’expofe  des  avantu- 
cs  , s’il  me  fait  voir  des  caraèleres  qui 
l’intereiTent  autant  que  ceux  de  Pyr- 
îus  & de  Pauline  , la  piece  me  fait 
leurer,&  je  reconnois  l’Artifan  qui  fe 
)üe  ainlî  de  mon  cœur,  pour  un  homme 
ui  fçait  faire  quelque  chofe  de  divin, 

Ule  per  extenfum  funem  tnihi  pojfc  videtur» 
e Vo'itit , menm  qui  prêtas  inaniter  angit^ 

f 

ritat , mulctt  fdjts  terroribas  implet. 

La  relTemblance  des  idées  que  le  Pocce 
re  de  fon  genie  , avec  les  idées  que 
cuvent  avoir  des  honmies  qui  fe  trou- 
eroient  être  dans  la  même  lituation  oil 
e Poète  place  fes  perfonnages,  le  pa- 
letique  des  ^images  qu’il  a conçues 
vaut  que  de  prendre  la  plume  ou  le 
inceau  , font  donc  le  plus  grand  me- 
ite  des  Poèmes  , ainli  que  le  plus  grand 
lerite  des  tableaux.  C’ell  à l’intention 
U Peintre  ou  du  Poète  : c’eft  à l’inven- 
;on  des  idées  & des  images  propres  à 
ous  émouvoir  qu‘on  diftingue  le  grand 
irtifan  du  fimple  manœuvre  , qui  fou- 
ent  eft  plus  habile  ouvrier  que  luy 
ans  l’execution.  Les  plus  grands  Vér- 
ificateurs ne  font  pas  les  plus  grands 
*oëtes, comme  les  DelTinateurs les  plus 
legulim  ne  font  pas  les  plus  grands  Pein- 
:es,  A ij 


Horat, 
Ep-  pr, 
Lilf.  L. 
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On  n’examine  pas  long-tems  les  Ou.» 
vrages  des  grands  Maîtres  , fans  s’ap- 
percevoir  qu’ils  n’ont  pâs  regardé  la  re-» 
gularité  & les  beautés  de  l’execution 
comme  le  dernier  but  de  leur  art , mais 
bien  comme  les  moyens  de  mettre  en 
oeuvre  des  beautés  d’un  ordre  fuperieur, 
' Ils  ont  obfervé  les  réglés  afin  de  ga- 
gner, nôtre  efprit  par  une  vraifemblan- 
ce  jamais  démentie , &c  capable  de  luy 
faire  endurer  que  nôtre  cœur  s'attendrit 
fur  une  fiéhon.  Ils  ont  mis  en  œuvre 
les  beautés  d’execution  , afin  de  nous 
prévenir  en  faveur  de-  leurs  performa* 
ges , par  l’clegance  de  leur  extérieur , 
pu  par  l’agrement  de  leur  langage.lls  ont 
voulu  arrêter  nos  fens  fur  les  objets 
deftinés  à toucher  nôtre  ^ie.  C’eftle  but 
de  l’Orateur  , quand  il  s’alTujettit  au)ç 
préceptes  delà  Grammaire  & de  la  Rhé- 
torique : Sa  derniere  fin  n'eft  pas  d’être 
loüé  fur  la  correâ:ion&  fur  le  brillant  de 
fa  compofitionjdeux  chofes  quineperfiia- 
dent  poiut,  mais  de  nous  amener  à fon 
fentiment  par  lu  force  de  fes  raifonne- 
mens , ou  par  le  pathétique  des  images 
que  fon  invention  lui  fournit  , &.donc 
fon  art  ne  lui  enfeigne  que  l’œconomie. 
Or  il 'faut  être  né  avec  du  genie , poür 
inventer  , & l’on  ne  parvient  mênxe 
qu’à  l’aide  d’une  longue  étude  à bien  in» 


fkr  Poe  fié  & fur  la  Peînturei  f 

enter.  Un  homme  qui  invente  mal  , 
ni  produit  fans  jugement  , ne  mérité 
as  le  nom  âi' Inventeur,  Ego  pçrro  ne 
'venijfe  cjmdem  c-eio  eum , qui  non  ju- 
‘cavie  , dit  Quintilien  , en  parlant  de 
invention.  Les  réglés  qui  font  déjà  rc-  5.  j. 
iices  en  méthode , font  des  guides  qui 
2 montrent  le  chemin  que  de  loin  , & 

2 n’ell;  ‘ qu’avec  le  fecours  de  l’cxpe- 
ençe  c]ue  les  genies  les  plus  heureuîç 
pprenneiit  comment  il  faut  appliquer 
ans  la  pratique  les  maximes  iuccinétes 
: les  préceptes  trop  generaux  de  ces 
3gles.  Soyez  toujours  pathétiques , di- 
mtrelies  j ne  laifTçz  jamais  languir 
os  fpeébaceurs  ny  vos  auditeurs.  Voilà 
e grandes  maximes  , mais  fhomme  né 
ins  genie  n’entend  rien  au  prccepte 
u’elles  renferment,  & le  genie  le  plus 
eureux  ne  devient  pas  même  capable 
n ntl’  jour  de  les  bien  appliquer.  Il 
onvient  donc  de  traiter  icy  du  genie 
: des  études  qui  forment  les  Peintres 
: les  Poètes 

Si  cet  enthoufiafme  divin  , qui  rend 
JS  Peintres  Poetes , & les  Poetes  Pein- 
res , manque  à nos  Artifans  , s’ils  n’ont 
•as , comme  le  dit  Monfieur  Perrault.  ^ ^ , 

* Eftire  au 

Ce  feu  , cette  divine  fiâme , geme 


Efprit  de  nôtre  ejprit , ^ l'Ame  de  notre  ame. 


de  Tonte 
nelle. 


A iij 
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Les  uns  & les  autres  reftent  toute  leur 
vie  de  ^vils  ouvriers , & des  manœuvres, 
dont  il  faut  payer  les  journées , mais  qui 
ne  méritent  pas  la  confidcration  & les 
récompenfes  que  les  Nations  polies  doi- 
officiis  Artifans  illuftres.  Ils  font  de 

üb,  frim,  ces  gens  dont  Cicéron  dit  : Quorum  opéra 
non  tjuorum  artes  emuntur.  Ce  qu’ils  fça- 
vent  de  leur  profeffion  n’eft  qu’une  rou- 
tine qui  fe  peut  apprendre  comme  on 
apprend  les  autres  métiers.  Les  efprits 
les  plus  communs  font  capables  d’être 
des  Peintres  & des  Poètes  médiocres. 

On  appelle  genie  l’aptitude  qu’un 
homme  a receu  de  la  nature , pour  faire 
tien  & facilement  certaines  chofes  , q^ue 
les  autres  ne  fçauroient  faire  que  très- 
mal  , même  en  prenant  beaucoup  de 

Î»eine.  Nous  apprenons  à faire  les  cho- 
cs pour  lefquelles  nous  avons  du  gé- 
nie , avec  autant  de  facilité  que  nous 
apprenons  à parler  nôtre  langue  natu- 
relle. 

Un  homme  né  avec  le  genie  du  com- 
mandement à la  guerre , & capable  dg 
devenir  un  grand  Capitaine  à l’aide  de 
l’experience,  c’eft  un  homme  dont  la 
conformation  organique  eft  telle  que 
fa  valeur,  n’ôte  rien  à fa  prefence  d’ef- 
prit  , 5c  que  fa  prefence  d’efprit  n’ôte 
rien  à fa  valeur.  C’eû;  un  homme  doUé 
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fur"  la  Po’èfie  & fur  la  Peinture,  7 
‘un  jugement  fein , d’une  imagination 
•rompce,  & qui  conferve  le  libre  ufa- 
de  ces  deux  facultés  dans  ce  boüil- 
onnement  du  fang  qui  vient  à la  fuite 
lu  froid  que  la  première  vûe  des  grands 
langers  jette  dans  le  cœur  humain  , com- 
me la  chaleur  vient  à la  fuite  du  froid 
dans  les  accès  de  fievre.  Dans  ce:te  ar- 
deur qui  fait  oublier  le  péril , il  voit , 
il  délibéré , & il  prend  fon  parti  com- 
me s’il  etoit  tranquile  fous  fa  tente.  Aufll 
découvre- t-il  d’un  coup  d’œil  le  mau- 
vais mouvement  que  fait  fon  Ennemy, 
& que  des  OlEciers  plus  vieux  que  lui 
regarderont  long-tems , avant  que  d’en 
appercevoir  le  défaut. 

On  n’acquiert  point  la  difpofition 
d’efprit  dont  je  parie  •,  on  ne  Ta  jamais 
ü on  ne  l’apporte  point  en  nailïant.  La 
crainte  de  la  mort  intimide  ceux  qui  ne 
s’animent  point  à la  vûe  de  l’ennemy , 
& ceux  qui  s’animent  trpp  perdent  cette 
• prefence  d’efprit , fi  neceliaire  pour  voir 
diftindement  ce  qui  fc  palfe  , & pour 
découvrir  ce  qu’il  conviendroit  de  faire. 
Quelqii’efprit  qu’ait  un  homme  quand 
il  eft  de  fang  froid , il  ne  fçauroit  être  un 
bon  General  fi  l’afped  de  l’Ennemy  le 
rend  ou  fougueux  ou  timide.  Voilà  pour- 
quoy  tant  de  gens  , qui  raifonnent  fi 
bien  fur  la  guerre  dans  leur  cabinet,  la 

, A iiij 
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font  fi  mal  en  campagne^ oilà  pourquoi 
tant  Jegens  vont  à la  guerre  toute  leurvid 
fans  fe  rendre  capables  d’y  commander. 
Je  fcais  bien  que  l’honneur  & l’ému- 
lation ^ont  faire  fouvent  à des  hommes 
nés  timides  les  démarches  & les  dé- 
monftrations  que  font  ceux  qui  font  nés 
braves.  Les  plus  impétueux  obéiirentde 
même  à ceux  qui  leur  défendent  des’a- 
*“  vancer  où  leur  fougue  les  porte.  Mais 
les  hommes  n’ont  pas  le  meme  empire 
fur  leur  imagination  que  fur  leurs  jam- 
bes. Ainfi  la  difcipline  militaire,  quo y- 
qu’elle  puilfe  contenir  le  fougueux  dans 
fon  rang , & retenir  le  timide  dans  fou 
porte,  ne  fçauroit  empêcher  que  l’inte- 
rieur  de  l’un  & de  l’autre  ne  foit  boulver- 
féjpour  me  fervir  d’une  expreflîon  de 
Montagne  , & que  l’ame  de  l’ûn  n’a- 
vance , quand  l’ame  de  l’autre  recule. 
L’un  & l’autre  ne  font  plus  capables 
d’avoir  dans  le  danger  ^ette  liberté  d’ef- 
prit  & d’imagination  que  les  Romains 
lÀvim  ^mêmes  loiipientdans  Annibal.  Plnnmum 
lib.  XI.  confilii  inrer  ipfa  pencula.  C’ert  ce  que 
nousappellons  être  general  dans  l’action. 

Il  en  eft  de  toutes  les  profelïions , 
comme  de  celle  de  la  guerre.  Lagertion 
des  grandes  affaires  , l’art  d’appliquer 
les  hommes  aux  Emplois  pour  lefquels 
ils  font  nés  ; la  Medecine  , le  jeu  me- 


fur  la  Poèfie  cf  fUrla  Pehture,  5» 
r\e  J tout  a fou  genie,  La  nature  a vou- 
u répartir  fes  talens  entre  les  homme? 
afin  de  les  rendre  necelTaires  les  uns  aux 
antres.  Les  befoins  des  hommes  font  le 
premier  fondement  de  la  focietc  Lana- 
ture  a donc  choili  les  uns  pour  leur  di- 
ftribuer  l’aptitude  à bien  faire  certaines 
chofes  impolîibles  à d’autres  , & ces 
derniers  put  pour  des  chofes  difFerentès 
une  facilité  qu’elle  a refufée  aux  pre- 
naiers.  Les  uns  ont  un  génie  fublime  &: 
étendu  en  une  certaine  Iphere , d’autres 
ont  le' talent  de  l’application  & le  don 
de  l’attention , fi  propre  à conduire  les 
details  dans  la  meme  fphere.  Si  les  pre- 
miers font  neceifaires  apx  féconds  poiir 
les  guider  , les  féconds  font  necelTaires 
aux  premiers  pour  opérer.  La  nature  a 
fait  un  partage  inégal  de  fes  biens  en- 
tre fes  enfans , mais  elle  n’a  voulu  de^ 
heriter  perfonne , & l’homme  entière- 
ment dépourvû  de  toute  • efpece  de  ta- 
lent efl:  aufli  rare  qu’un  genie  univer- 
fel.  Les  hommes  fans  aucun  efprit  font 
'aufii  "rares  que  les  monftres,  dit  celuy 
' de  tous  les  hommes  qui  s’eft  fait  la 
plus  grande  réputation  dans  la  profef- 
fion  d’inftruire  les  enfans.  Hcbttci  vtrb  §htintH» 
& Indociles  non  maçis  Cecundum  natu>’4rn  /V 

J»*-.  -h  • 

homnis  ednntur  ^ ^uam  prodtgioja  corpora 
& mnjlrls  infignîh. 
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.10  'Refi.exiom  cnt'ujues 
* Il  femble  meme  que  la  Providence 
«’ait  voulu  rendre  certains  talens  & 
.certaines  inclinations  plus  communes 
parmy  un  certain  peuple  que  parmy 
d’autres  peuples , qu’afin  de  mettre  en- 
tre les  Nations  la  dépendance  récipro- 
que qu’elle  a pris  tant  de  foin  d’établir 
entre  les  particuliers.  Les  befoins  qui 
engagent  les  particuliers  d’entrer  en  lo- 
cieté  les  uns  avec  les  autres  , engagent 
auffi  les  Nations  à lier  entre-elles  une 
focieté.  La  Providence  a donc  voulu 
que  les  Nations  fulTent  obligées  défaire 
les  unes  avec  les  autres , on  échange  de 
talens  & d’induftrie  , comme  elles  font 
échange  des  fruits  differens  de  leurs 
pays,  afin  qu’elles  fe  recherchaflent  reci- 
proquement,  par  fe  meme  motif  qui  fait 
que  les  particuliers  fe  joignent  enfem-* 
ble  pour  corapofer  un  même  peuple  : fe 
defir  d’être  bien  ou  l’envie  d'être  imeuXr 
DC}  la  différence  des  genres  naît  la 
diverfité  des  inclinations  des  hommes , 
que  la  nature  a pris  foin  de  porter  aux 
emplois,  pour  lefquels  die  les  dcfline, 
avec  plus  ou  moins  d’impeiuofité  , fui- 
vant  qu’ils  doivent  avoir  plus  ou  moins 
d'obftacles  a fiirmontcr , pour  fe  rendre 
capables  de  remplir  cette  vocation.  Les 
inclinations  des  hommes  ne  font  fi  dif- 
ferentes que  parce  qu’ils  fui  vent  tous 
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Jîtr  la  Povjie  & fier  la  Peinture,  it 
îe  même  mobile , je  veux  dire  Timpul- 
Êon  de  leur  genie. 

Càflor  gaadet  equis , cvo  prognatus  todem  Hirât.fnt, 
Pugtis  è qUet  capiium  vivunt  toùdetn  fiudiorum 
milita. 


D*où  vient  cette  différence  ? Deman- 
dez le  , dit  le  même  Philofophe  , au 
genie  d’un  chacun , qui  peut  ieul  vous 
en  rendre  compte  : chaque . particulier 
a le  fien  qui  ne  refTemble  pas  à celuy 
des  autres  ; il  en  eft  même  qui  font  au|Iî 
difFerens  que  le  blanc  &c  le  noir, 

S:it  gtnius  natale  cornes  quitemperat  aftrum  - Mp,  t.' 
Uatun  Deus  humana  , mortalts  in  unum 


^uodque  capHt , -vultu  mutabilis , alhus  ^ atér, 

1 . i. 

' • C*eft  ce  qui  fait  qu’ 

'fàns-obferver  les  réglés 
tre  déplaît  en  les  obfer 
dam  virtutes  mnhabent  gratiamy  \n  qui- 
hufâarn  'vUiaipfa  deleBant.  Le  caràélere 
que  les  hommes  apportent  en  nailîanc 
Fait  que  les  uns  plaifent  par  leurs  dé- 
faut s mêmes , quand  -les  autres  déplai- 
fent  par  leurs  bonnes  qualités. 

Mon  fujet  ne  veut  pas  que  je  parle 
plus  au  long  de  la  différence  qui.  fe  ren* 
contre  entre  le  genie  des  hommes,  & 
même  entre  le  genie  des  fîécles  &c  des 
Nations,  Ceux  qui  voudroienc  s’en  in- 


un-  Poete  pUît 
, quand  un  au- 
vant.  In  quibuf-  Cab. 
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Il  Htjlt'àom  Cnticjnéi 

ftruire  &r  pe  feâlionner  par  des  lumiè- 
res acquiics  , cec  inftiiK^  naturel  qui 
nous  fait  faire  le  difcernement  des 
hommes  , peuvent  lire  t' Examen  des 
efprits  par  Huartc , & le  Portrait  du  ca~ 
raEîere  des  Hommes  , des  Siècles  & des 
Nations  , prar  Bardai.  On  peut  profîtec 
beaucoup  dans  la  leéiurc  de  Ces  Ou- 
vrages y quoyqu’ils  ne  méritent  pas 
toute  la  confiance  du  Ledeur  : je  ne 
dois  parler  icy  que  du  genie  qui  fait  le 
Peintre  & le  Poète. 


S E C T I O N IL 

X>u  gevie  qui  fait  les  Peintres  ^ les 
poètes» 

» 

JE  conçois  que  le  genie  de  leurs  Arts 
confifte  en  un  arrangement  heureux 
des  organes  du  cerveau  , dans  la  bonne 
conformation  de  chacun  de  ces  organes,, 
comme  dans  la  qualité  du  fang,  laquelle 
le  difpofe  à fermenter  durant  le  travail, 
de  maniçre  qu’il  fournille  en  abondance 
des  efprits  aux  reflort^  qui  (èrvent  aux 
fon(^ons  de  l’imagination.  En  effet  l’ex- 
trême lafîitude  & l’épuifèment  qui  fui- 
vent  une  longue  contention  d’efp rit  ren- 
dent lenfible  que  les  travaux  .d’imi^U 


♦ 

fur  ht  Voeft  & fur  la  Peinture, 
nation  font  une  grande  difîipation  des 
forces  du  corps.  J’ai  fuppofé  que  le 
fang  de  celuy  qui  com pôle  s’échauffât  j 
car  les  Peintres  & les  Poètes  ne.  peu- 
vent inventer  de  fang  froid  : on  fçaic 
bien  qu’ils  entrent  en  une  efpece  d’en- 
thoufiafme  , lorfqu’^ils  produifent  leur^ 
idées.  Ariftote  parle  même  d’ün  Poète 
qui  ne  compofoic  jamais  mieux , que 
lorfque  fa  fureur  poétique  alloit  jufques  ^ 
à la  phrenefie.  Le  TalTe  n’enfantoit  ces 
peinturés  admirables , qu’il  nous  a faites 
d’Armide  & de  Clorinde  , qu’au  prix  de 
la  difpofition  qu’il  avoit  à une  demence 
véritable, dans  laquelle  il  tomba  avant 
la  fin  de  fa  vie  j.  Apollon  a fon  yvrelfe,,  * 
ainfi  que  Baechus.  Croyez  - vous , dit 
Cicéron  , que  Pacuvius  composât  de 
•iàng  froid  ? cela  ne  peut  être.  Il  faut 
être  infpirè  d’une  efpece  de  fureur  , 
pour  faire  de  beaux  Vers. pa- 
ratis  in  feriben  io  leni  animp  ac  remi ffb  fuijie„ 

Fiert  nullo  modo  potuit  ^ fepe  enim  audivi 
Poétarn  bonurri  ntrninem fine  in fiarnma-  De  Orai^ 
tione  animorum  exiflerepojfe  , & fine  5»^  ' 

dam  afflaru  quafi  furoris,. 

, Mais  la  . fermentation  du  fang  la  plus  ‘ ’ 
.beureufe  ne  produira  que  des  chimereS' 
bizarres  dans  un  cerveau  compofé  d’or* 

-ganes,  ou  vicieux  ou  mal  dîfpofcs , dt 
par  confeq^uent  incapables  de  reprefeh- 
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ter  au  Pôcte  la  nature , telle  qu’elle  pa* 
roît  aux  autres  hommes.  Les  copies 
qu’il  fait,  de  la  nature  ne  relTemblenr 
point , parce  que  fon  miroir  n’eft  pas 
fidele  , |>otir  ainfi  dire.  Tantôt  rampant, 
& tantôt  dans  les  nues  , il  n’eft  dans  le 
vray  que  durant  quelques  inftans , par- 
ce qu’il  n’yeftque  parhazard.  Tels  ont 
été  parmy  nous  l’Auteur  du  poème  de 
• la  Magdelaine  & celuy  du  poème  de 
Saint  Loüis , deux  efprits  pleins  de  verve, 
mais  qui  n’ont  jamais  peint  la  nature , 
pareequ’ils  l’ont  coppiée  d’après  les 
vains  phantômes  que  leur  imagination 
brûlée  en  avoir  formés  : tous  deux 
fe  font  également  éloignés  du  vray  , 
quoy,  qu’ils  s’enToient  écartés  par  des 
routes  differentes. 

D’un  autre'côtéft  ce  feu  qui  provient 
d’un  fang  chaud  & rempli  d’efprits  man- 
que en  un  cerveau  bien  ^ dilpofé  , fes 
produéfcions  feront  régulières , mais  elles 
feront  froides. 

Iv, 

Ovri.  de  Jmpetus  tlle  jacet  VÂtum.qui  pe^or/t  nutrit. 

Pont,  lih.  , . 1,  . 1 r • 

4.  lI,  i.  Si  le  feu  poétique  1 anime  quelquetois, 
il  s’éteint  bien- tôt,  & il  ne  jette  q»e 
des  lueurs.  Voilà  pourquoy  on  dit  que 
l’homme  d’elpric  peut  bien  faire  un  cou- 
plet j mais  qu’il  faut  être  Poète  pour 
eu  faire  trois.  L’haleine  manque  à ceux 
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Jur  la  Toefie  & fur  la  Peinture.  îy 
<juî  ne  font  pas  nés  Poètes  dés  qu’il  faut 
s’élever  fur  le  ParnalTe.  Ils  entrevoyent  ; ' 
ce  qu’il  faudroit  faire  dire  à leurs  per- 
fbnnages;  mais  ils  ne  peuvent  le  pen- 
fer  diftinél:ement,&  encore  moins  l’ex- 
primer. lis  demeurent  froids  en  s’efïbr- 
çans  d’être  touchans.  Nervi  deficlunt 
animiejue. 

Lorfque  la  qualité  du  fang  eft  jointe 
avec  l’heureufe  difpofition  des  organes  , 
ce  concours  favorable  forme  ,‘à  ce  que 
je  m’imagine,  le  genie  poétique  ou  pitto- 
refque  ï car  je  me  défie  des  explications 
phyfiques  , attendu  l’imperfeélion  de 
"cette  fcience  ; où  il  faut  toûjours  dé- 
viner.  Mais  les  faits  que  j’explique  font 
certains  , ces  faits  hiffifcnt , quoyque 
nous  n’en  concevions  pas  bién  la  rai- 
• fon.  Pour  appuyer  mon fyftême.  J’ima- 
gine donc  que  cet  alfemblage  heureux 
‘ eft  , phyfiquement  parlant,  cette  divi- 
' nitc  que  les  Poètes  difent  être  dans  leur 
fein  pour  les  animer. 

Deui  in  nobis  agitante  calffcitnus  illo,  Ow'd» 

Jmpetus  hic  , facra  femina  mentit  habet,  Fajl.lib» 

Voilà  en  quoy  confifte*  cette  fureur 
divine , dont  les  Anciens  ont  tant  par- 
' lé  , de  fur  laquelle  un  Moderne  com-  th 
pofa  un  fçavant  Traité  il  y a trente  ans.^^,.^r« 

■ C «ft  ce  quifait'dire  à Montagne:  Lee f oit* 
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faillies  Voèiicjues  qui  emportent  leur 
Tpiisliv.^^**^  le>avijfent  hors  de  foy  : pourquoy' 
■premier  attribuerions  ■^mus  d fon  bonheur  ?' 

Chap.  xi.puifqu'il  confefe  luy -meme , quelles  fur^ 
pajfent  fès  forces  , & les  reconmifl  venir 
d'ailleurs  que  de  Joy , & ne  les  avoir  au^ 
cunement  en  fa puijfance,  lien  ef  de  même 
de  la  Peinture  , ou  il  échappe  par  fois  des 
traits  de  la  tnain  du  Peintre  furpajfans  fa 
conception  & fa  fcience  qui  le  tirent  luy^mê- 
me  en  admiration  & qui  l'étonnent.  C,e 
bonheur  eft  celuy  d’être  né  avec  du  gé- 
nie. Le  genie  eft  ce  feu  qui  élève  les 
Peintres  au-deifus  d’eux  mêmes  , qui 
leur  fjic  mettre  de  l’aiue  dans  leurs  6- 
gures  & du  mouvement  dans  leurs  corn- 
pofitions.C’eft  renchoufiaTme  qui  poflç- 
.de  les  Poètes  , quand  ils  voyent  les 
Graçes  danfer  fur  une  prairie  , où  le 
.commun  des  hommes  n’apperçoit  qi^e 
des  troupçaux.  Voilà  pourquoy  leur  ve|- 
.ne  n’eft  pas  .tpûjours  à leur  difpolîtion. 
Voilà  pourquoy  leur  efprit  femble  Içs 
abandonner  quelquefois  , & quelque- 
fois / es  tirer  par  l'oreille , fuivant  la  phrafe’ 
d’Horace , pour  les  obliger  d'écrire  ou 
de  peindre.^  Comme  nous  rexpo.lèrons 
plus  au  long  dans  le  cours  de  ces  Ré- 
flexions , le  genie  doit  fe  fentir  de  tou- 
tes les  alterations  aufquelles  nôtre  m \- 
* chine  eft  fi  fujetee  , piir  l’eftet  de  plu- 
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fur  la  Pc'éfie  & fur  la  Peinture,  17 
{leurs  caufes  qui  nous  font  comme  in- 
connues. Heureux  les  Peintres  & les 
Poètes  qui  ont  plus  d’empire  fur  leur 
genie  que  les  autres  , qui  fortent  de  leur 
enthoufiafme  en  quittant  le  travail,  &c 
qui  n’apportent  point  dans  la  focietc 
l’yvrelTe  du  ParnalTe. 

L’experience  prouve  fuffifamment  que 
tous  les  hommes  ne  nailfent  pas  avec 
un  genie  propre  à les  rendre  Peintres 
ou  Poètes  : nous  en  voyons  qu’un  tra- 
vail continué  durant  plulieurs  années , 
plûtôt  avec  obftination  qu’avec  perfe- 
verance , ne  fçauroit  élever  au-ceirus  du 
rang  de  (impies  veihficarcurs.  Nous 
avons  vû  de  même  des  hcuiuües  d’ef- 
prit  , qui  avoient  coppié  plahearr.  fois 
ce  que  la  peinture  a produit  de  plus  fu- 
blime,  vieillir  le  pinceau  la  palette 
à la  main  , fans  s’élever  au-dèlTus  du 
rang  de  Coloriftes  médiocres  & de  fer- 
viles  Delïinateurs'  d’après  les  figures 
d’autrui. 

Les  hommes  nés  avec  le  genie  qui 
forme  les  grands  Generaux,  ou  ces  Ma- 
giftrats  dignes  de  faire  des  Loix , meu- 
rent fouvent  avant  que  leurs  talens  fe 
foient  fait  connoître.  L’homme  dépo- 
fitaire  d’un  pareil  genie  ne  le  fçauroit 
mettre  en  évidence  fans  être  appellé  aux 
Emplois  aufquels  ce  genie  le  rend  pro». 
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pre  , & il  meurt  fouvent  avant  qu’on 
les  lui  ait  confiés.  Suppofant  même  que 
le  hazard  l’ait  fait  naître  à une  telle 
diftance  de  ces  Emplois  , qu’il  lui  foie 
poflîble  de  la  franchir  dans  le  cours 
d’une  vie  humaine  ; il  manque  fouvent 
des  talens  qui  peuvent  les  lui  faire  ob- 
tenir. Capable  de  les  bien  exercer , il 
efl:  incapable  de  tenir  la  route  par  la- 
quelle on  y parvient  de  fon  tems.  Le 
genie  cft  prefque  toûjours  accompagné 
de  hauteur.  Je  ne  parle  point  de  celle 
qui  confifte  dans  le  ton  de  voix  & dans 
l’air  de  telle  , cette  efpece  de  hauteur 
n’eft  qu’une  morgue  qui  marque  un  efl 
prit  borné,  & qui  rend  un  homme  plus 
méprifable  aux  yeux  des  Philofophes  , 
que  ne  l’eft  aux  yeux  des  Courtilans  le 
laquais  chargé  de  la  livrée  d’un  Mi- 
niftre  difgracié.  Je  parle  de  cette  hau- 
teur qui  confifte  dans  la  noblefle  des 
fentimens  du  cœur  & dans  une  éleva- 
vation  d’efprit,  laquelle  fait  mettre  im 
jufte  prix  aux  ^vancemem  où  l’on  peut 
afpirer  , comme  à la  peine  qu’il  faut 
prendre  pour  y parvenir , fur  tout  quand 
il  eft  queftion  de  les  folliciter  auprès  de 
perfonnes  qu’on  ne  croit  pas  être  des 
Juges  competens  du  mérité.  Enfin  les 
vertus  rendent  bien  capable  des  gran- 
des places , mais  il  arrive  fouvent  dans 


fwr  !d  Voëjîe  & fur  U PewtHre. 
tous  les  fiecles  qu’on  n’y  puiffe  parve- 
nir que  par  des  bairelfes  & par  des  vices. 
Jl  Joit  donc  arriver  que  pliifieurs  gé- 
nies, nés  propres  aux  grands  Emplois, 
meurent  fans  avoir  manifefté  leurs  ta- 
lens.  On  n’a  pas  voulu  leur  confier  le 
commandement  des  Armées  , ny  des 
Provinces  à conduire.  On  n’a  pas  vou- 
lu donner  à celuy  qui  étoit  né  avec 
le  genie  de  l’Architeéture  la  conduite 
d’un  bâtiment  où  Ton  talent  pût  Te  dé- 
ployer. 

Mais  les  hommes  nés  pour  êçre  de 
grands  Peintres  ou  de  grands  Poètes 
ne  font  point  de  ceux  , s’il  eft  permis 
de  parler  ainfi  , qui  ne  fçauroient  fe 
produire  que  fous  le  bon  plaifir  de  la 
Fortune.  Elle  ne  fçauroit  les  priver  des 
fecours  necelTaires  pour  manilFefter  leurs 
talens  : c'eft  ce  que  nous  allons  dif- 
cuter. 

La  Mécanique  de  la  Peinture  eft 
très  pénible  , mais  elle  n’eft  pas 
tante  pour  ceux  qui  font  nés  avec  le 
genie  de  l’Art.  Ils  font  foûtenus  contre 
le  dégoût  par  l’attrait  d’une  profeiîîon 
à laquelle  ils  fe  fentent  propres , d?par  le 
progrès  fenfible  qu’ils  font  dans  leurs 
études.  Les  Eleves  trouvent  encore  par 
tout  des  Maîtres  qui  leur  abrègent  le  ^ 
chemin.  Que  ces  Maîtres  foient  dç 
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grands  hommes  ou  des  ouvriers  media»* 
creSjil  n’importe,  l’Eleve  qui  aura  du  gé- 
nie ptofitera  toujours  de  leurs  enfeigne- 
mens.Il  lui  fuffit  que  ces  Maîtres  lui  puil> 
fenc  enfeigner  une  pratique  , qu’on  ne 
Icauroic  ignorer  quand  on  a profeiré  cet 
Art  durant  quelques  années.  Un  Eleve 
qui  a du  genie  apprend  à bien  faire  en 
voyant  ion  Maître  faire  mal.  La  force 
du  genie  change  en  bonne  nourriturè 
les  préceptes  les  plus  mal  digérés.  Ce 
qu’un  homme  né  avec  du  genie  fait  de 
mieux  elî  ce  que  perfonne  ne  luy  a 
montré  à faire.  lien  eft  des  leçons  que 
les  Maiftres  donnent  , dit  Seneque  , 
comme  des  graines.  La  qualité  du  fruit 
que  les  graines  produifent  dépend  prin^- 
cipalement  de  la  qualité  de  la  terre  oft 
elles  font  femées.  La  plus  chetive  donne 
un  bon  fruit  dans  une  terre  excellente. 
Ainfi  quand  les  préceptes  tombent  en 
un  efprit  bien  difpofé , ils  germent  heu- 
reu^ment  , & cet  efprit  , pour  ainû 
dire  , raporte  une  graine  de  meilleure 
qualité  que  la  graine  qui  luy  fut  confiée. 
Èadem  p 'aceptornm  ratio  ejiia  femimtm  ■: 
multum  efficiunt  & fi  a» gu  fia  fint  ^ îan~ 
tïtm , A/  dixi , idor.  ta  mens  accipiat  ilia , 
^ in  fè  trahat  : Aîulta  invicem  gene^a- 
èit,  & pins  preftet  ejuam  acceperit.  Com~ 
bien  d’hommes  illuflres  eu  toutes 
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fuy  la  Pûefit  & Jur  la  Peinf’^re,  ti 
fortes  de  profeflîons , ont  appris  les  pre-. 
miers  élemens  des  profemons  qui  les 
ont  rendus  Ci  célébrés , de  Maîtres  qui  ’ 
nacquirent  jamais  d’autre  réputation 
que  celle  de  les  avoir  eu  pour  Élèves. 

Ainli  Raphaël  inftruic  par  un  Peintre 
médiocre, mais  foûtenu  par  Ion  genie,s’c- 
leva fort au-delTus de  fon Maître,  après 
quelques  années  de  travail  11  n’avoit 
eu  befoin  des  enfeignemens  de  Pierre 
Perugin  que  pour  apprendre  comment 
il  falloir  étudier.  Il  en  a été  de  même 
"d’Annibal  Carache  , dô  Rubens  , du 
Pou/fin,  de  le  Brun  ,&  des  autres  Pein- 
tres dont  nous  admirons  le  génie.  ^ 

Quant  aux  Poëres,  les  principes  de 
la  pratique  de  leur  Art  font  fi  faciles 
à comprendre  , ôe  à mettre  en  œuvre , 
qu'ils  n’ont  pas  même  befoin  d’un  maî-6- 
tre  qui  leur  montre  à les  étudier.  Un 
liommené  avec  du  genie  peut  s’inftrüire 
luy  même  en  deux  mois  de  toutes  les 
réglés  de  la  Poëfie  françoife.  Il^ft  mô- 
me capable  bientôt  de  remonter  jufques 
à la  Iburce  de  ces  réglés , & de  jugée 
de  l’importanee  de  chacune  d’elle 'par 
l’importance  des  principes  qui  l’ont  fait 
établir.  Auffi  le  nioiîde  n’attacha- 1- U 
jamais  aucune  gloire  au  bonheur  d*a^ 
voir  eiifèigné  les  élemens  de  la  Poefio 
à des  Eleves  qui  auront  rempli  tous 
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les  fîecles  du  j bruit  de  leur  réputation. 
On  ne  parla  jamais  du  Maître  enPoc- 
fie  de  Virgile  , ny  de  celuy  d’Horace. 
Nous  ignorons  qui  font  ceux  qui  peu- 
vent avoir  enfeigné  à Moliere  & à 
Corneille , (1  voifins  de  nous , la  céfure  &: 
la  noéfure  de  nos  Vers.  On'  n’a  point 
crû  que  ces  Maîtres  eulTent  affez  départ 
à la  gloire  de  leurs  Eleves  pour  mériter 
qu’on  fe  donnât  la  peine  de  demander 
& de  retenir  leurs  noms. 


SECTION  III. 


Impulsion  du  genie  détermine  h 
être  Peintre  ou  Pj)éte  ceux  ^ui  l* ont 
i.  apporté  en  natjfant. 


En  Effet,  il  n’y  a pas  un  grand  mé- 
rité à mettre  la  plume  à la  main 
•d’un  j|nne  Poète  , le  premier  venu, 
Ton  genie  feul  la  luy^  auroit  fait  pren- 
dre. Le  genie  ne  fe  borne  pas  à une  fim- 

Ïde  foUtfitation , pour  obliger  celuy  qui 
e reçoit  de  fe  produire.  Le  genie  ne  fe 
rebute  point  , parce,  que  fes  premières 
impulfions  n’auiroient  pas  d’effet  : il 
..prêffe , il  pouffe , il  aiguiMone , & il  fçaic 
• enfin  fe' faire  jour  à travers  l’inaplica- 
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fur  U Poë/ie  & fur  U Peinture,  t j 

tion  & la  dilïïpation  de  la  jeunefle. 

Des  Emplois  ou  trop  élevés  ou  trop 
bas  , une  éducation  qui  femble  éloi- 
gner l’homme  de  genie  de  s’apliquer 
aux  chofes  pour  lefquels  il  ell  né  , 
rien  ne  fçauroit  l’empêcher  de  mon- 
trer du  moins  qu’elle  étoit  fa  deftinée , 
quand  même  il  ne  la  remplit  pas.  Ce 
qu’on  luy  propofe  pour  être  l’objet  de 
fon  aplication  , ne  îcauroit  le  fixer  , fi 
cet  objet  n’eft  pas  celuy  que  la  nature 
veut  qu’il  fuive.  Il  ne  s’en  lailTb  jamais 
écarter  pour  long  temps  , & il  y re- 
vient toûjours  malgré  les  autres  , & 
quelquefois  malgré  luy-même.  De  tou- 
tes les  impulfions  , celle  de  la  nature, 
donc  il  tient  fon  penchant,  eft  la  plus 
forte.  • 

Cu/lode  ér  citru  natura  potentier  omni» 

Tout  dévient  palettes  & pinceaux  en- 
tre les  mains  d’un  enfant  doué  du  ge- 
nie de  la  Peinture.  Il  fe  fait  connoître 
aux  autres  pour  ce  qu’il  eft , quand  luy- 
même  il  ne  le  fçaic  pas  encore. 

Les  Annaliftes  de  la  Peinture  raportenc 
une  infinité  de  faits  qui  confirment  ceque 
j’avance.  Laplusparc  des  grands  Peintres 
ne  font  pas  nés  dans  les  atceliers.  Très- 
peu  font  des  fils  de  Peintre,  qui  , fui- 
-Vîtnt  l’üfage  ordinaire  , auroient  été 
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élevés  dans  la  profelîîon  de  leurs  peresV 
Parmy  les  Artiians  illuftres  qui  font  tant 
d’honneur  aux  deux  derniers  fiecles , le' 
feul  Raphaël  , autant  qu’il  m’en  fou- 
^jVient,  fut  le  fils  d’un  Peintre.  Le  perc 
^u  Georgeon  & celuy  du  Titien  ne  ma- 
nièrent jamais  ny  pinceaux  ny  cizeaux, 
Leonard  de  Vinci  & Paul  Veronéze 
n’eurent  point  des  Peintres  pour  peres. 
Les  pareils  de  Michel  Ange  vivoient. 
comme  on  dit,  noblement , c’eft- à- dire 
fans  exercer  aucune  profeiïion  lucra- 
,ïive.  André  delSarteétoit  fils  d’un  Tail- 
lèur  , & le  Tintoret  d’un  Tinturier.  Le 
■pere  des  Caraches  , n’étoit  pas  d’une 
profeflion  où  l’on  manie  le  crayon. 
Michel  Ange  de  Caravage  étoit  fils  d’un 
Maflbn,  & le  Corregefils  d’un  Labou- 
reur, Le  Guide  étoit  fils  d’un  Muficien. 
le  Dominiquin  d’un  Cordonier  ,&  l’Al- 
bane  d’nn  Marchand  de  foye.  Lanfranc 
étoit  un  enfant  trouvé , à qui  fon  gé- 
nie enfeigna  la  Peinture  , à peu  prés 
comme  le  genie  de  M.  Palcal  luy  en- 
feigna les  Mathématiques.  Le  pere  de 
Ruoens , qui  étoit  dans  la  Magiftrature 
d’Anvers  , n’avoit  ny  attelier  ny  bou- 
tique dans  fa  maifon.  Le  Pere  de  Van- 
dick  n’étoit  ny  Peintre  ny  Sculpteur. 
Du  Frefnoy,  dont  nous  avons  un  poc- 
me  fur  la  Peinture , qui  a merué  d’être 
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fïir  la  Po'éfie  & fur  U Peinture,  i j 
traduit  & commencé  par>M,  de  Piles^ 
& dont  nous  avons  aufli  des  tableaux 
au-delTus  du  médiocre  , avoit  étudié 
pour  être  Médecin.  Les  peres  des  qua- 
tre meilleurs  Peintres  François  du  der- 
nier fiecle,  le  Valentin  , le  Sueur  , le 
Poulfin  & le  Brun  n’écoient  pas  def 
Peintres.  C’eft  le  genie  de  ces  grands 
hommes  qui  les  a été  chercher , pour 
ainfi  dire,  dans  la  maifon  de  leurs  pa- 
reils, afin  de  les  conduire  fur  le  ParnalTe. 
Les  Peintres  ont  leur  ParnalTe  comme 
les  Poètes. 

Tous  les  Poètes  , dont  le  nom  s*eft 
rendu  célébré  , font  une  preuve  encore 
plus  forte  de  ce  que  j’avance  fur  la' 
force  de  l’impulfion  du  genie.  Iln’yau- 
roit  point  de  Poète  , fi  l’afcendant  du 
genie  ne  dcterminoit  pas  de  certains 
hommes  à faire  leur  profelïïon  de  la 
Poefie.  Jamais  pere  ne  deftina  Ton  fils 
à faire  la  profelïïon  de  Poète.  Il  y a 
même  quelque  chofe  de  plus:  ceux  qui 
prennent  foin  de  l’éducation  d’un  enfant 
de  feize  ans  tâchent  toûjours  de  le  dé- 
tourner de  la  Poefie,  des  qu’il  témoi- 
gne un  peu  trop  de  goût  pour  les  Vers. 
Le  Pere  d’Ovide  ne  s’ctoit  pas  mêm^ 
borné  à des  remontrances  pour  étein- 
dre la  verve  de  fon  fils  Mais  telle  eft 
' la.  force  du  genie  que  le  petit  Ovide , 
Tome  y/»  3 
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dit-on  , promettoit^en  vers  de  ne  plus 
faire  des  Vers  , quand  on  le  châtioic 
pour  en  avoir  fait  l.a  première  pro- 
felîion  d’Horace  fut  de  porter  les  ar- 
mes. Virgile  étoit  une  elpece  de  Ma- 
quignon. Du  moins  voyons- nous  dans 
fa  vie  que  ce  qui  le  fit  connoîcre  d’Au- 
gufte  ce  furent  des  fecrets  pour  gué- 
rir les  chevaux:  à la  faveur  defquelsce 
grand  Pocte  s’introduific  dans  l’écurie 
de  l’Empereur.  Mais  fans  nous  arrê- 
ter plus  long-temps  fur  l’hiftoire  an- 
cienne , reflechilfons  fur  la  vocation 
des  Poètes  de  nôtre  temps.  Ces  exem- 
ples , dont  on  fçait  les  circonftances 
plus  diftinétement,  fraperont  mieux  que 
les  exemples  tirés  des  iiecles  palTés  j ôc 
l’on  croira  facilement  que  ce  qui  eft 
arrivé  à nos  Poètes , ell  arrivé  aux  Poè- 
tes de  tous  les  temps. 

Tous  les  grands'Poètes  François , qui 
font  l’honneur  du  fiecle  de  Louis  XIV, 
croient  éloignés  par  leur  nailTance  &c 
par  leur  éducation  , de  faire  leur  pro- 
felîion  de  la  Poèfie.  Aucun  d’eux  n’é- 
toit  même  engagé  dans  l’employ  d’in- 
ftruire  la  jeunelTe  , n-y  'dans  les  autres 
fondions  qui  conduifent  infenfible- 
ment  un  homme  d’efprit  jufques  fur  le 
Parn'aiTe.  Au  contraire  ils  en  paroif. 
foieiit  écartés , ou  par  la  profeflion  qu’ils 
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fur  U Poe  fie  & fur  ta  Peinture,  ly 
faifoienc  déjà  , ou  par  les  emplois  auf^ 
quels  leur  naiflance  & leur  éducation 
les  deftinoient.  Le  pere  de  Molière 
avoir  élevé  fon  fils  pour  en  faire  un 
bon  Tapilîier.  Pierre  Corneille  porto'ic 
là  robe  d’Avocat  , quand  il  fit  les  pre- 
mières pièces.  Quinault  travailloit  chez 
un  Avocat  au  Confeil , quand  il  fe  jetti 
entre  les  bras  de  la  Poéfie.  Ce  fut  fur 
des  papiers  à demy-barbouillés  du  gri- 
forutage  de  la  chicane  qu’il  fit  les  brouil- 
lons de  fes  premières  Comédies.  Racine 
portoit  encore  l’habit  de  la  plus  ferieufe 
des  profelîions  , quand  il  compofa  fà 
première  Tragédie  , des  Freres  ennemis. 
Le  Ledeur  croira  même  fans  peine  que 
les  Solitaires  qui  éleverent  fôn enfance  , 
de  qui  inftruifirenc  fa  jeunelTe  , ne  l’a- 
voient  jamais  excité  à travailler  pour 
le  Theatre.  Au  contraire  ils  n’obmirenc 
rien  pour  éteindre  en  luy  l’ardeur  de 
rimer.  M.  le  Maître  , auprès  duquel  il 
étoit  parciculierement  attaché  , lui  ca- 
choit  les  livres  de  Poëfie  françoife , dés 
qu’il  fe  fut  apperçu  de  fon  inclination , 
avec  autant  de  foin  , que  le  père  de 
M.  Pafcal  en  avoir  pour  dérober  à fon 
fils  la  connoiflànce  de  tout  ce  qui  peut 
faire  penfer  à la  Géométrie.  La  Fon- 
taine revêtu  d’une  charge  dans  les  Eaipc 
& Forefts , étoit  deftinc  par  fon  Emploi 
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à faire  planter  & couper  des  arbres , & 
non  point  à les  faire  parler.  Si  M, 
l’Huiilier , le  pere  de  Chapelle,  eut  été  le 
maître  des  occupations  de  fon  fils,  il  l’au- 
roit  appliqué  à toute  autre  chofequ’àla 
Püëfie.  Enfin  le  monde  fçait  par  cœur  les 
vers  dans  lefquels  Defpreaux  fils  , fré- 
té , oncle  & coufin  de  Greffier  rend 
compte  de  la  vocation  qui  l’appell^i  de 
la  poudre  du  Greffe  au  Parnaüe.  Tous 
ces  grands  hommes  ont  montre  que 
c’eft  la  nature , & non  pas  l’éducation , 
qui  fait  les  Poètes.  Po'étam  natura  ipfa 
Cicer.'pro.<ifalere  & mentis  virib us  excitari , & e^uafi 
^rch,fcet  ^itodam  Jpîritti  afllari. 

Sans  fortir  de  nôtre  temps  , jettons 
un  coup  d’œil  fur  l’hiftoire  des  autres 
profefuons  qui  demandent  un  genie  par- 
ticulier. Nous  y verrons  que  la  plus- 
part  de  ceux  qui  fe  font  rendus  illuftres 
en  exerçant  ces  profeffions , n’y  ont  pas 
été  engagés  par  les  confeils  & par  l’ira« 
pulfîon  de  leurs  parens  , mais  par  une 
inclination  naturelle  qui  venoit  de  leur, 
genie.  Les  parens  de  Nanteujl  firent  les 
mêmes  efforts , pour  l’empêcher  d’être 
Graveur,  que  les  parens  font  pour  obli- 
ger les  enfans  à s’inftruire  dans  quel- 
que profeflîon.  Nanteuil  étoit  obligé  de 
xnonter  fur  un  arbre  dç  s’y  çachec 
pour  deffiner,  • 

/ 
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fUr  la  Poëjie  & fur  la  Peinture.  19 
' Le  Févre^né  pour  êtreAlgebrifte  &gtancl 
Aftrologue , commença  de  remplir  fa  de- 
ftinée  enfaifant  le  métier  de  Tifleran  à 
Lifieux.  Les  fils  de  fa  toile  furent  pour 
lui  Toccafion  de  fe  former  dans  la  fcience 
des  calculs.  Roberval  , en  gardant  des 
moutons , ne  pût  échaper  à fon  étoile , 
qui  i’avoit  deftiné  pour  être  un  grand 
Géomettre.  Avant  que  de  fçavoir  qu’il 
y eut  au  monde  une  fcience  nommée 
Géométrie, il  l’aprenoit  en  traçant  fur  la 
terre  des  figures  avec  fa  houlette,  quand 
il  fe  rencontra  une  perfonne  qui  fit  atten- 
tion fur  les  amufemens  de  cet  enfant , 
& qui  fe  chargea  de  luy  procurer  une 
éducation  plus  convenable  à fes  talens 
que  celle  qu’il  recevoir  du  payfan  qui 
le  nourrilfoit.  Tant  de  gens  ont  pris  foin 
de  publier  l’avanture  arrivée  à M Paf. 
cal  qu’elle  eft  fçue  de  toutè  l’Europe. 
Son  pere  loin  de  le  poufler  à l’étude 
de  la  Géométrie  lui  avoir  caché  avec 
une  attention  fuivie  tout  ce  qui  pou- 
voir lui  donner  l’idée  de  cette  fcience, 
dans  la  crainte  que  fon  fils  ne  fe  livrât 
avec  trop  d’affedion  à fes  attraits.  Mais 
il  fe  trouva  que  le  genie  feul  de  cet  en- 
• fant  n’avoit  pas  laifie  de  le  mener  juf- 
ques  à l’inteiligence  de  plufieurs  pro- 
pofitions  d’Eiftlide.  Dénué  de  guide  & 
de  maître,  il  avoitfait  déjà  des  progrès 
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furprenans  dans  la  Géométrie , fans  qu’il 
CUC  fongé  à étudier  une  fcience. 

Les  païens  de  M.  Tournefort  avoienc 
fait  leur  poiïïble  pour  éteindre  en  luy 
le  genie  qui  le  portoit  à l’étude  de  la 
Botanique.  Il  falloic  pour  aller  her- 
borifer  qu’il  fe  cachât  comme  les  au- 
tres enfans  fe  cachent  pour  perdre 
leur  temps.  M.  Bernoulli  qui  s’écoit  ac- 
quis dés  la  jeunelTe  une  fi  grande  répu- 
tation , & qui  mourut  il  y a treize  ans 
Profefieur  en  Mathématiques  dans  l’ü- 
niverfité  de  Bafle  , s’étoit  livré  à cette 
fcience  malgré  les  efforts  que  fan  perc 
avoir  faits  durant  long-temps  pour  l’en 
détourner.  Il  fe  cachoit  pour  étudier  les 
Mathématiques  ; & c’eft  ce  qui  lui 
avoir  fait  prendre  pour  Devife  un  Phaë- 
ton  avec  ces  mots  : Invita  pâtre  fide'o. 
verfo,  C’eft  ainfi  qu’elle  eft  écrire  au 
bas  de  Con  portrait,  placé  dans  la  Bi- 
b’iotheque  de  Bafle.  Que  le  Lecteur  fe 
fouvienne  enfin  de  ce  qu’il  a lû,  com- 
me de  ce  qu’il  a entendu  dire  à des  té- 
moins oculaires  ,fur  le  fujet  dont  il  s’a- 
git ici.  Je  l’ennuierois  par  les  hiftoires 
qui  prouvent  que  rien  ne  fait  un  obfta- 
cle  infurmontable  à l’impulfion  du  gé- 
nie: Il  les  fçait  déjà.  N’eft-ce  pas  mal- 
gré fes  parens  que  l’Affteur  moderne 
de  la  vie  de  Philippe  Augufte  & de 


fur  la  Voefte  & fur  la  Veintureé  51 
Charles  VII.  s’cfl:  adonné  à compo^  M.  nau-- 
fer  l’hiftoire  , pour  laquelle  il  a reçu^' 
de  grands  talensde  la  nature?  Hercules, 

Soliman  , & plufieurs  autres  pièces  de  xailles  de 
Theatre  auroient-elles  été  compofées  ja-  SurUt.^ 
mais  , fi  le  genie  n’avoit  fait  violence 
à leurs  véritables  Auteurs,  Sc  s’il  ne  les 
avoir  pas  forcés  de  s’occuper  à fongré, 
en  dépit  de  l’éducatioin  qu’ils  avoient 
reçue,  de  delà  profedion  qu’ils  avoient 
embraflée  ? Que  feroit-ce  fi  nous  for^ 
lions  de  la  République  des  Lettres  , 
pour  parcourir  l’hiftoire  des  autres  pro.. 
fefiions  , & principalement  celle  des 
Armes  ? N’eft-cfe  point  ordinairement 
malgré  les  confeils  des  parens  que  ceux 
qui  ne  font  point  nés  dans  une  famille, 
donc  l’emploi  eft  d’aller  à la  guerre  , 
embrafient  la  profeflion  des  Armes  ? 

La  naifiance  des  hommes  peut  être 
confiderée  de  deux  côten.On  peut  la  con^- 
fiderer  du  côté  de  leur  conformation  phy- 
fique  de.  des  fnclinations  naturelles  qui 
dépendent  de  cette  conformation.  On 
peut  aiifiï  la  confiderer  du  côté  de  la 
fortune  &:  de  la  condition , dans  laquelle 
ils  nailfent  comme  membres  d*’une  cer- 
taine focieté.  Or  la  n'aifTance  phyfique 
remporte  toujours  fur  lanailfance  mo- 
rale. Je  m’explique.  L’éducation,  la- 
. quelle  ne  fçauroit  donner  un  certain  ge- 
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nie  ny  de  certaines  inclinations  aux  en- 
. fans  qui  ne  les  ont  point  , ne  fçauroit 
aufli  priver  de  ce  genie,  ny  dépouiller 
de  CCS  inclinations , les  enfans  qui  les 
ont  apportées  en  nailTant.  Les  enfans  ne 
lont  contraints , ils  ne  font  gênez  que 
durant  un  tems , par  l’éducation  qu'ils 
reçoivent  en  conlequence  deleurnaif- 
fancc  morale  Mais  les  inclinations  qu’ils 
^^^^cquence  de  leur  naiflance 
phynque , durent , plus  ou  moins  vives, 
<Que  l’homme  même. 
Elles  font  l’elïèt  de  la  conftruébion  & 
de  1 arrangement  des  fes  organes  , & 
fans  celle  elles  le  poulfent  au  penchant 
ou  eft  fa  pente. 

Nsturar»  expell^s  furc/i  tamen  uf^ue  returrtt. 

Dit  Horace.  Il  arrive  encore  que  ces 
inclinations  font  dans  toute  leur 
impetuofité  precifément  dans  l’âge 
OÙ  celTe  la  contrainte,  de  l’éducation. 


fur  la  Pû'éfie  & ÿirla  Veîftture,  3^ 


SECTION  IV. 

’i- 

Ohjepîion  contre  la  Pro^ofuion  prece- 
dente ^ cjr  Meponfe  à l' Objeèlion. 

ON  me  dira  que  je  connois  mal  l’af- 
rangement  du  genre  humain,  quand 
je  fupofe  que  tous  les  genies  remplilTent 
leur  vocation  V ous  ignorez,  ajoûtera-t- 
on , que  les  befoins  de  la  vie  airervÜTènt 
la  pluspart  des  hommes  à la  condition 
dans  laquelle  ils  ont  etc*  élevez  dés  l’en- 
fance. La  mifere  de  ces  conditions  doit 
étouffer  un  grand  nombre  de  genies , qui 
fe  feroient  diftingiiez  s’ils  fulTent  nez 
dans  des  conditions  plus  relevées, 

Ut  pift  Jomma  ingén  ia  in  oculto  latent  » 

Hic  qttalis  Ifnperater  -^nunc  frivatus  ejt, 

La  pluspart  des  hommes,  apliquezdes 
l’enfance  à de  vils  métiers  , vieillirent 
donc  fans  avoir  eu  l’occafion  d’apren- 
dre  ce  qu’il  étoit  cecefîàire  que  ces 
hommes  feeufTènt , afin  que  leur  génie 
pût  prendre  fon  effort  ? On  me  dira  en 
ftile  poétique  , que  ce,cocher  couvert 
de  haillons  en  lambeaux  , qui  gagne 
patmement  fa  vie  en  affommant  de 
jcoups  de  fouet  deux  chevaux  étiques  ^ 
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fur  la  Voefie  & fut*  la  PeîtJtHre- 
ront  long-temps  des  eii»faiis.  Ils  font  du- 
rant long- temps  des  adolefcens  , pro- 
pres à faire  encore  raprentiffage  d’mie 
profelîîon , à laquelle  ils  feroient  ap- 
peliez par  leur  genie.  Le  temps  que 
la  nature  a donné  aux  enfans  deftinez 
à être  de  grands  Peintres  , pour  faire 
leur  aprentirTage  , dure  jufques  à vingt- 
cinq  ans.  Or  le  genie  qui  rend  Peintre 
ou  Pocte  prévient  dés  l’enfance  l’alTef- 
vifTement  de  celuy  qui  en  eft  le  dépo- 
fitaire  aux  emplois  mécaniques , & il 
lui  fait  chercher  de  luy-même  les  voyçs 
& les  moyens  de  s’inftruire,  Supofé 
qu’un  pere  foit  alTez  dénué  de  toute  pro- 
tection, jpour  être  hors  d’état  de  pro- 
curer l’éducation  convenable  à fon  en- 
fant , qui  témoigne  une  inclination  plus 
noble  que  celle  de  fes  pareils , un  autre 
en  prend  foin.  Cet  enfant  la  cherche 
de  luy-même  avec  tant  d’ardeur  , qu’en- 
fin  le  hazard  la  luy  fournit.  Quand  je 
dis  le  hazard , j’entens  chaque  occahon 
prife  en  particulier  , car  ces  occafîons 
fe  prefentent  fi  frequament,  qu’il  faut 

?ue  le  hazard  qui  en  fait  profiter  l’eji- 
aHit  dont  je  parle  arrive  un  peu  plus 
lot  ou  un  peu  plus  tard.  Les  enfans  nez 
avec  du  genie  & ceux  qui  cherchent  à 
inftruire  des  enfans  de  ce  caraCtere  fc 
rencontrent  à la  fin. 

B v|  * ’ 
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On  n’eft  pas  en  peine  comment  Ie!r 
cnfans  de  genie,  nez  dans  les  V illes,  tom- 
bent entrent  les  mains  des  perfonnes 
capables  de  les  inftruire.  -Quant  à la 
Campagne^  dans  la  meilleure  partie  de 
l’Europe,  elleeft  parfemée deConvents 
dont  les  Religieux  ne  manquent  jamais 
de  faire  attention  fur  un  jeune  payfan  , 
qui  montre  plus  de  curiofité  & plus  d’ou- 
‘verture  d’efprit  qhe  fes  pareils.  On  l’y 
reçoit  pour  fervir  à la  MelTe  , ,le 
voilà  à portée'  de  faire  les  premières 
études.  Il  ne  luy  en  faut  pas  davanta* 
ge;  L’efprit  qu’elles  luy  donnent  lieu 
de  montrer  engage  d’autres  perfonnes 
à l’aider  luy- même  court  au-devant 
des  fecours  qu’elles  luy  prefentent.  On 
doit  à ces  aziles  de  genies  déplacez  une 
infinité  d’excellens  lejets.  M.  Bailler  à 
qui  nous  avons  l’obligation  d’un  grand 
nombre  de  livres  , remplis  d’une  érudi- 
dition  très  recherchée , étoit  tombé  dans 
cette  pifeine. 

D’ailleurs  le  genie  qui  détermine  un 
enfant  aux  Lettres , ou  bien  à la  Pein- 
.ture,  lui  donne  une  grande  averfion  pour 
les  emplois  mécaniques  , aufquels  on 
applique  fès  égaux.  Il  prend  donc  en 
liaine  les  métiers  vils  aufquels  on  vou- 
drpit  rabaifier  l’élévation  de  fon  efprir. 
Cette  .çomrainte  pénible  dés  f enfanes 


fnrîaToeJît  & fnrU  Piinture»  \j 

lui  dévient  iniuportable  à mefure  que 
l’âge  lui  fait  encore  mieux  fentir  & Ion 
talent  & fa  mifere.  Son  inftinét  le 
peu  qu’il  entend  dire  du  monde  luy 
donnent  des  lumières  confufes  de  la 
vocation.  Il  fent  bien  qu’il  eft  hors 
de  fa  place.  Enfin  il  fe  dérobe  de  la 
maifon  paternelle  , comme  fit  Sixte- 
Quint  , & comme  ont  fait  encore  tant 
d’autres,  pour  venir  dansune Ville  voi- 
fi#Si  fon  genie  le  détermine  à la  Poë- 
fie  , & par  confequent  à l’amour  des 
Lettres  , fon  heureux  naturel  méritera 
qu’un  honête  homme  le  trouve  digne 
de  fon  attention  II  tombera  dans  les 
mains  de  quelqu’un  qui  le  deftinera  aux 
emplois  Ecclefiaftiques  i & toutes  les 
Communions  Chrétienes  font  remplies 
de  perfonnes  charitables  qui  fe  font  un 
devoir  de  procurer  l’éducation  conve- 
nable à des  étudians  indigens  , lèfquels 
montrent  quelque  lueur  de  genie  , 
cela  , dans  la  vue  de  procurer  de  bons' 
jTujets  à leurs  Eglifes.  Ces  enfans  deve- 
nus de  jeunes  gens  ne  fe  tiennent  pas 
toujours  obligez  de  fiiivre*les  vues  pieu»»' 
fes  de  leurs  bienfaiteurs.  Si  leur  genie 
les  poulTe  à la  Poefie  , ils  s’y  livrent, 
& ils  fe  font  un  employ  pour  lequel  ils 
ji'avoient  pas  été  "deftinez  , mais  dont 
leur  éducacioa  les  a rendus  capables. 


^8  Reflexiom  cnùqim 

Comment  croire  qu’il  rôde  de  bonnes  i 
graines  fur  la  terre  , quand  le  monde 
recueille  avec  loin  celle  qui  donne  la 
moindre  efperance  de  rciiflir  un  jour. 

Je  dirai  encore  plus.  Quand  la  ma- 
lignité des  conjoni^ures  auroit  alfervi 
l’homme  de  genie  à une  profefîîon  ab- 
jede  avant  qu’il  eût  apris  à lire:  Voi- 
là ce  qu’on  peut  fupofer  de  plus  odieux 
contre  la  Fortune,  fon  genie  ne  laill^roit 
|)as  de  fe  manifefter.  Il  aprendra  Jjjjlre 
a vingt  ans  pour  jouir  indépendemmenc 
de  perfoniTe  du  plaifîr  fenfible  cjuefont 
les  V ers  à tout  homme  qui  eft  ne  Poète. 
Bien-tôt  il  fera  lui-même  des  Vers.  N’a-  ' 
vons  - nous  pas  vû  deux  Poètes  fe  for- 
mer dans  les  boutiques  de  deux  métiers 
qui  ne  font  pas  certainement  des  plus 
nobles:  le  fameux  Menuifier  de  Nevers, 
le  Cordonier  Réparateur  des  Brode- 
ijwns  d"  Apollon '>  Aubry  Maître  Paveur 
à Paris  n’a  t- il  pas  fait  reprefenter  de- 
puis trente  ans  des  Tragédies  de  fa  fa- 
çon? Nous  avons  même  pu  voir  un  co- 
cher- qui  ne  fçavoit  pas  lire  faire  des  ! 
vers , très  mauvais  à la  vérité  , mais  ils  i 
ne  laifTent  pas  de  prouver  que  la  moin-  I 
dre  ctincdle  du  feu  poétique  le  plus 
groQier  ne  fçauroic,^  être  fi  bien  cou- 
verte qu’elle  ne  jette  quelque  lueur. 
Enfin  ce  ne  font  pas  les  Lettres  qu’on' 
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fur  la  Vo'éfie  & fnr  la  Teinture,  0 
en  feigne  à un  homme  qui  le  rendent 
Pocce  : c’eft  le  genie  poétique  que  la 
nature  lui  donna  en  nailTant  qui  les  loi 
fait  aprendre,  en  le  forçant  de  cher- 
cher les  moyens  d’acquérir  les  connoif- 
Tances  propres  à perfectionner  Ton  ta- 
lent. 

L’enfant  ne  avec  le  genie  qui  fait  les 
Peintres  crayonne  avec  du  charbon  , 
dés  l’âge  de  dix  ans  , les  Saints  qu’il 
voit  dans  Ton  éfrlife  ; Vins;t  années  fe 
paneront  elles  avant  qu’il  trouve  une 
cccahon  de  cultiver  fon  talent  ? Ce  ta- 
lent ne  frappera-t-il  ^erfonne  qui  le  mè- 
nera dans  une  Ville  voifine,  oi\,  fous 
le  Maître  le  plus  grofïîer  , il  fe  rendra 
digne  de  l’attention  d’un  plus  habile 
qu’il  ira  bien-tôt  chercher  de  Province 
en  Province?  Mais  je  veux  bien  que  cet 
enfant  refte  dans  fabourgadeiil  y cultive- 
ra fon  genie  naturel , jufques  à ce  que  fes 
tableaux  furprennent  quelque  palTant. 
Telle  fut  la  deftinée  du  Correge,  qui 
fe  trouva  être  un  grand  Peintre  avant 
que  le  monde  eut  entendu  dire  qu’il  y 
avoir  dans  le  bourg  de  Corregio  un  jeu- 
ne homme  d’une  grande  efperance,&  qui 
montroit  un  talent  nouveau  dans  fonArt. 
Si  la  chofe  arrive  rarement , c’eft  qu’il 
naift  rarement  des  genies  aulïï  puiftans 
<iue  celui  du  Correge  , .&  c^u’il  eft  eu>- 
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core  plus  rare  que  de  tels  geiiies  ne  fe 
trouvent  point  en  leur  place  dés  l’âge 
5e  vingt  ans.  Les  genies  qui  demeurent 
enfevelis  toute  leur  vie,  je  l’ai  déjà  dit , 
font  des  genies  foibles  ; ce  font  de  ces 
hommes  qui  n’auroient  jamais  fongé 
à peindre  ny  à compofer  Ci  l’on  ne  leur 
avoit  pas  dit  de  le  faire  j de  ces  hom- 
mes qui  ne  chercheroient  jamais  l’Art 
d’eux- mêmes  , mais  aufquels  il  faut 
l’indiquer.  Leur  perte  n’efl:  pas  grande, 
ces  hommes  n’étoient  pas  nez  pour  être 
d’illuftres  Artifans. 

L’Hiftoire  des  Peintres  , des  Poëtes 
& des  autres  gens  de  lettres  eft  remplie 
de  faits  qui  convaincront  pleinement 
que  rien  ne  fçauroit  empêcner  les  en- 
fans  , nez  avec  du  genie  , -de  franchir 
la  plus  grande  diftance  que  la  naiflance 
puiffe  mettre  entre  eux  & les  écoles. 
En  une  pareille  matière  les  faits  font 
plus  éloquens  que  le  raifonnement  ne 
peut  l’être.  Que  ceux  qui  ne  voudront 
pas  fe  donner  la  peine  de  lire  cette 
niftoire  faffent  du  moins  reflexion  fur 
la  vivacité  de  la  jeunelfe,  fur  fa  doci- 
lité , fur  les  voyes  fans  nombre  dont 
nous  n’avons  indiqué  qu’une  partie , ÔC 
qui  peuvent  toutes  en  particulier  con- 
duire un  enfant  jufques  à une  fituation 
où.il  puiffe  cultiver  fes  talens  naturels. 
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fur  la  Poëjie  & fur  la  Peinture,  J^.t 

Ils  feront  convaincus  qu’il  efl:  comme 
impoiîible  que  de  ceni  genies  un  feul 
demeure  toujours  enfeveli , à moins  g ue 
par  une  bizarerie  particulière  le  hazard 
ne  le  fift  naiftre  parmy  les  Tartares 
Calmucs  , ou  qu’on  ne  le  tranfpotât 
dans  fon  enfance  chez  les  Lappons, 


SECTION  V. 

Des  Etudes  des  progrès  des  Peintres 
& des  Pactes, 

Le  genie  eft  donc  uns  plante  , qui* 
pour  ainfi  dire  , poulTe  d’elle-même  j 
-mais  la  qualité  comme  la  quantité  de 
fes  fruits  dépendent  beaucoup  de  la 
culture  qu’elle  reçoit-  Le.  genie  le  plus 
heureux  ne  peut  être  perfeélionné  qu’à 
l’aide  d’une  longue  étude. 

Natura  fiertt  Uudabile  carmen  an  arte, 
quAftum  f/?,  ego  nec  ftudium  fine  divite  vena.’ 
nec  rude  quid profit  video  ingenium  alterius  fie 
altéra  pofeit  opem  res  conjurât  amicè. 

Quintilien  ,un  autre  gra|id  maître  dans 
les  ouvrages  d’efprit , ne  veut  pas  mê- 
me qu’on  agite  la  queftion  , h c’eft  le' 
genie  ou  fi  c’eft  l'étude  qui  forme  l’O- 
rateur excellent.  Il  n’eft  pas  de  grand 
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' Orateur  , dit  il  , fans  le  concours  de? 
l’art  du  genie,  Scio  cjnéi.d  7iaîitra  ne  plus 
conférai  ad  elojuentiam  ijnàm  do^rina, 
Qiiod  ad  propojitim  no  fri  cjuidem  operis 
Inf,  L XI.  nonpertinetfjSîec  enim  confammatus artifeXy 
ni/l  ex  Mfrajae  fien  pote/l. 

Mais  un  homme  né  avec  du  genie  elt 
bien  tôt  capable  d’étudier  tout  feLil,& 
c'eft  l’étude  qü’il  fait  par  fou  choix , 
& deterrniné  par  fon  goût  ; qui  contri- 
bue le  plus  à le  fgrmer.  Cette  étude 
conhfte  dans  une  attemion  continuelle 
fur  la  nature.  Elle  conhde  dans  une  re- 
flexion ferieufe  fur  les  ouvrages  des 
grands  maîtres  , fuivie  d’obfervations 
fur  ce  *^qu’il  convient  d’imiter  ^ ôc  fur 
ce  qu’il  faudroit  tâcher  de  furpalTer.  Ces 
obfervations  aprennent  beaucoup  de 
chofes , que* nôtre  genie  ne  nous  au- 
roit  jamais  fuggerées  de  luy-même  , ou 
dont  il  ne  feroit  avifé  que  bien  tard. 
On  le  rend  propre  en  un  jour  des  tours 
& des  façons  d’operer  qui  coûtèrent 
aux  inventeurs  des  années  de  recherche 
& de  travail.  En  fuppofant  même  que 
nôtre,  genie  auroit  eu  la  force  de  nous 
porter  un  joui  )ufques-là  , quoyque  la 
route  n’eut  pas  été  frayée  , nous  n’y 
'Crions  parvenus  du  moins,  avec  le  feul 
fecours  de  fes  forces , qu’au  prix  d’une 
fatigue  pareille  à celle  des  inventeurs. 
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fur  ta  Poëfe&  fur  la  Peinture.  ^5 
Michel  Ahge  avoit  aparemment  tra- 
vaillé durant  long- temps  avant  que  de 
parvenir  à peindre  la  majefté  du  Pere 
Eternel  avec  ce  caraétere  de  fierté  di- 


vine qu’il  a fçu  luy  donner.  Peut  être 
que- Raphaël,  né  avec  un  genie  moins 
hardi  que  le  Florentin,  ne  leroit  jamais 
parvenu  en  volant  de  Tes  propres  ailes 
au  fublimede  cette  idée.  Du  moins  n’y 
feroit-il  arrivé  qu’aprés  une  infinité  de 
tentatives  inutiles,  & au  prix  de  grands 
efforts  réitérez  plufieurs  rois.  Mais  Ra- 
phaël voit  un  moment  le  Pere  Eternel 
peint  par  Michel  Ange  , frappé  par  la 
nobleffe  de  l’idée  de  ce  puiffant  genie  v 
qu’on  peut  appeller  le  Corneille  de  la 
Peinture  j il  la  faifit , & il  fe  rend  ca- 
pable en  un  jour  de  mettre  dàns  les 
figures  qu’il  fait  pour  reprefenter  le 
Pere  Erernel  le  caredfcere  de  grandeur  , 
de  fierté  & de  divinité  qu’il  venoic 
d’admirer  dans  l’ouvrage  de  fon  concur- 
rent. Racontons  le  fait  hiftoriquement , 


car  il  prouve  mieux  ce  que  j’avance  que 
de  longs  raifonnemens  ne  le  pourroient 
faire.  . < * 


Dans  le  temps  dont  je  parle , Raphaël 
peignoit  la  voûte  de  la  gallerie  qui  di- 
ffribue  aux  appartemens  du  fécond 
étage  du  Vatican.  Cette  gallerie  s’ap- 
pelle communément  les  Loges.  Lavoir 
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te  de  la  gallerie  n’eft  pas'  un  berceau 
continu , mais  ce  berceau  eft  partagé 
en  autant  de  vouHures  quarrées  qu’il  y 
a de  fenêtres  à la  gallerie, & lesvoul-  * 
fures  ont  chacune  leur  ceintre  particu- 
lier. Aiiih  chaque  voulTure  a quatre 
faces , & Raphaël  peignoir  au  tems  donc 
je  parle  une  hiftoire  de  l’ancien  Tefta- 
ment  fur  chacune  des  faces  de  la  pre- 
mière vouflure.  Il  avoit  déjà  fini  fur^ 
trois  de  ces  faces  trois  journées  de  l’oeu- 
vre de  la  Création  , lorfque  l’avanturc 
dont  je  vais  parler  luy  arriva.  La  figure 
qui  reprefence  Dieu  le  Pere  dans  ces 
trois  tableaux  eft  véritablement  noble 
& venerable , mais  il  y a tro^  de  dou- 
ceur & point  aflez  de  majefte.  Sa  tête 
n’eft  que  la  tête  d’un  homme  : Raphaël 
l’a  traitée  dans  le  goût  des  têtes  que 
les  Peintres  font  pour  les  Chrifts  , & 
l’on  n’y  trouve  d’autre  différence  que 
celle  qu’il  faut  mettre  fiiivant  les  loix 
de  l’Art  entre  deux  têtes  , dont  runc 
eft  deftinée  à reprefenter  le  pere  , & 
l’autre  à reprefenter  le  fils.  Tandis  que 
Raphaël  peignoir  la  voûte  des  loges  , 
Michel  Angepeignoit  la  voûte  de  celles 
des  chapelles  du  Vatican,  qui  fut  bâtie 
par  le  Pape  Sixte  IV.  Quoique  Michel 
Ange  jaloux  de  fes  idées  , en  fift  fer- 
mer la  porte  à tout  le  monde , Raphaël 
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eut  TadrelTe  de  s’y  introduire.  Frappe  . 
de  la  majefté  divine  & de  la  fierté  no- 
ble que  Michel  Ange  faifoic  fentir  dans 
le  caradere  de  tête  du  Pere  Eternel , 
qu’on  voit  en  difFerens  endroits  de  la 
chapelle  de  Sixte , faifant  l’ouvrage  de 
Ja  Création  : il  condamna  fa  manière 
fur  ce  point  , & il  prit  celle  de  fou 
concurrent.  Raphaël  a reprefenté  le 
Pere  Eternel  dans  le  dernier  tableau  de 
la  première  loge  avec  une  majefté  au- 
delTus  de  l’humain.  Il  n’infpire  pas  une 
fimple  vénération  , il  imprime  une  ter- 
reur refpedueufe. 

Raphaël  colorioit  encore,  foiblement . 
quand  il  vit  un  .tableau  du  Georgeon. 

Il  conçut  en  un  moment  que  l’art  pou- . 
voit  tirer  des  couleurs  qu’il  employé 
bien  d’autres  beautez  que  celles  que 
luy-même  il  en  avoit  tirées  jufques  - là,  . . 
Il  comprit  qu’il  avoit  ignoré*  le  mérité, 
du  coloris.  Raphaël  tenta  de  faire  com- 
me le  Georgeon  avoit  fait,  & devinant 
par  la  force  de  fon  genie  la  façon  d’o- 
perer  du  Peintre  qu’il  admiroir,  il  ap- 
procha de  fon  modelé.  Raphaël  fit  foii 
elfai  d’imitation  en  peignant  le  tableau 
qui  reprefente  un  miracle  arrivé  à Or- . 
viette , où.  le  Prêtre  qui  difoit  la  melTe 
devant  le  Pape  , & qui  doutoit  de  la 
rrâJifubftantiation  , vit  l’hoftie  confa- 
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crée  devenir  fanglante  encre  fes  mains. 
Le  tableau  dont  je  parle  s’appelle  com- 
munément la  melFe  du  Pape  Jules , &. 
il  eft  peint  à frefque  au-delTus  &:  aux 
cotez  de  la  fenêtre  dans  la  fécondé  pièce 
de  l’apartement  de  la  Signature  au  Va- 
tican. Il  fuffic  que  le  Lecteur  fçache 
que  cette  Peinture  eft  du  bon  temps  de 
Raphaël  , pour  être  perfuadé  que  la 
Poeïie  en  eft  merveilleufe.  Le  Prêtre 
qui  doutoit  de  la  prefence  réelle  , & 
qui  a vu  l’hoftie  qu’il  avoit  confacréc 
devenir,  langlantc  entre  fes  mains  du- 
rant l’élévation  , paroît  pénétré  de  ter- 
reur & de  jrefpeét  Le  Peintre  a très 
bien  confervé  à chacun  des  aflîftans  fou 
caraétere  propre  j mais  fur  tout  l’on 
voit  avec  plailir  le  genre  d’étonnement 
de?  SuÜfcs  du  Pape  , qui  regardent  le 
miracle  du  bas  du  tableau  oii  Raphaël 
les  a placez.  C’eft  ainfi  que  ce  grand 
Artifan  a fçu  tirer  une  beauté  poétique 
de  la  neceiîité  d’obferver  la  coutume , 
en  donnant  au  fouverain  Pontife  Ton 
cortege  accoutumé.  Par  une  liberté  poé- 
tique Raphaël  employé  la  tête  de  Jules 
II.  pour  reprefenter  le  Pape  devant  qui 
le  miracle  arriva.  Jules  regarde  bien  le 
miracle  avec  attention  , mais  il  n’en  pa- 
roît  pas  beaucoup  ému.  Le  Peintre  fup- 
pofe  qu’il  fut  trop  perfuadé  de  la  pre-* 
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ience  téelle,  pour  eftre  fur  pris  deséve- 
nemens  les  plus  miraculeux  qui  puffent 
arriver  fur  «ne  hoftie  confacrée  On  ne 
fçauroit  caradterifer  le  chef  vifible  de 
l’Eglife  , introduit  dans  un  fcmblable 
événement  par  uneexprelîion  plus  noble 
& plus  convenable.Cetteexpredionlailfe 
encore  voir  les  traits  du  caradere  parti* 
culierde  Jules  II.  On  reconnoîtdans  foa 
portrait  l’affiegeant  obftiné  de  la  Mi* 
randole.  Mais  le  coloris  de  - ce  tableau 
qui  eft  caufe  que  nous  en  avons  parle  , 
efl:  très  fuperieur  au  coloris  des  autres 
tableaux  de  Raphaël,  Le  Titien  n’a  pas 
peint  de  chair  ou  l’on  vçye  mieux  cette 
molelTc  qui  doit  eftre  dans  un  corps 
compofé  de  liqueurs  & de  folides.  Les 
drapperies  paroiflent  de  belles  étoffes 
de  laine  & de  foie  que  le  tailleur  vicn- 
'droic  d’employer.  Si- Raphaël  avoir  fait 
plufîeurs  tableaux  d’ùncqlôds'aufn  vrai 
-(&  aufli  riche,  il  feroit  eité  entre  les 
'plus  excellens  coloriftes.--  ^ 

Il  en  eft  de  même  des  jeunes  gens 
-qui  font  nez  Poètes  : Les  beaiuez  qui 
font  dans  les  ouvragés-  faits  avant  eux 
les  frappent  ‘viveuieiit.  ' Us  fè  -rendent 
■propres  facilement  ta  façon  de  tour* 
’îïer  les  Vefs-ôt' la  mécanique  des  Au- 
teurs de  ces  ouvrages.  Je  voudrois  qute 
des  mémoires  fidèles  nous  appriflent  à 
'quel  point-  l’infîagination-de  *V irgilc  s’é- 
Tom.  IJ.  ^ 
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chauffât  & s’enrichit , lorfqu’il  lut 
liade  pour  la  première  fois. 

Les  ouvrages  des  grands  maîtres  ont  en- 
core un  autre  attrait  pour  les  jeunes  gens 
qui  ont  du  génie  : c’eft  de  dater  leur 
amour  propre.Un  jeune  homme  qui  a du 
senie  découvre  dans  ces  ouvrages  des 
Beautez&  des  grâces  J dont  il  avoit  déj;?. 
une  idée  confufe  , mifes  dans  tout  le 
jour  dont  elles  font  fufceptibles.  Il  croit 
jreconnoître  fes  idées  propres  dans  les 
beautez  d’unchef-d’oeuvre  confacrepar 
l’aprobation  publique.  Il  lui  arrive  l’a- 
vanture  qui,  arriva  auCorrege  lorfqu’ii 
^it  pour  la  première,  fois  un  tableau  de 
Rapnaël , quand  i]  étoitencoteun  fimple 
bourgeois  du  bourg  de  Correeio  , & non- 
pas  un  pauvre  payfan.  Monfieur  Crozat 
a extrait  des  Regiftres  de  l’Abbaye  de  S. 
•,Jean  de  Parme  plufieuis  preuves  qui  font 
voir  que  Vafari  fe  trompe  dans  l’idée 
.qu’il  donné  de  la  fortune  du  Correge , & 
fur  tout  dans  le  récit  qu’il  fait  des  circonf- 
, tances  delà  mort.  Le  Correge  qui  n’étoit 
pas  encore  forti  de  fon  étac.q'uoi  qu’il  fut 
déjà  un  grand  Peintre  étoit  h rempli  de 
;ce  qu’il  entendait  dire  de  , Raphaël 
que  les  Princes,  combloient  à l’eri- 
• yide  prefen's  & d’honneurs , qu’il  s’é- 
toit  imaginé  qu’il  faloit  que  l’Artifan.^ 
J qui  faifoic  une  fi  grai>de  figure  dans  le 
monde , fut  d’un  mérité  bien  fuperieuir 
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fur  la  Voie  fie  & fur  U Peinture, 
au  fien  qui  ne  l’avoit  pas  encore  tiré  de 
l’indigence.  En  homme  fans  expérience 
du  inonde  , il  jugeoit  de  la  füperiorité 
dujmerite  deRapTiacl  fur  le  lien  par  la 
différence  de  leurs  fortunes.  Enfin  le 
Correge  parvint  à voir  un  tableau  de 
ce  Peintre  fi  célébré  ; apres  l’avoir  exa- 
miné avec  attention  : après  avoir  pen- 
fé  à ce  qu’il  auroit  fait  , s’il  a voit  eu 
à traiter  le  même  fujet  que  Raphaël 
avoir  traité , il  s'écria  i Je  fuis  un  Peintre 
aujfs  bien  que  lu^.  La  même  chofe  ar- 
riva peut  être  a Racine , lorfqu’ii  lût 
le  Cid  pour  la  première  foi^ 

Au  contraire  rien  ne  décele  mieux 
'l’homme  né  fans  genie  que  de  le  voir 
examiner  avec  froideur,  & difeuter  de 
fens  rafîis,  le  mérité  des  produélions 
des  hommes  qui  excellèrent  dans  l’art 
qu’il  veut  profeffer.  Un  homme  dege- 
* nie  ne  fçauroit  parler  des  fautes  que 
les  grands  maîtres  ont  commifes , qu’a- 
prés  plufieurs  éloges  donnez  aux  beautez 
de  leurs  produélions.  Il  n’en  parle  que 
comme  un  pere  parle  des  défauts  de  Ion 
fils.  Cefar,né  avec  le  genie  de  la  guerre, 
fut  touché  jufques  aux  larmes  en  voyant 
une  ftatue  d’Alexandre.  La  première 
idée  qui  lui  vint  à la  vue  de  la  ftatue 
de  ce  héros  Grec  , dont  la  renommée 
avoir  porté  la  gloire  aux  extrêmitez  de 
Terne  II.  G 
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la  terre  , ne  fut  point  l’idée  des  fautes 
qu’Alexandre  avoit  faites  dans  fes  ex- 
péditions. Il  ne  les  opofa  point  à fes 
belles  adfcions  ; Cefar  fut  faifi. 

Je  ne  dis  point  pour  cela  qu’il  faille 
prendre  à mauvais  augure  la  critique 
d’un  jeune  homme  qui  remarque  des 
deffauts  dans  les  ouurages  des  grands 
maîtres:  Il  y en  a véritablement,  car 
ils  étoient  des  hommes.  Le  genie  loin 
d’empêcher  qu’on  ne  voye  ces  fautes 
les  fait  même  apercevoir.  Ce  que  je 
regarde  comme  un  mauvais  préfage , 
c’eft  qu’un  jeune  homme  foit  peu  tou- 
ché de  l’excellence  des  produélions  des 
grands  maîtres  : c’eft  qu’il  n’entre  point 
dans  une  efpece  d’enthoufiafme  en  les 
lifant  : c’eft  qu’il  ait  befoin , pour  con- 
noître  s’il  doit  les  eftimer,  de  calculer 
les  beautez  & les  deffauts  qu’il  y compte, 
& qu’il  ne  forme  fon  avis  fur  leur  mé- 
rité qu’aprés  avoir  foudé  fon  calcul.  S’il 
avoit  la  vivacité  & ladélicatefte  defen- 
timent,qui  font  infeparables  du  genie, 
il  feroit  tellement  failî  par  les  beautez 
des  ouvrages  confacrez  , qu’il  jetteroic* 
fa  balance  & fon  compas  pour  en  juger 
ainfi  que  les  hommes  en  ont  toujours 
jugé,  je  veux  dire  par  l’impreflion  que 
ces  ouvrages  feroient  fur  liiy.  La  ba- 
lancç  eft  peu  propre  à décider  du  prix 
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des  perles  & des  diamans.  Une  perle 
i)aroque  & de  vilaine  eau,  de  quelque 
poids  qu’elle  foit,  ne  fçauroic  valoir  la 
fameufe peregrine  j cette  perle , dont  uii 
marchand  avoit  ofé  donner  cent  mille 
écus  , en  fongeant  ^ dit-il  , à Philippe 
IV.  qu’il  y avoit  un  Roy  d’Efpagnc 
au  monde.  Cent  mille  beautez  médio- 
cres mifes  enfemble  ne  valent  pas , ne 
pefent  pas, pour  ainh  dire,un  de  ces  traits 
qu’il  faut  bien  que  les  modernesmêmes 
ceux  qui  ont  fait  des  églogues , louent 
dans  les  Poches  Bucoliques  de  Virgile. 

Le  genie  fe  fart  fentir  bien  tôt  dans 
les  ouvrages  des  jeunes  gens  qui  en  font' 
douez  , quoiqu’ils  ne  /cachent  pas  en-  ' 
core  bien  la  pratique  de  l’art , ils  don- 
nent à connoître  déjà  qu’ils  ont  un  ge-* 
nie.  On  voit  dans  leurs  ouvrages  des 
idées  & des  expreflions  qu’on  n’a  point 
vues  encore.  On  y voit  des  penfées 
nouvelles'.  On  y remarque  à travers 
bien  des  deffauts  un  efprit  qui  veut  at- 
teindre à de  grandes  beautez  , ôc  qui 
pour  y parvenir  , fait  des  chofes  que 
fon  maître  n’a  point  été  capable  deluy 
montrer.  Si  ces  jeunes  gens  font  Poètes , 
ils  inventent  de  nouveaux  caraéteres  , 
ils  difent  "ce  qu’on  n’a  jamais  lu  , & 
leurs  vers  font  remplis  de  tours  & d’ex- 
pre/ïïons  qu’on  n’a  point  lues  ailleurs.^ 
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Par  exemple,  les  verfificateurs  fans  gé- 
nie qui  écrivent  des  Opéra  ne  f^avehc» 
autre  chofe  que  de  retourner  ces  phra- 
fes  & ces  exprelîions  Ci  fouvent  rebat- 
tues ; Que  Lully  réfihauffoit  des  fons  de  fa 
Jldufiejiue  , pour  parler  avec  Defpreaux, 
Comme  Quinault  êtoit  l’auteur  & l’in- 
venteur de  ce  ftyle  particulier  aux  Opéra; 
il  montre  que  Quinault  n’étoit  pas  fans 
genie  ; mais  ceux  qui  ne  peuvent  faire 
autre  chode  que  de  les  repeter  en  man- 
quent. Un  Poète,  capable  par  Ton  genie 
de  donner  l’eftrc  à de  nouvelles  idées  , 
eft  capable  en  même  temps  de  produire 
<les  figures  nouvelles , & de  créer  des 
tours  nouveaux  pour  les  exprimer.  U 
çft  bien  rare  qu’il  faille  emprunter  d’au- 
trui des  exprefîîons  pour  rendre  ce  que 
nous  avons  penfé.  Il  eft  même  rare  qu’il 
les  faille  chercher  avec  peine  La  pen- 
fée  & l’expreflion  naiftent  prçfque  tou- 
jours en  même  tems 
Lejeune  Peintre  qui  a du  genie  com- 
mence donc  bien-tôt  à s’écarter  de  fon 
maître  dans  Içs  chofes  où  le  maître  s’é- 
çarte  de  la  nature.  Ses  yeux  à peine  en- 
tr’ou verts  la  découvrent  déjà.  Souvent 
il  la  voit  mieux  que  ceux  qui  préten- 
dent la  lui  montrer.  Raphaël  n’avoic 
que  vingt  ans,&  il  étoit  encore  Eleve 
de  Pierre  Perrugin , lorfqu’il  peignoit  ^ 
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Sienne.  Neanmoins  Raphaël  fe  diftin- 
cua  fl  bien  qu’on  lui  -didribua  des  ta- 
bleaux dont  il  fit  la  compofition.  On  y 
voit  que  Raphaël  cherchoit  déjà  com- 
ment il  feroit  pour  varier  les  airs  de 
tefte , qu’il  vouloir  donner  de  l’ame  à Tes 
figures  , qu’il  deflînoit  le  nud  fous  les' 
drapperies , enfin  qu’il  faifoit  plufieurs 
choies  que  fon  maître  ne  lui  enfeignoit 
pas.  Le  maître  devint  même  le  difciple. 
On  voit  par  les  tableaux  que  le  Perru- 
gin  a faits  à la  chapelle  de  Sixte  qu’il 
avoit  appris  de  Raphaël,  Un  autre  in- 
dice de  genie  dans  les  jeunes  gens , c’effc 
de  faire  des  progrès  très  lents  dans  les 
arts , & dans  ces  pratiques  qui  font  l’oc- 
cupation geneçaîe  du  commun  des  hom- 
mes durant  l’adolefcence  , en  même 
temps  qu’ils  s’avancent  à pas  de  géant 
dans  la  profelîîon , à laquelle  la  nature 
les  a deftinez  entièrement.  Nez  uni- 


V quement  pour  cette  profeflîon,  leur  ef- 
prit  paroît  au-defTbus  du  médiocre  , 
quand  ils  veulent  l’appliquer  à d’au- 
tres chofes.  Ils  les  apprennent  avec  pei-‘ 
ne  , & ils  les  font  de  mauvaife  grâce. 
Ainfi  le  Peintre  Eleve  , dont  l’efprit 
s’abandonne»aux  idées  qui  ont  rapport 
à fa  profefîion , qui  fe  forme  plus  len- 
tement pour  le  commerce  du  monde 
que  les  jeunes  gens  de  fon  âge  , que 
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ia.  vivacité  fait  paroître  étourdi , & que 
la  diftradion , qui  vient  de  fon  atten-, 
tion  continuelle  à fes  idées , rend  gau- 
che dans  fes  maniérés  , devient  ordi- 
nairement un  Artifan  excellent.  Ses  dé- 
fauts mêmes  font  une  preuve  de  l’aéki- 
vité  de  fon  génie.-  Le  monde  n’eft  pour 
Juy  qu’un  alfemblage  d’objets  propres 
à être  imitez  avec  des  couleurs.  Cé 
qu’il  trouve  de  plus  héroïque  dans  la 
vie  de  Charles  - Quint  , c’eft  que  ce 
grand  Empereur  ait  ramalTé  luy-mê- 
me  le  pinceau  du  Titien.  Ne  defabu- 
fez  pas  ii-tôt  un  jeune  Artifan  , trop 
prévenu  fur  la  conhderation  que  fon 
art  mérité  , & lailfez  luy  croire  du 
moins  durant  les  premières  années  de 
iôn  travail  que  les  hommes  illuftres 
dans  les  arts  & dans  les  fciences  tien- 
nent encore  aujourd’huy  le  même  rang 
dans  le  monde  qu’ils  y tenoient  autre- 
fois en  Grece.  L’experience  ne  le  defabu-  ■> 
fera  peut-être  que  trop  tôt. 
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S E C T I O N VI. 

Des  Artisans  fans  genie, 

% 

NOus  avons  dit  qu’il  n’y  avoit  pas 
d’hommes,  généralement  parlant, 
qui  n’aportât  en  naiflant  quelque  ta- 
lent propre  aux  befoins  ou  aux  agrC- 
mens  de  la  focietc  , mais  tous  ces  ta-  ' 
lens  font  difFerens.  Il  eft  des  hommes 
qui  viennent  au  monde  avec  un  talent 
déterminé  pour  une  certaine  profedîon  : 
d’autres  nailTent  propres  à differentes 
profedions.  Ils  font  capables  de  réuflîr 
en  plufieurs  , mais  aulîi  leurs  fuccea 
n’y  fçauroient  être  que  médiocres.  La 
nature  les  met  au  monde  pour  fupléer 
à ladifette  des  hommes  de  genie,de- 
flinez  à faire  des  prodiges  dans  une 
fphere  hors  de  laquelle  ils  n’auront 
point  d’activité. 

Véritablement  im  homme  propre  à ^ j 

réufïir  dans  plufieurs  profedions  eft  très- 
rarement  un  homme  propre  à réudir 
éminament  dans  aucune.  C’eft  ainft  ' 

qu’une  terre  propre  à nourrir  plufieurs 
efpeces  de  plantes  ne  fçauroit  donner 
à aucune  de  ces  plantes  la  même  per-, 
feélion  , où  elle  parviendroit  dans  un 
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terroir  qui  luy  feroit  propre  fi  Tpecia- 
lemcnt  qu’il  ne  conviendroit  point  aux 
autres  efpeces.  Une  terre  auni  propre 
à porter  des  raifins  qu’à  porter  du  bled 
ne  raporte  ny  du  vin  exquis  ny  du 
bled  excellent.  Les -mêmes  qualitezqui  ^ 
rendent  une  terre  fpecialement  propre 
pour  une  certaine  plante  , font  qu’elle 
ne  vaut  rien  pour  une  autre  plante. 

* Quand  un  de  ces  efprics  indeterminez 
qui  ne  font  propres  à tout  que  parce 
qu’ils  ne  font  propres  à rien  , eft  con- 
duit fur  le  Parnafle  par  les  conjon^tu-, 
res  , il  aprend  les  réglés  de  la  Poê’fie 
afiez  bien  pour  ne  point  faire  des  fautes 
groflieres.  Il  s’attache  ordinairement  à 
quelque  Auteur  qu’il  choifit  pour  fon 
modèle.  Il  fe  nourrit  l’efprit  des  pen- 
fées  de  fon  original  , & il  charge  (a 
mémoire  de  fes  exprefiions.  Comme  les 
perfonnes  dont  je  parle,  deftinéespouc 
être  la  pepiniere  des  Artifans  médiocres  , 
n’ont  pas  les  yeux  ouverts  par  le  genie; 
nôtre  imitateur  ne  fçauroit  apercevoir 
dans  la  nature  même  ce  qu’il  y faut 
choifir  pour  l’imiter.  Il  ne  peut  les  dif- 
cerner  que  dans  les  copies  de  la  na- 
ture , faites  par  des  hommes  de  genie. 
Si  cet  Artilan  imitateur  a du  fens  , 
quoique  né  pauvre , il  fubfifte  honora- 
blement du  Ducin  qu’il  fait  dans  le  pa- 


JUrU  Toejte  & fnr'la  PeintHre, 
trimoiné  d’autruy.  Il  verfifie  fi  correfte- 
ment,&:  fur  tout,  il  rime  fi  richement 
que  fes  ouvrages  nouveaux  ne  laiflent 
pas  d’avoir  un  certain  cours  dans  le 
monde.  Si  leur  Auteur  n’y  palfe  pas 
pour  un  genie  il  y palTe  du  moins  pour 
être  b'el  cfprit.  Il  eft  impoflîble,  dit-on, 
de  compofer  de  meilleurs  vers  à moins 
que  d’être  Poete.  Qu’il  évite  feulement 
de  fe  commettre  avec  le  public  attrou- 
pé , je  veux  dire  de  compofer  pour  le 
theatre.  Les  vers  les  mieux  faits,  mais 
vuides  d’invention  , ou  riches  urîique- 
ment  d’une  poefie  empruntée  ne  veu- 
lent être  produits  qu’avec  un  grand  mé- 
nagement. Il  n’y  a que  certains  réduits 
qui  fbient  propres  à leur  fervir  de  ber- 
ceaux, Il  faut  qu’ils  ne  voient  le  jour, 
d’abord  que  devant  certaines  perfonnes, 
& que  les  indifferens  ne  les  entendent 
qu’aprés  avoir  été  informez  que  tels 
& tels  les  ont  approuvez.  La  préven- 
tion que  cés  applaudilTemens  infpirent 
en  impofe  du  moins  durant  quelque 
temps. 

Si  nôtre  Artifan  imitateur  manque  de 
fens  , il  employé  hors  de  propos  les 
traits  & les  exprefiions  de  fon  modèle, 
&c  fes  vers  ne  nous  oflTrent  que  des  re- 
ininifcences  mal  placées  : il  fe  concîuit 
<daJ5is*la  produétigndefes  ouvrages  conjh 
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me  dans  leur?  compofition  .’ilafFronre  Te 
public  raffemblé  avec  plus  cTintrepiditè 
que  Racine  Ôc  QuinauU  n’en  avoient 
dans  de  pareilles  avantiires,  Siflé  fur 
un  theatre  il  va  fe  faire  huer  fur  l’au- 
tre. Plus  méprifé  à mefure  qu’il  eft 
plus  connu  , fon  nom  dévient  enfin  l’ap- 
pellation  dont  le  public  fe  ferc  pout 
defigner  un  méchant  Poète.  Il  eft  heu- 
zeux  quand  fa  honte  ne  lui  furvit  pas. 

Ces  efprits  médiocrement  propres  à 
beaucoup  de  chofes  , ont  la  même  defti. 
née  quand  on  les  applique  à la  Pein- 
ture. Un  homme  de  cette  trempe , que 
les  conjonélures  engagent  à fe  faire 
Peintre  , imite  fervilement  plutôt  qu’e- 
xaéèement  le  goût  de  fon  maître  dans 
les  contours  & dans  le  coloris.  Il  dé- 
vient un  deJflinateur  correél,  s’il  ne  de- 
vient pas  un  delîinateur  élégant , de  fi 
l’on  ne  fçauroit  louer  l’excellence  de 
fon  coloris  , du  moins  n*y  remarque- 
t on  pas  de  fautes  ^rofiîeres  contre  là 
.vérité  j il  eft  des  réglés  pour  n’en  point 
faire  : mais  comme  les  règles  ne  peu- 
vent enfeigner  qu’aux  perlonnes  de  gé- 
nie à réulfir  dans  l’ordonnance  & dans 
la  compofition  poè'tique  , fes  tableaux 
font  très  défectueux  dans  ces  deux  par- 
ties. Ses  ouvrages  ne  font  beaux  quô 
par  endroits , parce  que  n’ayant  pa^imat- 
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fur  la  V oe fl  e ^ faf  îa  Teinture, 

^iné  tout  Ton  plan  , mais  I ayant  fait 
leulement  piece  à piece  , rien  n’y  eft 
enfemble.  ’ • . 

Jnftltx  operis  fumma  e^nia  fomrt  Httim 
Nefriet, 

C'eft  en  vain  qu’un  pareil  fujet  fait 
fon  aprentiiïage  fous  le  meilleur  maî- 
tre , il  ne  fçauroit  faire  dans  Ton  école 
les  mêmes  progrès  qu’un  homme  de 
genie  fait  dans  l’école  d’un  maître  mé- 
diocre. Celui  qui  enfeigne,  comme  le 
dit  Quintilien  , ne  fçauroit  communi- 
quer à fon  difciplele  talent  de  produire 
& l’art  d’inventer , qui  font  le  plus  grand 
mérité  des  Peintres  & des  Orateurs, 
£a  ^ua  in  oratore  maxima  funt  , imita^ 
b 'dia  non  funt . Ingenlum  , inventif)  y vis  y 
facilitas  & ^uidc^Hid  arte  non  traditur^ 
Le  Peintre  peut  donc  faire  part  desfe- 
crets  de  fa  pratique  , mais  il  ne  fçau- 
roit faire  part  de  fes  talens  pour  lacom- 
pofition  & pour  l’exprefïïon.  Souvent 
rnême  l’Eleve  dépourvû  de  genie  ne 
peut  atteindre  la  perfeèHon  oii  foh  maî- 
tre eft  pyvenu  dans  la  mécanique  de 
l’Art.  L’imitateur  fervile  doit  demeu- 
rer au-delTous  de  fon  modèle  , parce 
qu’il  joint  fes  propres  défauts  aux  dér 
fauis  de  celui  qu’il  imite.  D’ailleurs  fi 
Xs  maître  efi  homme  de  genie  , il  fe 

- Cvj- 


Horat^  d$ 
Art’ 


D;  ■ 5d  by  Google 


de.  prô- 
IB-ofcio. 


€o  J^ejîexîom  crîttcjiues 

dégoûte  bientôt  d’enfeigner  un  parefi 
fujec.  Il  eft  au  fuplice  quand  il  voit  que 
fon  Eleve  n’entend  qii’avec  peine  ce 
qu’il  comprenoit  d’abord , lorlque  luy- 
même  étoit  Eleve.  Q^od  enim  ipfe  ccle- 
riter  arnpuit , id  cum  tarde  perc'ipi  videfy 
difcruciatur, 

Oa  ne  trouve  rien  de  nouveau  dans 
les  compoEtions  des  Peintres  fans  gé- 
nie , on  ne  voit  jien  de  fingulier  dans 
leurs  ex prefîions.  Ils  font  E fteriles  qu’a- 
prés  avoir  long-temps  copié  les  autres' 
ils  en  viennent  .enfin  à fe  copier  eux- 
mêmes  ; & quand  on  fçait  le  tableau 
qu’ils  ont  promis  , on  devine  la  plus 
grande  partie  des  figures  de  l’ouvrage. 
L’habitude  d’imiter  les  autres  nous  con- 
duit à nous  copier  nous  mêmes.  L’idée 
de  ce  que  nous  avons  peint  eft  toujours 
plus-prefente  à notre  efprit  que  l’idée 
de  ce  qu’ont  peint  les  autres.  C’eft 
la  première  idée  qui  s’oflFre  aux  Pein- 
tres qui  cherchent  la  compoEtion  , 
& les  figures  des  tableaux  qu’ils  ont 
entrepris  plûtôt  dans  leur  mémoire 
que  dans  leur  imagination., Les  uns, 
comme  le  Baftàn  , le  livrent  de  bonne 
foi  à une  répétition  fineere  de  leurs 
ouvrages.  Les  autres  en  voulant  ca- 
cher les  larcins  qu’ils  fe  font  à 
eux-memes  reproduiienc  fui  la  feenè 
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fur  la  Faefe  & fur  la  Vtlnture,  €i 
leurs  perfonnages  déguifez , mais  non 
pas  méconnoilTables , & ils  rendent  ain- 
lî  leurs  larcins  encore  plus  odieux.  Le 
Public  regarde  un  ouvrage  dont  il  eft 
en  poffelïion  comme  un  bien  qui  lui 
feroit  devenu  propre , & il  trouve  mau-> 
vais  qu’on  luy  falTe  afhepter  une  fé- 
condé fois  ce  qu’il  croit  avoir  déjà  payé 
par  fes  louanges. 

Comme  il  eft  plus  facile  démarcher 
fur  les  pas  d’un  autre  que  de  fe  frayer 
de  nouvelles  routes  , un  Artifan  /ans 
geniè  parvient  bientôt  au  degré  de  per- 
feébion  où  il  eft  capable  de  s’élever. 
Il  atteint  bientôt  cette  grandeur  pro- 
pre à chaque  homme , & après  laquelle 
il  ne  croît  plus.  Ses  premiers  cfiais  fe 
trouvent  fouvent  auffi  beaux  que  les  ou- 
vrages qu’il  fait  dans  les  temps  de  fa 
maturité.  Nous  avons  vû  des  Peintres' 
fans  genie  , mais  devenais  habiles  pour 
un  temps  par  l’art  de  fe  faire  valoir , 
travailler  plus  mal  durant  l’âge  viril 
qu’ils  ne  l’avoient  fait  durant  la  jeunefte. 
Leurs  chef- d’œuvres  font  dans  les  pays 
où  tts  avoient  fait  leurs  études.  Il  fem- 
ble  qu’ils  eufleni  perdu  la  moitié  de 
leur  mérité  en  repaftant  les  Alpes. 
En  effet  ces  Artifans  de  retour  à Paris, 
n’y  trouvoient  pas  aulTi  facilement  qu’à 
Rome  i’occafton  de  dérober  des  parties 
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& fouvent  des  figures  entières  pour  en- 
richir leurs  comportions.  Leurs  tableaux 
fe  font  apauvris  dés  qu’ils  n’ont  plus 
été  à portée  de  rencontrer  à point  nom- 
mé dans  les  ouvrages  des  grands  maî- 
tres la  tête  , le  pied  , l’attitude  , èc 
quelquefois  l’oidonnance  dont  ils  a- 
voient  befoin. 

Je  comparerois  volontiers  ce  fuper- 
be  étalage  de  chef-d’ceuvres  anciens  & 
modernes  , qui  rendent  Rome  la  plus 
augufte  Ville,  de  l’Univers , à ces  bou- 
tiques oii  l’on  étale  une  grande  quantité 
de  pierreries.  En  quelque  profufîon  que 
les  pierreries  y foiént  étalées , on  n’en  ra- 
porte  chez  foi  qu’à  proportion  de  l’ar- 
gent qu’on  avoit  porté  pour  faire  fon 
emplette.  Ainfi  l’on  ne  profite  folide- 
ment  de  tous  les  chef-d’œuvres  de  Ro- 
me qu’à  proportion  du  genie  avec  le- 
_ quel  on  les  regarde.  Le  Sueur  qui  n’a- 
voit  jamais  été  à Rome , & qui  n’a- 
voit  vû  que  de  loin,  c’eft-à  dire  dans 
des  copies , les  richeffes  de  cette  capitale 
de  beaux  arts , en  avoit  mieux  profité 
que  beaucoup  de  Peintres  qui  le  ^lo- 
rifioient  d’un  fejour  de  plufieurs  an- 
,nées  au  pied  du  Capitole.  De  même  un 
jeune  Poète  ne  profite  de  la  leélure  de 
Virgile  & d’Horace  qu’à  proportibii 
des  lumières  de  fon  genie  ,.à  la  clarté 
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fuy  la  Voefie  & ftir  la  Teinture . 
defquelles,  il  étudie  les  Anciens  , pour 
ainfi  dire. 

Que  les  hommes  nez  fans  un  genie 
déterminé  , que  ces  hommes  propres 
à tout  s’apliquent  donc  aux  Arts 
& aux  Sciences , où  les  plus  habiles  font 
ceux  qui  fçavent  davantage.  Il  eft  mê- 
me des  profelTions  où.  l’imagination» 
où  l’art  d’inventer  eft  aulli  nuifible  qu’it 
eft  neceftaire  en  Poëlîe  & en  Peinture. 


SECTION  VII. 
les  genies  font  limités. 

LEs  hommes  qui  font  nez  avec  un 
genie  déterminé  pour  un*  certain 
art , ou  pour  une  certaine  profeffion , 
font  les  feuls  lefquels  y puiftent  réuflir 
cminament  ; mais  auUÎ  ces  profeîlîons 
& ces  am  font  les  fculs  où  ils  puilfenc 
réuflir.  Ils  deviennent  des  hommes  au-» 
defîous  du  médiocre  aufîi-tôt  qu’ils  for- 
tent  de  leur  fphere.  On  n’apercoit  plus 
alors  en  eux  cette  vigueur  d’efprit , ny 
cette  intelligence  qu’ils  montrent,  dés 
qu’il  s’agit  des  chofes  pour  lefquelles 
ils  font  nez. 

Non  feulement  les  hommes  dont  je 
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parle  n’excellent  que  dans  une  pro-* 
fefîion , mais  ils  font  encore  bornez  or- 
dinairement à n’exceller  que  dans  quel- 
ques - uns  des  genres  dans  lefquels  cette 
liv,  ni.'  profeflîon  fe  divife.  Il  e(I  comme  impojfi- 
de  /«  hle  , dit  Platon  , <^ue  le  même  homme  ex~ 
celle  en  des  ouvrages  d'un  genre  différent,. 

, La  Tragédie  & la  Comedie  font  de  toutes 
Us  imitations  poétiques  celles  qui  ffrejfem^ 

' blent  davantage.  Cependant  le  même  Foéte 
fty  réujfit  pas  également.  Les  j^Beurs  qui 
recitent  les  Tragédies  ne  font  pas  les  mêmes 
que  ceux  qui  jouent  les  Comédies.  Ceux 
des  Peintres  qui  ont  excellé  à peindre 
lame  des  hommes à bien  exprimer 
toutes  les  pallions,  ont  été  des  coîoriftes 
médiocres.  D’autres  ont  fait  circuler  le 
làng  dans  la  chair  de  leurs  figures  ; mars 
ils  n’onp  pas  feu  Part  des  exprelîions 
auiîi  - bien  que  les  ouvriers  médiocres 
de  l’école  Romaine.  Nous  avons  vu 
plufîeurs  Peintres  Hollandois  , douez 
d’un  talent  merveilleux  pour  imiter  les 
effets  du  clair- obfcur  dans  un  petit  ef- 
pace  renfermé  j talent , dont  ils  avoient 
l’obligation  à «ne  patience  d’efprit  fîn- 
guliere  , laquelle  leur  permettoit  de 
fe  clouer  long-temps  fur  un  même  ou- 
vrage fans  être  dégoûtez  par  ce  dépit 
qui  s’excite  dans  les  hommes  d’un  tem- 
peraraent  plus  vif , quand  ils  voyent 
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leurs  efforts  avorter  plufieurs  fois  de 
fuite.  Ces  Peintres  flegmatiques  onc 
donc  eu  la  perfeverance  de  chercher  par 
un  nombre  infini  de  tentatives  ,fouvent 
réitérées  fans  fruit , les  teintes , les-  de- 
my-teintes , enfin  toutes  le  diminutions 
de  couleur  necelTaires  pour  dégrader  la 
couleur  des  objets  , & ils  font  ainfi  par- 
venus à peindre  la  lumière  même.  On 
efl;  enchanté  par  la  magie  de  leur  clair, 
obfcur.  Les  nuances  ne  font  pas  mieux 
fondues  dans  la  nature  que  dans  leurs 
tableaux.  Mais  ces  Peintres  ont  mal 
réufïi  dans  les  autres  parties  de  Part, 
qui  ne  font  pas  les  moins  importantes. 
Sans  invention  dans  leurs  exprefïions  : 
incapables  de  s’élever  au.deffus  de  la 
nature  qn’Hs  avoient  devant  les  yeux, 
ils  n’ont  peint  que  des  pafllons  baffes 
& une  nature  ignoble.  La  feene  de  leur^ 
tableaux  eft  une  boutique,  un  corps  de 
garde  , ou  la  cuifine  d’un  pavfan  : Leurs 
héros  font  des  faqu'n  Ceux  des  Pein- 
tres Hollandois , dont  je  patle  , quiont 
ofé  faire  des  tableauxd  hiftoirCjOnt  peint 
des  ouvrages  admirables  pour  le  clair- 
obfcur,  mais  ridicules  pour  le  refte. 
Les  vêtemens  de  leurs  perfonnages  font 
exrrâvagans  , & les  exprefïions  d^  ces 
perfonnages  font  encore  balfes  &c  co- 
miques, Ces  Peintres  peignent  ülifle 
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fans  fiiiefTe  , Sufanne  fans  pudeur,  ^ 
Scipion  fans  aucun  traie  de  iioblefife  ny 
de  courage.  Le  pinceau  de  ces  froids 
Artifans  fait  perdre  à toutes  les  têtes 
k illuftres  leur  caradere  connu.  A peine 
quelques-uns  d’entre  eux  ont -ils  pû 
réullir  dans  certaines  teintes  des  cou- 
leurs locales.  Mais  le  talent  de  colo- 
rier, comme  l’a  fait  le  Titien,  deman- 
de de  l’invention  , & il  dépend  plus 
d’une  imagination  fertile  en  expédients 
pour  le  mélange  des  couleurs  que  d’u- 
ne perfeverance  opiniâtre  à refaire  dix 
fois  la  même  choie. 

On  peut  mettre  en  quelque  façon  Te- 
niers  au  nombre  des  Peintres  dont  je 
parle  , quoiqu’il  fût  né  en  Brabant, 
parce  que  fon  génie  l’a  déterminé  à tra- 
vailler plutôt  dans  le  goût  des  Peintres 
Tlollandois  que  dans  le  goût  de  Rubens 
& de  Vandick  fes  compatriotes  , & 
même  fes  conter^orains.  Aucun  Pein- 
tre n’a  mieux  réulïï  que  Teniers  dans  les 
fujecs  bas  : fon  pinceau  écoit  excellent. 
Il  entendoit  très  bien  le  clair-obfcur  , 
& il  a furpalTc  dans  la  couleur  locale 
fes  concurrens.  Mais  Teniers,  lorfqu’il 
a voulu  peindre  l’hiftoire,  eft  demeuré 
au  delTous  du  médiocre.  On  reconnoît 
d’abord  les  paftiches  qu’il  a faits  entrés 
grand  nombre  à la  balTelfe  comme  à la 


Ü.  fur  la  Voéfit  & fur  la  Peinture,  67 
P ftnpiditécies  airs  de  tête  dés  principaux 
; ■ perfonnages  de  ces  tableaux.  On  appelle 
[ communément  des  pa/Hches  les  tableaux 
' que  fait  un  Peintre  impofteur,  en  imi- 
tant la  main , la  maniéré  de  compofer 
& le  coloris  d’un  autre  Peintre,  fous 
le  nom  duquel  il  veut  produire  fon  ou- 
vrage. 

On  voit  à Bruxelles  dans  la  gallerie 
du  Prince  de  la  Tout  de  grands  ta- 
bleaux d’hiftoire  , faits  pour  fervir  de 
cartons  à une  tenture  de*tapilTerie  qui 
reprefente  l’hiftoire  deTurriani  de  Lom* 
bardie , dont  defcend  la  maifon  de  la 
Tour-Taxis.  Les  premiers  tableaux  font 
de  Teniers  , qui  fit  achever  les  autres 
par  fon  fils.  Rien  n’eft  plus  médiocre 
pour  la  compofition  & pour  rexpreflion* 
M.  de  la  Fontaine  étoit  né  certaine- 
ment avec  beaucoup  de  genie  pour  la 
Poéfie  ; mais  fon  i^lent  étoit  pour  les 
' contes  & encore  plus  pour  les  fables, 
qu’il  a traitées  avec  une  érudition  en- 
jouée , dont  ce  genre  d’écrire  ne  pa- 
roilfoit  pas  fufceptible.  Quand  la  Fon- 
taine voulut  faire  des  Comédies  le 
fiflet  du  parterre  demeura  toujours  le 
plus  fort.  On  fçait  la  deftinée  de  fes 
Opéra.  Chaque  genre  de  Poéue  de- 
mande un  talent  particulier  , Sc  la  na- 
ture ne  fçauroit  gueres  donner  un  ta- 
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lent  êminant  à un  homme  , que  ce  nâ 
foit  à l’excluhon  des  autres  talents.  Ain- 
ü loin  d’être  furpris  que  M.  de  la  Fon- 
taine ait  fait  de  mauvaifes  Comédies  ^ 
il  faudroit  s’étonner  s’ilen  avoit  fait  d’ex- 
cellentes. Si  le  Pouffin  eut  colorié  auflt 
bien  que  le  Baflan  , il  ne  feroit  pas 
moins  admirable  parmy  les  Peintres , 
que  Jules  Cefar  l’eft  parmy  les  Héros* 
C’eft  celuy  de  tous  les  hommes  qui 
feroit  le  plus  d'honneur  à l’hunîanité, 
s’il  avoit  été*jufte. 

Il  eft  donc  également  important  aux 
nobles  Artifans , dont  je  parle , de  con- 
noître  à quel  genre  de  Poëlîe  & de  Pein- 
ture .leur  talent  les  deftine  , & de  fe 
borner  au  genre  pour  lequel  ils  font 
nez  propres.  L’Art  ne  fçauroit  faire  au- 
tre choie  que  de  perfedionner  raptL 
tude  ou  le  talent  que  nous  avons  apor- 
té  en  naiffant  •,  mais  l’art  ne  fçauroit 
nous  donner  le  talent  que  la  nature 
nous  a'refufé  , l’art  ad  joute  beaucoup 
^ aux  talents  naturels  , mais  c’eft  quand 
on  étudie  un  art  pour  lequel  on  eft  né. 
Capiit  efl  artis  decere  a fadas,  Irane- 
Infi.lih  ï neijue  totumarte  fy-aii  po~ 

XI.  ' Quintilien.  Tel  Peintre  demeu- 

re confondu  dans  la  foule  qui  feroit  au 
rang  des  Peintres  illuftres  s’il  ne  fe  fût 
point  laillp  entraîner  par  une  émulation 
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aveugle , qui  lui  a fait  entreprendre  de 
fe  rendre  habile  dans  des  genres  de  la 
Peinture , pour  lefquels  il  n’ctoic  point 
ne , & qui  luy  a fait  négliger  Iqs  gen- 
res de  la  Peinture  aufquels  il  etoic 
propre.  Les  ouvrages  qu’il  a tenté 
de  faire  font  , fi  l’on  veut , d’une  claf. 
fe  fuperieure.  Mais  ne  vaut  - il  pas 
mieux  être  un  des  premiers  parmy  les 
payfagiftes  que  le  dernier  des  Pein- 
tres d’hiftoire  î Ne  vaut-il  pas  mieux 
être  cité  pour  un  des  premiers  faifeurs 
de  portraits  de  fon  temps  que  pour  un 
rnilerable  arrangeur  défigurés  ignobles 
éc  eftropices. 

L’envie  d’être  réputé  un  genie  uni- 
verfel  dégrade  bien  des  Artifans:  quand 
il  l’agit  d’apretier  un  Artifan.  en  gene- 
tal  on  fait  autant  d’attention  à fes  ou- 
vrages médiocres  qu’a  fes  bons  ouvra- 
ges. Il  court  le  rifque  d’être  défini  com- 
me l’auteur  des  premiers.  Que  de  gens 
feroient  de  grands  auteurs  s'ils  avoient 
moins  écrit.  Si  Martial  ne  nous  avoic 
laiflequeles  cent  Epigrammes , que  les 
gens  aie  Lettres  de  toutes  Nations  fça- 
vent  communément  par  cœur  , fi  (bn 
livre  n’en  contenoit  pas  un  plus  grand 
nombre  que  le  livre  de  Catulle , on  ne 
trouveroit  plus  une  fi  grande  différence 
«nçre  cet  ingénieux  chevalier  Romain' 
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hc  Martial.  Dû  moins  jamais  beUefprit 
n’eut  été  aiTez  indigné  de  les  voir  com- 
parer , pour  brûler  avec  ceremonie  tou- 
tes les  années  un  exemplaire  de  Mar- 
tial , afin  d’apaifer  , par  ce  facrifice  bi- 
zarre les  mânes  poétiques  de  Catulle. 

Revenons  aux  bornes  que  la  nature 
à prefcrites  aux  genies  les  plus  éten- 
dus , & difons  que  le  genie  le  moins 
borné  c’efl:  le  genie  dont  les  limites  font 
moins  reflerrées  que  ceux  des  autres. 
Optimus  ille  qui  minirnis  urgetur.  Or  rien 
n’eft  plus  porpre  à faire  apercevoir  les 
bornes  du  genie  d’un  artifan , que  des 
ouvrages  d un  genre  , dans  lequel  il 
n’eft  point  né  pour  réufiir. 

L’émulation  ôc  l’étude  ne  fçauroit  don- 
ner à un  genie  la  force  de  franchir  les 
limites  que  la  nature  a prefcrites  à fon 
aélivité.  Le  travail  peut  bien  le  perfec- 
tionner , mais  je  doute  qu’il  puifTe  luy 
donner  réellement  plus  d’ctendué  qu’il 
Éi’en  a.  L’étendue  que  le  travail  femble 
donner  aux  genie» n’eft  qu’une  étendue 
aparente.  L’art  leur  enfeigne  à gâcher 
leurs  bornes , mais  il  ne  les  recule  pas. 
Il  arrive  donc  aux  hommes,  dans  tou- 
tes les  profelîîons , ce  qu’il  leur  arrive 
dans  la  fcience  des  jeux.  Un  homme 
parvenu  dans  un  certain  jeu  au  point 
d’habileté  dont  U eft  capable  n’avance 
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plus,  & les  leçons  des  meilleurs  maî- 
tres , ny  la  pratique  même  du  jeu  , . 
continuée  durant  des  années  entiè- 
res ne  peuvent  plus  le  perfedtionner 
davantage.  Ainlî  le  travail  & l’experien- 
ce  font  bien  faire  aux  Peintres  , com- 
me  aux  Portes , des  ouvrages  plus  cor- 
reéls , mais  ils  ne  fcauroient  leur  en 
faire  produuc  de  plus  fublimes.  Ils  ne 
fçauroient  leur  faire  enfanter  des  ouvra- 
ges d’un  caradtere  élevé  au-deifus  de  leur 
portée  naturelle*  Un  genie  à qui  la  na- 
ture ne  donna  que  des  ailes  de  tourter- 
relie , n’aprendra  jamais  à s’élever  d’un 
vol  d’aigle.  Comme  le  dit  Montagne  , 
on  n’acquiert'  gueres  , en  étudiant  les 
ouvrages  des  autres  , le  talent  qu’ils 
avoient  pour  l’invention.  L’imitation  du  'EjfaiiUv^ 
parler  fuir  incontinent.  L’imitation  de  ju-  i.  Ch.  5.  ^ 
ger  & de  l’inventer  ne  va  pas  fi  vifte,  ^ 

La  force  & les  nerfs  ne  s’empruntent  points 
Les  atou>^s  & le  manteau  s’empruntent. 

Les  leçons  d’un  maître  de  mufîque 
habile  développent  nos  organes  , & 
nous  aprennent  à chanter  méthodique- 
ment J mais  ces  leçons  ne  peuvent  chan^ 
ger  que  très  peu  de  choies  dans  le  fon  & 
dans  l’étendue  de  nôtre  voix  naturelle, 
quoiqu’elles  la  falfent  .paroître  plus 
douce  &c  tant  Toit  peu  plus  étendue. 

Or  ce  qui  fait  la  différence  des-ef* 
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pries,  tant  que  l’ame  demeure  unie  avec 
. le  corps  , n’eft  pas  moins  réel  que  ce 
qui  fait  la  différence  des  voix  & des 
▼ifages.  Tous  les  Philofophes , de  quel- 
que l'eéle  qu’ils  foient , toiiTbent  d’ac- 
cord que  le  caradere  des  efprits  vient 
de  la  conformation  de  ceux^des  organes 
du  cerveau  qui  fervent  à l’ame  fpiri- 
tuelle  à faire  fes  fondions.  Or  il  ne 
dépend  pas  plus  de  nous  de  changer  la 
conformation  ny  la  configuration  "des 
organes  du  cerveau  qu’il  dépend  de 
nous  de  changer  la  conformation  & la 
configuration  des  mufcles  , ny  des  car- 
tilages de  nôtre  vifage  & de  nôtre  go- 
fier.  S’il  arrive  quelque  alteration  phy- 
fique  dans  ces  organes , elle  n’y  eft  pas 
produite  .par  un  effort  de  nôtre  volon- 
té ; mais  par  un  changement  phyfique 
qui  fur  vient  dans  nôtre  conftitution.  Ces 
organes  ne  s'altèrent  que  comme  les 
autres  parties  de  nôtre  corps  viennent 
à s’alterer.  Les  efprits  ne  deviennent 
donc  femblables , à force  de  fe  regar- 
der les  uns  les  autres , que  comme  les 
voix  & les  vifages  peuvent  devenir  fem- 
blables. L’art  n’augmente  l’étendue  phy- 
jfique  de  nôtre  voix  , il  n’augmente  nô- 
tre genie  qu’autant  que  l’exercice , dans 
lequel  confifte  la  pratique  de  l’art , peut 
changer  réellement  quelque  chofe  dans 

la 
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la  configaracion  dans  la  conforma- 
tion de  nos  organes.  Or  ce  que  cet  exer- 
cice y peut  changer  eft  bien  peu  de 
cho/es.  L’art  ne  fuprime  pas  plus 
les  defauts  d’cTrgajiifation  qu’il  aprend 
à cacher  , qu’il  augmente  l’étendue 
naturelle  des  talens  phyliques  ques  fes 
‘ leçons  perfectionent. 

i — ‘ . 

S E C T I 0*N  VIII. 

Ve  s Plagiaires,  En  quoy  ils  dijferent  ■ 

ï de  ceux  qui  mettent  leurs  études  a 

' , r# 

Maïs  , me  dira-t-on  3 un  Artifan  ne 
peut-il  pas  fuplcer  au  peu  d’éle- 
V vation , & à la  fterilité  de  fon  genie , en 
•'  tranfplantant  dans  fes  ouvrages  les  beau- 

tez  qui  font  dans  les  ouvrages  des  grands 
" rftaîtres  ? Les  confeils  de  fes  amis  ne  peu- 
^ vent-ils  pas  l’élever  où  les  forces  de, 

" fon  genie  n’auroient  pû  le  porter. 

' Je  répons  , quant  au  premier  point, 

qu’il  fut  toûjours  permis  de  s’aider  de 
l’efprit  des  autres  , pourvû  qu’on  ne  le 
^ faffe  point  en  plagiaire.  Ce  quiconfti- 
^ tue  le  plagiaire  , c’efl:  de  donner  l’ou- 
^ vrage  d’autrui  comme  fon  propre  ou- 
^ ' Tome  II.  D • 
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vrage.  C’efl:  de  donner,  comme  étans 
de  nous , des  vers  entiers  que  nous  n’a- 
vons eu  aucune  peine  ny  aucun  mérité 
à cranfplanter  d’un  poème  etranger 
•dans  le  nôtre.  Je  dis  que  nous  avons 
tranfplanté  fans  peine  dans  nôtre  ouvra- 
ge , car  lorfque  nous  prenons  les  vers  i 

dans  un  Poete,  qui  a compofé  dans  une  ! 

langue  autre  que  la  langue  dans  laquelle  i 
nous  écrivons  , lyjus  ne  faifons  pas  uti^  i 
plagiat.  Ce  vers  devient  nôtre  en  quel- 
que façon  , à caufe  que  l’exprefîion 
nouvelle  que  nous  avons  prêtée  à la 
penfée  d’autruy  nous  apartient.  Il  y a 
du  mérité  à faire  un  pareiliarcin , parce- 
qu’on  ne  fçauroit  le  faire  bien  fans  peine* 

& fans  avoir  du  moins  le  talent  del’ex-  j 
pre(ïîon.  Il- faut  autant  d’induftrie  pour  y j 

réullir  qu’il  en  falloit  à Lacedemone  / 
pour  faire  un  larcin  en  galand  homme,  I 
Trouver  en  fa  langue  les  mots  propres  j 
& les  expreflions  équivalentes  a celles  ^ 
dont  fe  fert  l’auteur  ancien  ou  moderne  j 
qu’on  traduit:  feavoir  leur  donner  le  tour  ' j 
neceflaife  , pour  qu’elles  fafTent  fentir  I 
l’énergie  de  la  penfée,  & qu’elles  pre-  1 
fentent  la  même  image  que  l’original , l 

ce  n’eft  point  la  befogne  d’un  écolier.  | 

Ces  penfées  tranfplantées  d’une  langue  i 
dans  un  autre  ne  peuvent  réufïïr  qu’en-  1 
Crç  les  m^ins  de  ceux  qui  du  moins  ont  | 
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le  don  de  Tinvention  des  termes.  Aiii- 
fi,  lorfqu’elle^  réuiïïirent  , la  moitié  de 
leur  beauté  appartient  à celuy  qui  les 
a remifes  en  œuvre. 

On  ne  diminue  donc  gueres  le  mérité 
de  Virgile  en  faifant  voir  qu’il  avoit 
emprunté  ^’Homere  une 'iipfinité  de  cho- 
ies. Hulvius  Urfinus  auroit  pris  une  pei- 
ne fort  inutile , s’il  n’avoit  recueilli  tous 
les  endroits  que  le  Poète  Latin  a imitez 
du  Pocte  Grec  que  pour  diminuer  la 
réputation  du  Poète  Latin.  Virgile  s’eft, 
pour  ainli  dire  , acquis’  à bon  titre  la 
propriété  de  toutes  les  idées  qu’il  a pri- 
ses dans  Homere.  Elles  luy  appartien- 
nent en  Latin  , à caufe  du  tour  élé- 
gant & de  la  prccifion  avec  laquelle ' 
il  les  a rendues  en  fa  langue , & à caufe 
de  l’art  avec  lequel  il  enchalTe  ces  difFe- 
rens  morceaux  dans  le  bâtiment  régu- 
lier dont  il  eft  l’Architecte.  Ceux  qui  fe 
feroient  datez  de  diminuer  la  réputation 
de  M.  Defpreaux  , en  faifant  imprimer, 
par  forme  de  commentaire  rais  au  bas 
du  texte  de  fes  ouvrages , les  vers  d’Ho- 
race & de  Juvenal  qu’il  a enchaflez 
dans  les  liens  , £è  feroient  bien  abu- 
fez.  Les  vers  des  Anciens,  que  ce  Poète 
a tournez  en  François  avec-  tant  d’a- 
drelTe , & qu’il  a fi  bien  rendu  la  par- 
tie homogène  de  l’ouvrage  , où  il  Ips 

Dij 
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inféré , que  tout  parole  penfc  de  fuite 
* par  une  même  perfonne* , font  autant 
cf  honneur  à Defpreaux  que  tes  vers  qui 
font  fortis  tout  neufs  de  fa  veine.  Le 
tour  original  qu’il  donne  à fes  tra- 
dudions , la  hardieff’e  de  fes  exprefïïons, 
aulïi  pcu'gêtiées  que  fi  elles  oient  nées 
avec  fes  penfées , montrent  prefqu  au- 
tant d'invention,  qu’en  montre  la  prô- 
dudion  d’une  penfée  toute  nouvelle. 
Haratigue  Voilà  ce  qui  fit  dire  à la  Bruyere  que 
À i‘^cca-  Defpreaux  paroillbit  créer  les  penfées 

d’autruy.  ‘ ^ 

C'eft  même  donner  une  graca  à fes 
-ouvrages  que  de  les  orner  de  fragmens 
antiques.  Des  vers  d’Horace  & de  Vir- 
' gile  bien  traduits  , & mis  en  œuvre  à 
propos  dans  un  Poème  François  y font 
le  même  eflfet  que  les  ftatues  antiques 
font  dans  la  Galleriede  Verfailles.  Les 
Ledeurs  retrouvent  avec  plaifir  , fous 
une  nouvelle'' forme  , la  penfée  qui  leur 
plût  autrefois  en  Latin,  Ils  font  bien 
aifes  d’avoir  l’occafion  de  reciter  les 
vers  du  Poète  ancien , pour  les  compa- 
rer avec  les  vers  de  l’imitateur  mo- 
derne qui  'a  voulu  «lutter  contre  fou 
original.  Il  n’y  a rien  de  fi  petit  dont 
l’amour  propre  ne  fafie  cas  quand  il 
fîate  nôtre  vanité.  Audi  les  Auteurs  les 
•plus  vantez  pour  la  fécondité  de  leur 
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genie  n’ont-ils  pas  dédaigné  d’ajoûter 
quelque  fotf  cette  efpece  d’agrement  à 
leurs  ouvrages  ? Etoit-ce  la  fterilité  d’i- 
magination qui  contraignoit  Corneille 
& la  Fontaine  d’emprunter  tantdecho- 
fes  des  Anciens.  Moliere  a fait  fou  vent 
la  même  chofe , & riche  de  fon  propre 
fonds,  il  n’a  pas  lailTé  de  traduire  dix 
vers  d’Ovide  de  fuite  dans  le  fécond 
Aéle  du  Mifantrope. 

On  peut  s’aider  des  ouvrages  des 
Eoctes  qui  ont  écrit  en  des  langues 
vivantes  , comme  on  peut  s’aider  de 
ceux  des  Grecs  & des  Romains  ; mais 
je  crois  que  lorfqu’on  fe  fert’dcs  ouvra- 
ges des  Poëtes  modernes  , il  faut  leur 
faire  honneur  de  leur  bien , fur  tout 
Cl  l’on  en  fait  beaucoup  d’ufage.  Je 
n’aprouve  point  , par  exemple,  que 
M.  de  la  FoITe  ait  pris  l’intrigue,  les  ca- 
raéteres  & les  principaux  incidens  de 
la  Tragédie  de  Manlius  dans  la  Tra- 
gédie Angloife  de  M.  Otvvai  , intitu- 
lée, fans  citer  l’ouvra- 

ge dont  il  avoit  tant  profité.  T'ouï  ce 
qu’on  peut  alléguer  pour  la  défenfe  de 
M.  de  la  FolTe,c’eft  qu’il  n’a  faitqu’u- 
fer  de  reprefailles  *en  qualité  de  Fran- 
çois , parce  que  M.  Otvvai  avoit  pris 
luy-nrême  dans  l’hiftoire  de  la  Conju- 
ration de  Venife  par  l’abbé  de  Saint 
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Real , le  fujet , les  caraderes  principaux 
& les  plus  beaux  endroits  de  fa  pièce» 
Si  M.  de  la  Fofle  a pris  à M.  Otvvai 
quelque  chofe  que  l’Anglois  n’eut  pas 
emprunté  de  l’abbé  de  Saint  Real , com- 
me l’épifode  du  mariage  de  Servilius  & 
la  cataftrophe , c’eft  que  celuy  qui  re- 
prend fon  vailïeau  enlevé  par  l’enne- 
my  eft  cenfè  le  maître  de  la  marchan- 
diie  que  l’ennemy  peut  avoir  ajoutée  à 
la  charge  de  ce  vaiflèau. 

Comm.e  les  Peintres  parlent  tous  , 
pour  aind  dire , la  même  langue , ils  ne 
peuvent  pas  employer  les  traits  célé- 
brés , dont  un  autre  Peintre  s’eft  déjà 
fervi , loifque  les  ouvrages  de  ce  Pein- 
tre fubfiftent  encore  Le  Pouflin  a pu 
fe  fervir  de  l’idée  du  Peintre  Grec  qui 
avoit  reprefentéAgamemnon  la  tête  voi- 
lée au  facrificed’iphigenie , pour  mieux 
donner  à comprendre  l’excez  de  la  dou- 
leur du  pere  de  la  viélime.  Le  Poulîin 
a pu  fe  fervir  de  ce  trait  pour  expri- 
mer la  même  chofe  , en  reprefentanc 
Agrippine  qui  fe  cache  le  vifage  avec 
les  mains  dans  fon  tableau  de  la  more 
de  Germanicus.  Le'  tableau  du  Peintre 
Grec  ne  fubfiftoit  plus,  quand  le  Pein- 
tre François  fit  le  fien.  Mais  le  Pouflîn 
auroit  été  blâmé  d’avoir  volé  ce  traie 
s’il  fe  fût  trouvé  dans  un  tableau  de 
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Raphaël  ou  du  Carrache. 

Comme  il’  n’y  a point  de  mérité  à 
dérober  une  tête  de  Raphaël  ou  une 
figure  du  Dommiquin  : Comme  le  lar- 
cin fe  fait  fans  peine  , il  eft  défendu 
fous  peine  du  n|[^'is  public.  Mais  com- 
me il  faut  du  wRiit  & du  travail  pour 
animer  le  marbre  d’une  figure  antique , 
& pour  faire  d une  liatue  un  peiTonna- 
ge  vivant  qui  concourt  à une  aëlioii 
avec  d’autres  perlonnages  , on  eft  loué 
de  l’avoir  fait.  Qii  un  Peintre  fe  fer- 
vé  donc  de  l’Apollon  de  Belveder  pour, 
reprefenter  Perfée  ou  quelque  autre  Hé- 
ros de  l’âge  de  Perfée , pourvû  qu’il  ani- 
me cette  ftatue & qu’il  ne  fe  conten- 
te pas  de  la  delfiner  correélemeni  pour 
la  placer  dans  un  tableau  telle  qu’elle 
eft  dans  fa  niche.  Que  les  Peintres  don- 
nent donc  la  vie  à ces  ftatues , avant 
que  de  les  faire  agir  comme  l’a  fait 
Raphaël  qui  femble  , nouveau  Prome- 
thce' , avoir  dérobé  le  feu  celeftc  pour 
les  animer.  Je  renvoie  ceux  qui  vou- 
dront avoir  des  éclairciftemens  fur  cette 
matière  à l’écrit  latin  de  Rubens  , tou- 
chant l’imitation,  des  ftatues  antiques. 
Qu’il  feroit  à fouhaiter  que  ce  puilTant 
genie  eut  toujours  pratiqué  dans  fes 
ouvrages  les  leçons  qu'il  donne  dans 
cet  écrit. 

D iii) 
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Les  Peintres  qui  font  de  l’antique- 
le  même  ufage  que  Raphaël Michel 
Ange  &■  quelques  autres  en  ont  fait  , . 
peuvent  être  comparez  à Virgile  , com- 
me à Racine  & à Derpreaux.  Ils  fe 
font  fervis  des  Poeûej||^ciennes , par  ' 
' Xaport  à leurs  tems , comme  les  Peintres 
illuftresque  j’ai  citez  fe  font  fervis  des 
llatues  antiques.  Quant  à ces  Peintres 
fans  verve  qui  ne  fçavent  faire  autre 
chofe  en  compofant  que  mettre , pour 
ainh  dire , à contribution  -les  tableaux 
des  grands  maîtres  , taxant  Tun'à  deux 
têtes  , impofant  l’autre  à un  bras  , & 
celuy  qui  eft  plus  riche  a un  grouppe  : 
Brigands  qui  ne  fréquentent  le  Par- 
nalte  que  pour  y détroulTer  les  paflTans, 
je  les  compare  aux  coufeurs  de  cen- 
tons  les  plus  méprifez  de  tous  les  fai- 
fcurs  de  vers.  Qu’ils  évitent  de  tom- 
ber entre  les  mains  du  Barigel  que  le 
Boccalin  établit  fur  le  double  Mont. 

Il  pourroit  les  faire  flétrir. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  em- 
porter d’une  gallerie  l’art  du  Peintre  , 
entre  fe  rendre  propre  la  maniéré  d’o- 
perer  de  l’Artifan  qu’en  vient  d’admi- 
rer , & remporter  dans  Ton  portefeuille 
une  partie  cfe  fes  idées.  Un  homme  fans 
genie  n’efl;  point  capable  de  conver- 
tir en  fa  propre  fubftance  comme  le  fie 
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Raphaël,  ce  qu’oii  y remarque  de  grand 
& de  iingulier.  Sans  failk  les  principes 
generaux  , il  fe  contente  de  copier  ce 
qu’il  a deffbus  les  yeux.  Il  emportera 
donc  une  des  figures,  mais  il  n’apren- 
dra  point  à traiter  dans  le  même  goût 
une  figure  qui  feroit  de  fon  invention. 
L’homme  de  genie  devine  comment 
l’ouvrier  a fait.  Il  le  voit  travailler , 
pour  ainfî  dire,  en  regardant  fon  ou- 
vrage & faifilfantfa  maniéré,  c’eftdans 
l’imagination  qu’il  remporte  fon  butin. 

Quant  aux  avis  des  perfonnes  intel- 
ligentes, il  eft  vrai  qu’ils  peuvent  em- 
pêcher les  Peintres  & les  Poctes  de  faire 
d(S  fautes  ; mais  comme  ils  ne  fugge- 
rent  pas  les  exprelTions  , ny  la  Poëfie 
du  ft'ile,  ils  ne  fçauroient  uippléer  au 
genie.  Ils  peuvent  bien  redrcller  l’arbre, 
mais  non  pas  le  charger  de  fruits.  Ces 
avis  ne  font  bons  que  pour  corriger  les 
fautes  & principalement  pour  redifier 
le  plan  d’un  ouvrage  de  quelque  cten- 
duë  , fupofant  que  les  Auteurs  falTent 
voir  leur  plan  en  efquilfe  & que  ceux 
qu’ils  confultent  le  méditent  , & fe  le 
rendent  prefent  comme  s’ils  l’avoient 
fait  eux-mêmes.  Diligentes  legendum  efi  ^ 
dit  Quintilien,  wc  pan^'ad  Jcrihndi/dU 
licitudinern,  Nec  per  paries  modo  fcrHta?u 
da  jTtnt  ornma  , fed  perfeflns  Uher  utiijHe 
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€x  intégra  refumendus',  C’eft  ainfî  qtiff 
Defpreaux  donrtbit  à Racine  des  avis 
qui  luy  furent  tant  de  fois  utiles.  Que 
peut  gagner  en  effet  un  Pocte  qui  lit 
un  ouvrage , lequel  a déjà  reçu  fa  der- 
nière main , que  d’être  redrelîé  fur  quel- 
que mot  , ou  tout  au  plus  fur  quelque 
fentiment  ? Suppofé  même  qu’on  pût, 
aprçs  une  fimple  leAure , donner  un  bon 
avis  a l’Artifan  fur  la  conformation  de 
fon  ouvrage  : Seroit-il  affez  docile  pour 
s’y  rendre  ? Seroit  il  aifez  patient  pour 
refondre  un  ouvrage  déjà  terminé,  ôc 
dont  il  fe  tient  quitte  ? 

Les  genies  les  plus  heureux  ne  naiffent 
pas  de  grands  Artifans.  Ils  naiffent  fdli^ 
lement  capables  de  le  devenir.  Ce  n’eft 
qu’à  force  de  travail  qu’ils  s’élèvent  au 
point  de  perfection  qu’ils  peuvent  at- 
teindre. 


Oiê  4. 
Ihi.  iT. 


"Doclrina  fed  vtm  fromovet  tnjttam 
"S^eclique  cultus  peSlora  rohorant, 

dit  Horace.  Mais  l’impatience  de  nous 

Î>roduire  nous  aiguillAnne-  Nous  vou- 
ons déjà  faire  un  poème  , quand  nous 
fommes  à peine  capables  de  bien  faire 
des  vers.  Au  lieu  de  co^mmencer  à tra« 
Tailler  pour  nous  mêmes  , nous  voulons 
travailler  pour  le  public.  Telle  efl:  prin- 
cipalement la  deftinée  des  jeunes  Poêles 


fur  la  Poefic  l^  Peinture,  85 
Mais  comme  leut  genie  ne  fc  connoïc 
pas  bien  luy-même , comme  ils  n’onc 
pas  encore  un  ftile  forme  qui  foie  propre 
au  caraélere  de  leur  genie  & convena- 
ble pour  exprimer  les  idées  de  leur 
imaginacion  , ils  s’égarent  en  cboifilfanc 
des  fujets  qui  ne  conviennent  pas  à leurs 
talens  , & en  imitant  dans  leurs  pre-i 
mieres  produélions  le  ftile^  le  tour 
Ja  maniéré  de  penfer  des  autres.  Par 
exemple.  Racine  compofa  fa  Première 
Tragédie  dans  le  goût  de  Corneille , 
quoique  fon  taleiîl  ne  fût  pas  pour  trai- 
ter la  Tragédie  comme  Corneille  la- 
voir traitée.  Racine  n’auroit  pû  le  fou- 
tenir  , fi*  pour  me  fervir  ‘de  cette  ex- 
preflîon , il  avoit  continué  de  marcher 
avec  les  brodequins  de  fon  devancier. 

Il  eft  donc  naturel  que  les  jeunes  Poè- 
tes , qui,  au  lieu  d’imiter  la  nature  du 
côté  que  le  genie  la  leur  montre,  l i- 
mitent du  côté  par  lequel  les  autres  l’ont 
imitée , qui  forcent  leur  talent,  &:  le  veu-  .. 
lent  aifujettir  à tenir  la  même  route' 

Îiu’un  autre  tient  avec  fuccez  , ne  faf- 
ent  d’abord  que  des  ouvrages  médio- 
cres. Ce  font  des  aînez  indignes  ordi- 
nairement de  leurs  cadets.. 

Il  feroit  inutile  cependant  de  vouloir 
engager  de  jeunes  gens,prelTez  parl’ému- 
Jation  y excitez  par  l’aélivité  de  l’âge , • 

D vj 
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entraîner  par  un  genie  impatient  <îe 
d’annoncer  au  public  , d attendre  a le 
produire  qu’ils  eulTent  connu  l’efpece 
dont  eft  leur  calent  j & qu  ils  l euireric 
perfectionné-  On  leur  reprefenteroit 
en  vain  qu’ils  peuveht  gagner  beau- 
coup à furpreiidre  le  Public  : Que  le 
Public  auroit  bien  plus  de  ^vénération 
pour  eux  s’il  ne  les  avoit  jamais  vû 
des  aprentifs  î Que  des  chef  - d œu- 
vres inefperez  , contre  lefquels  l en- 
vie n’a  point  eu  le  tems  de  cabaler^> 
font  bien  un  autre  progrès  que  des  oiî- 
vrâges  attendus  durant  long  tems  qui 
trouvent  les  rivaux  fur  leiirs  gardes, 
dont  on  peut  définir  l’auteur  par  un 
poëme  ou  par  un  tableau  mcdiocre.  Rien 
n’eft  capable  de  retenir  la  fougue  d’un 
jeune  homme  , feduit  encore  çar  la 
vanité  , dont  l’excès  feul  eft  a blâ- 
mer dans  la  jeunelîe.  D’ailleurs , com- 
me dit  Cicéron  ^^Prudentla  non  cadit  in 
hanc  éttatem. 

Ces  ouvrages  précipitez  demeurent  ; 
mais  il  eft  injnfte  de  les  reprocher  à la 
mémoire  des  Artifans  illuftres.  Ne  faut-il 
pas  faire  un  apprentiffage  dans  toutes 
les  profeflions  ? Or  tout  aprêntiftage- 
confifte  à faire  des  fautes  , afin  de  Ce 
rendre  capable  de  n’en  plus  faire.  S’a- 
vifa-c-on  jamais  de  reprocher  à celuy 


Dici'* 


fUrla  Poe  fie  & fur  la  Peinture,  Sf 
qui  écrit  bien  en  latin  les  barbarifmes 
& les  folécifmes , dontfes  premiers  thè- 
mes ont  été  remplis  certainement.  Si 
les  Peintres‘&  les  Poëtes  ont  le  malheur 
* de  faire  leur  aprentilTage  fous  les  yeux 
du  public , il  ne  fjut  pas  du  moins  que 
le  public  mette  en  ligne  de  compte  les 
fautes  qu’il  leur  a vu  faire,  lorfqu’illes 
définit  après  qu’ils  font  devenus  de 
grands  Artifans. 

Au  lieu  que  les  Artifans  fans  genie, 
qui  font  auuî  propres  à être  les  éleves  du 
Pouflîn  que  du  Titien  demeurent  durant 
toute  leur  vie  dans  la  route  ou  le  ha- 
zard  les  peut  avoir  engagez,  les  Ar- 
tifans doüez  de  genié , s’apperçoivent 
quand  le  hazard  les  égare  , que  la  rou- 
te qu’ils  ont-prife  n’eft  point  celle  qui 
leur  eft  propre.  Ils  l’abandtaiinent  pour 
en  prendre  une  autre  ; ils  quittent  celle 
de  leur  maître  pour  s’en  faire?  une  nou- 
velle. Par  maître  j’entens  ici  les  ouvra- 
ges auflî-bien  que  les  perfonnes.  Ra- 
phaël mort  depuis  deux  cens  ans , peut 
encore  faire  des  éleves.  Nôtre  jeune  At- 
tifant doué  de  genie  , fe  forme  donc  lui 
même  une  pratique  pour  imiter  la  na- 
ture , & il  forme  cette  pratique  des  ma- 
ximes refultantes  de  la  refleétion  qu’il 
fait  fur  fon  travail  & fur  le  travail  des 
îiutres.  Chaque  jour  adjoûte  ainû  de  nou- 
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velleslumieresàcelles  qu’ilavoic  acquifes 
préccdament.  Il  ne  fait  pas  une  élegie  ni 
un  tableau  fans  devenir  meilleur  Peintre^ 
ou  meilleur  Poctej&  il  furpalleenfin  ceux 
qui  peuvent  avoir  été  plus  heureux  que 
lui , en  maître  & en  modèles.  Tout  eft 
pour  lui , Poccafion  df  quelque  refléxioii 
utile  J & dans  le  milieu  d’une  plaiue  il 
étudie  avec  autant  de  profit  que  s’il  étoit 
dans  fon  cabinet.  Enfin  Ton  mérité  par- 
venu où  il  peut  atteindre  fe  foûtient  tou- 
jours j^urques  à ce  que  la  viellefie  af- 
roiblilTant  les  organes , fa  main  trem- 
blante fe  refufe  à l’imagination  encore 
vigoureufe.  Le  genie  eft  dans  les  hom- 
mes , ce  qui  viellit  le  dernier.  Les  viel- 
lards  les  plus  caducs  fe  raniment  : ils  re- 
deviennent de  jeunes  gens  des  qu’il  s’a- 
git des  chofqg  qui  font  du  relTort  de  la 
profeiïïon  dont  la  nature  leur  avoit  don- 
né le  genie.  Faites  parler  de  ^uerrp  cet 
Officier  décrépit,  il  s’échauffe  comme 
par  fnfpiration  ; on  diroit  qu’il  fe  foit 
affis  fur  le  trepied  : il  s'énonce  comme 
un  homme  de  quarante  ans,&  il  trou- 
ve les  chofes  & les  exprefïïons  avec  la 
facilité  que  donné  pour  penfér  & pour 
parler  un  fang  pétillant  d’efprits. 

Plufieurs  témoins  occulaires  m’ont  ra- 
conte', que  le  Pouffin  avoit  été  jufques 
à la  fin  de  fa  vie  un  jeune  Peintre  dm 


fiirÎ4  Voèft  & fur  la  Teinture,  ^7 
coté  de  l’imagination.  Son  mérité  avoit 
furvécu.à  la  dextérité  de  fa  main,  5c  i! 
invencoit  encore  quand  il  n’avoit  plus 
les  talens  néceflaires  à l’execution  de  fes 
•inventions.  A cet  égard,  il  n’en  efl  pas 
tout  à fait  des  Poctes  comme  des  Pein- 
tres. Lé  plan  d’un  long  ouvrage , dont  la 
difpplîtion  pour  être  bonne,  veut  être  fai- 
te dans  la  tête  de  l’inventeur , ne  peut 
être  produit  fans  le  fecours.de  la  mémoi- 
re ; ainfi  ce  plan  doit  fe  fentir  de  l’af- 
foiblilïement  de  cette  faculté  : fuite 
trop  ordinaire  de  la  vieilIelTe.  La  mé- 
moire des  vieillards  eftinfidelle  pour  les 
chofes  nouvelles.  Voilà  d’où  viennent 
les  defauts  qui  font  dans  le  plan  des  der- 
nières Tragédies  du  Grand  Corneille. 
Les  évenemens  y font  mal  amenez,  & 
fouvent  les  perfonnages  s’y  trouvent 
dans  des  fituations  où  ils  n’ont  naturelle- 
ment rien  de  bon  5c  de  naturel  à dife: 
mais  on  y reconnoît  de  tems  en  tcms 
L’élévation  5c  même  la  fertilité  du  génie 
de  Comeilie  à laPoclie  de  fon  Hile» 
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' S E C T I O N IX. 

Dti  Objlacles  qui  retardent  le  propre z - 
des  jeunes  JrUjans,  . 

TOus  les  genies  fe  manifeftent  bien, 
mais  ils  ne  parviennent  point  tous 
au  degré  de  perfeéHon  où  la  nature  les  a 
rendus  capables  d’atteindre.  Il  en  eft 
dont  le  progrez  eft  arrêté  au  milieu  de 
Ja  courfe.  Uy  jeune  homme  ne  fauroic 
faire  dans  l’art  de  la  Peinture  tout  le 
progrez  dont  il  eft  capable , Ci  fa  main 
ne  îe  perfectionne  pas  en  mêmê-tems 
que  fon  imagination.  Il  ne  fnlffit  pas  aux 
Peintre  de  concevoir  des  idées  nobles , 
d’imaginer  les  comportions  les  plus  élé- 
gantes , & de  trouver  les  expreüions  les 
les  plus  pathétiques  , il  faut  encore  que 
leur  main  ait  été  rendue  docile  à fe  flé- 
chir avec  préciflon  en  cent  maniérés 
differentes , pour  être  capable  de  tirer 
avec  juftefle  la  ligne  que  l’imagination 
luy  demande.  Nous  ne  fçaurions  faire 
rien  de  bien  , dit  du  Frefnoi , dans  fon 
Poe  me  de  la  Peinture  , fi  nôtre  main 

y f 

n’eft  pas  capable  de  mettre  fur  la  toile 
les  beautez  que  nôtre  efprit  produit. 
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Sic  nihil  art  oleru  manuum  privata  .fupremum 
Exequhur,  fed  languet  intrs  mi  vinSt»  lacertos, 
Difpoftum  qu$  typum  non  lingun  pinnit  jippellts» 

Le  Genie  a pour  ainfî  dire  les  bras 
liez  dans  un  Artifan , dont  la  main  n’eft 
pas  denouée.  Il  en  eft  de  l’œil  comme 
de  la  main.  Il  faut  que  l’œil  d’un  Pein- 
tre foit  accoutumé  de  bonne  heure  à ju- 
ger par,  une  operation  feure  & facile  en 
même  tems  , quel  effet  doit  faire*  un 
certain  mélange  ou  bien  une  certaine 
oppofîtion  de  couleur , quel  effet  doit 
faire  une  figure  d’une  certaine  hauteur 
dans  un  Grouppe,  & quel  effet  un  cer- 
tain Grouppe  fera  dans  le  tableau , apres 
rjue  le  tableau  fera  colorié.  Si  l’imagina- 
tion n’a  pas  à fà  difpofition  une  main  & 
un  œil  capables  de  la  féconder  à fon . 
gré , il  ne  refulte  des  plus  belles  idées 
qu’enfante  l’imagination,  qu’un  tableau 
grofîîer  , & que  dédaigne  l’Artifan  mê- 
me qui  la  peint,  tant  il  trouve  l’œuvre 
de  fa  main  au-deflbusde  l’œuvre  de  fon 
efprit. 

L’étude  néceffaire  pour  perfeélion- 
ner  l’œil  & la  main  ne  fe  fait  point  en 
donnant  quelques  heures  diftraifes  à un 
travail  irnerrompu.  Cette  étude  deman- 
de une  attention  entière  & une  perfe- 
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verance  continuée  durant  plufieiirs  an- 
nées. On  fçait  la  maxime  cjui  défend 
aux  Peintres  de  laifl'er  écouler  un  jour 
entier  fans  donner  quelque  coup  de  pin- 
ceau maxime  qu’on  apliqûe  commu**  « 
nement  à toutes  les  profelîîons , tant  on 
la  trouve  judicieufe.  finelinea. 

Le  feul  tems  de  la  vie  qui  foit  bien- 
propre  à faire  acquérir  leur  perfeétion 
à 1 œil  & à la  main  eft  le  tems  où  nos 
organes  tant  intérieurs  qu’exterieurs 
achèvent  de  fe  former.  C’eft  le  tems  qui 
s écoule  depuis  l’âge  de  quinze  ans  juf- 
ques  a l’âge  de  trente  ans.'  Les  orga- 
nes contrarient  fans  pejne  durant  ces 
années , toutes  les  habitudes  dont  leur 
première  conformation  les  rend  fufeep- 
tibles  Mais  h l’on  perd  ces  années  pre- 
tieufes,  fi  l’on  les  lailTè  écouler  fans  les 
mettre  à profit,  la  docilité  des  orga- 
nes fe  pafle  fans  que  tous  nos  efforts 
puifient  jamais  la  rappeller  Quoique 
notre  langue  foit  une  organe  bien  plus 
fouple  que  nôtre  main*,  cependant  nous 
prononçons  toujours  mal  une  langue 
étrangère  , que  nous  apprenons  après 
trante  ans. 

Malheureufement  pour  nous  ces  an- 
nées fi  pxetieufes  font  celles  où  nous 
fommes  diftraits-  le  plus  facilejnent  de 
toutes  les  applications  ferieufes.  C’eft 
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le  tems  où  nous  commençons  à prendre 
confiance  en  nos  lumières,  qui  ne  (ont 
encore  qne  le  premier  crépuîcule  de  la 
,, prudence.  Nous  avons  déjà  perdu  cette 
docilité  ppur  les  confeils  des  autres , qui 
tient  lieu  aux  enfans  de  bien  des  vertus; 
& nôtre  perfeverance  auflî  foible  que 
nôtre  raifon  n’eft  point  à l’épreuve  des 
dégoûts,  Horace  définit  un  Adolefcent. 

Monitnribus  u/ptr 
*VùUum  tardas  provifor , proiigus  tris  , 

Sublitnisy  cupidufquté'' amata  relinquert  pernix. 

D’ailleurs  tout  eft  pour  cet  âge  l’oc- 
cafion  d’un  plaifir  plein  d’attraits.  Les 
goûts  d’un  jeune  homme  font  des  paG* 
fions,  & Tes  paflSons  font  des  fureurs* 
Le  feu  de  l’âge  en  donne  plufieurs  à la 
fois , & c’eft  beaucoup  fi  la  raifon  en- 
core naiflante  peut  être  la  maîtrefie  du- 
rant quelques  momens. 

Je  dois  encore ajoûter  une  reflexion; 
c’eft  que  le  genie  de  la  Poëfie  & celui 
de  la  Peinture  n’habite  point  dans  urï 
homme  d’un  tempérament  froid  &c  d’u- 
ne humeur  indolente.  La  même  confti- 
tution  qui  le  fait  Peintre  ou  Poete,  le 
difpofe  aux  paftions  les  plus  vives.  L’hif* 
toire  des  grands  Artifiins,  foit  en  Poc- 
fie,  foie  en  Peinture,  qui  n’ont  pas  faiç 
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naufrage  fur  les  éceüils  dont  je  parle  , 
eft  remplie  du  moins  des  dangers  qu’ils 
y ont  ‘couru  j quelques-uns  fi  font  bri- 
lez  : mais  tous  y ont  échoué. 

J’ignore  quel  fu  jet  peut  avoir  été  cau- 
feque  l’Evêque  d’Alba  fe  foit  furpaflé 
luy  même  dans  la  Peinture  qu’il  nous 
donne  des  inquiétudes  &c  des  tranfports 
d’un  jeune  Poète  cirannifé  par  une  foi- 
blefi'e  qui  lutte  contre  fon  genie , & qui 
le  diftrait  malgré  lui-même  des  occu- 
pations pour  lefquelles  il  eft  né. 

Sape  enimuâos  ioimitis  in  oj/thus  ijnes 
Verfat  amor  » molli fqHt  efitntas  flamma  meduüas 
JHecmifetum  patitur  Vatum  meminijfe  nec  unda 
Cajlalia , tantum  fujpirat  vulnere  caco. 

Ante  ocatlos Jimulacra  volant  noBe/que  diefque 
Kuntia  virginet  vultus  quem  perditus  ardet^ 

Kec  potiseji  alto  fixam  traducere  mentem 
Saucius.  / 


La  nature  des  eaux  de  l’Hipocrêne , ne 
les  rend  pas  encore  bien  propres  à étein- 
dre de  pareils  incendies. 

La  pafiion  du  vin  eft  encore  plus  dan- 
gereufe  que  l’autre.  Elle  fait  perdre  beau- 
coup de  tems  , & met  encore  un  jeune 
Artifan  hors  d’état  de  faire  un  bon  ufage 
de  celui  qu’elle  lui  laifie.  L’excès  du  vin 
ii’eft  pas  même  un  de  ces  vices  dont  l’a- 
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fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture, 
ge  corrige  les  hommes.  Cependant  en 
quelques  années,  il  ôte  à Terpric  fa  vi- 
gueur & au  corps  une  partie  de  fes  for- 
ces. Un  homme  trop  adonné  au  vin , efl: 
-,  morne  quand  il  n’eft  pas  à table , & fou 
efprit  n'eft  plus  fondé  que  fur  les  digef- 
tion  d’un  eftomac  , qui  s’ufe  enfin  avant 
le  tems.  Quand  Horace  veut  parler  fe- 
rieufement , il  dit , que  le  jeune  hom- 
me qui  veut  fe  rendre  habile,  doit  être 
tempérant.  Abflinuit  venere  & vino,  Pé- 
trone le  moins  auftére  des  écrivains, 
exige  d’un  jeune  homme  qui  veutréuf- 
fir  dans  fes  études  , d’être  fobre. 
galitatis  lege  palleat  exaEia.  Juvenal,  en 
parlant  des  poctes  de  fôn  tems  qui  com- 
pofoient  de  grands  o\*vrages,  dit  qu’ils 
's’abftenoient  du  vin  même  , dans  les 
jours  que  la  coûtume  deftinoit  particu- 
lièrement aux  plaifîis  de  la  table. 


^eArtê 


Fuit  utile  tnultir 

Tallere  vinum  toto  nef  cire  Vecembri,  Sati>7' 

On  ne  m’aceufera  pas  du  moins  de  ci- 
ter les  jeunes  gens,  à qui  je  veux  faire 
le  procès  devant  des  Juges  trop  fevéreft 
Enfin  , comme  le  fuccès  ne  fçauroit 
répondre  toujours  à la  précipitation  d’un 
jeune  Peintre , il  peut  bien  fe  dégoûte^j 
de  tem^  en  tems  d’un  travail  laborieux. 


• 

Jur  îa  Poëjte  & fur  la  Telturé 
’qi>e  nous  avons  projetté  de  faire  après 
que  nous  l’aurons  quitté , que  de  la  'du- 
réemême  de  ce  travail.  Quand  la  force 
du  genie  ramènera  nôtre  jeune  Peintre 
-à  une  étude  plus  ferieufe  de  fon  apc, 
parce  que  l’ivrelTe  de  la  jeunelîe  fera 
palTée , fa  main  & fiss  yeux  ne  feront 
plus  capables  d’en  bien  profiter.  S’fl  veut 
faire  de  bons  tableaux,  qu’aprcs  les  avoir 
imaginez , il  les  falTent  peindre  par  un 
autre. 

Les  Poètes  dont  - l’aprentiffage  n’eft 
pas  auflî  difficile  que  celui  des  Pein- 
tres , fe  rendent  toujours  capables  de 
remplir  leur  deftinée.  La  première  ar- 
deurque  donne  le  genie  fuffit  pour  apren- 
dre  les  réglés  de  la  Pocfie  ; ce  n’eft  point 
par  ignorance  de  réglés , que  tant  dé 
gens  pêAent  contre  les  réglés.  La  plû- 
part  de  ceux  qui  manquent  à les  obfer- 
ver  les  connoiflent  bien  : mais  ils  n’ont 
point  affez  de  talent  pour  mettre  leurs 
maximes  en  pratique. 

■ Il  eft  vrai  qu’un  Poète  peut  être  dé- 
goûte de  nous  donner  de  grands  ouvra- 
ges parla  peine  que  coûte  la  difpofition 
de  leur  plan.  La  perfeverance  n’eft  pas 
la  vertu  des  jeunes  gens.  S’il  n’eft  point 
de  travail  fi  pénible , & fi  difficile  qu’ils 
ne  s’y  portent  avec  ardeur,  c’eftà  con- 
•dicion  que  ce  travail  ne  durera  point 
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fur  la  Poëfe  & fur  la  Teinture,  ^7 
befogne  d’un  mal  vêtu,  qui  ne  fçaic 
point  où  il  ira  fouper.  Si  Virgile, adfoû- 
te  Juvenal,  n’avoic  pas  eu  les  commo- 
ditez  de  la  vie,  ces  Hidres  dont  il  fçaic 
faire  des  monftres  fi  terribles , n’au- 
roient  été  que  des  couleuvres  ordinaires. 
La  furie  qui  porte  la  rage  dans  le  feiii 
de  Turnus  & d’Amata , n’auroit  été  pour 
parler  à nôtre  maniéré , qu’une  furie  pa- 
reille à la  tranquille  Eumenide  de  l’O- 
pera  d’Ifis, 

MagnA  mentis  opus  » nec  delodiec  paranda 
jittonitA  , ctirrus  eques  fuciefque  deorum , 
Afpicere  ér  qudis  Kutulum  confundat  Erinnis, 
tJHm  fi  V tr^lio  puer  értcier aille  défit 
Hojpitium , codèrent  «mnes  à crinil'us  Hydri. 

L’extreme  befoin  dégrade  refprit , & le 
genie , réduit  par  la  mifere  à compofer, 
perd  la  moitié  de  fa  vigueur. 

D’un  autre  côté , les  plaifirs  détournent 
les  Poètes  du  travail,  aufii-bien  que  le 
befoin.  Il  eft  vrai  que  Lucaiii  compo- 
fa  fa  Pharfale  malgré  rouies  les  diftrac- 
tions  qui  viennent  à la  fuite  de  l’opu- 
lence. Il  reçût  les  complimens  de  fes 
amis  fur  le  fuccès  de  fon  Poème  dans  fes 
jardins  enrichis  de  marbre  ; mais  un  feul 
exemple  ne  conclut  pas.  De  tous  les 
Poètes  qui  fe  font  acquis  un  grand  nom. 
Tome  //,  E 
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Lucain  eft  le  feul , autant  qu’il  m’cn  fou- 
vient  , qui  dès  fa  jeunelfe  ait  pû 
vivre  dans  l’abondance.  Tout  le  mon- 
de fera  de  mon  avis  , quand  j’avancerai 
que  Moliete  n’auroit  jamais  pris  la  pei. 
ne  néceifaire  pour  fe  rendre  capable  de 
produire  les  femmes  fçavantes , ni  celle 
de  compofer  enfuite  cette  Comédie 
après  s’être  rendu  capable  de  le  faire, 
s’il  fe  fût  trouvé  un  homme  de  condi- 
tion , en  poifeiïion  de  cent  mille  livres  de 
rente  dès  lâge  de  vingt  ans.  Je  crois 
rencontrer  quelle  eft  la  fituation  où 
l’on  peut  fouhairter , que  foit  un  jeune 
Pocte  J dans  un  bon  mot  de  nôtre  Roy 
Charles  IX.  Il  faut , difoit  ce  Prince 
en  fe  fervant  de  la  langue  latine,  dont 
le  bel  ufage  permettoit  alors  aux  per- 
fonnes  polies , de  mêler-  quelques  mots 
dans  la  converfation.  Qu^e  les  chevaux 
& les  Poctes  foient  bien  nourris , mais 
non  pas  engraillei.  Eejui  & Po'éta  alendi 
funt  non  fa^inandi.  On  doit  pardonner  la 
comparaifon  à la  paflion  demefurée  des 
Seigneurs  dfree  tems-làpour  leurs  écu- 
ries : la  mode  l’autorifoit.  L’envie  d’aug- 
menter (a  fortune  excite  un  Pocte  qui 
fe  trouve  dans  cette  fituation»,  fans  que 
le  befoin  lui  rabaiffe  l’efprit , ni  l’obli- 
ge à courir  après  un  vil  falaire,  comme 
ont  fait  les  ouvriers  mercenaires  de  tant 


f 
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pirlaToéfie  & fnrla  Veînture,  r 

«JePocmcs  Dramariqucs,  qui  ne  fe  fou-  ^ 

cioient  guerre  de  la  deftinée  de  leurs  piè- 
ces , dès  qu’ils  avoienc  touché  i’argenc 
qui  dévoie  leur  en  revenir. 

Ceftit  enim  nummutn  in  loculoi  demittere , fofi  Uornt.  ^ 
hac  £p.  pr» 

Seeurus , cadat  anreBo  ftet  f/thuléitnlc.  *■* 

Comme  la  mécanique  de  nôtre  Poc- 
fie,  fi  difficile  pour  ceux  qui  ne  veu- 
lent faire  que  des  vers  excellcns,  eft 
facile  pour  ceux  qui  fe  contentent  d’en 
faire  de  médiocres  , ii  eft  parmi  nous 
bien  plus  de  mauvais  Poètes  ^ que  de 
mauvais  Peintres.  Toutes  les  perfonnes 
qui  ont  quelque  lueur  d’efprit,  ou  quel- 
que teinture  des  lettres,  veulent  fe  mê- 
ler de  faire  des  vers  , & pour  le  mal- 
heur des  Poètes  , elles  deviennent  ainfi 
des  Juges  qui  prononcent  fur-tous  les 
Poèmes  nouveaux , avec  la  feverité  d’un 
concurrent.  C’eft  depuis  long-tems  , que 
les  Poètes  fe  plaignent  du  grand  nombre 
de  rivaux,  que  la  facilité  de  la  mécanique 
de  la  Poc'fie  leur  procure.  Celui  qui  n’eft 
pas  Pilote,  dit  Horace  , n’ofe  s’affeoir 
au  gouvernail.  On  ne  fe  mêle  point  de  . 
compofer  des  remedes , quand  on  n’a 
pas  étudié  la'  vertu  des  Simples.  Il  n’y  a 
que  les  Médecins  qui  ordonnent  la  <fai- 
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gnée  aux  malades.  Ce  n’eft  même  qu’a- 
près  un  apprentiflage  qu’on  exerce  les 
plus  vils  métiers , mais  tout  le  monde  ca- 
pable ou  non,  veut  faire  des  vers, 

Navem  agere  ignArusnavis  timetj  Abrotomum 
Agro 

Nonaudet  nifi  qui  didicit  dure , quodmedicorum 
efly 

Vromittunt  Mtdici , traçant  fabrilia  fahri. 
Seribimus  indoSfi  àoSîi  que  Voèmutn. 

Les  verfificateurs  les  plus  ineptes , font 
même  ceux  qui  compofent  le  plus  cou- 
rament.  De-là  naiflent  tant  d’ouvrages 
ennuieux  qui  font  prendre  en  mauvai-, 
fe  part  le  nom  de  Pocte , & qui  empê- 
chent que  perfpnnç  veuille  s’honorer 
d’un  ft  beau  titre. 

Il  me  fouvient  de  ce  que  dit  Mon- 
teur Delpreaux  , à Monfieur  Racine 
touchant  la  facilite  de  faire  des  vers.  Ce 
dernier  venoit  de  donner  fa  Tragédie 
d’Alexandre,  lorfqu’il  fe  lia  d’amitié 
avec  l’Auteur  de  l’art  Poétique.  Racine 
lui  dit  en  parlant  de  fon  travail , qu’il 
trouvoit  une  facilité  furprenante  à mire 
fes  vers  Je  veux  vous  apprendre  à faire 
des  vers  avec  peine,  répondit  Defprcaux, 
& vous  avez  alfez  de  talent  pour  le 
fçauoir  bien-tôt.  Racine  difoit  que  Def- 
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Jîtr  la  oPJJie  & fur  U Peinture,  lof 
■préaux  lui  avoir  tenu  parole. 

Mais  ces  peines  ne  four  point  capa- 
bles de  dégoûter  de  la  poche  un  jeune  . 
homme  qui  tient  fa  vocation  d’Apollon 
même  , & qu’excite  encore  le  défit  de 
fe  faire  un  nom  &:  une  fortune.  Il  at- 
teindra , foit  un  peu  plutôt , foit  un  peu 
plus  tard , le  degré  du  ParnalTe  où  il  eft 
capable  de  monter  : mais  l’ufage  qu’il 
fera  de  fa  capacité  , dépendra  beaucoup 
du  tems  où  fon  étoile  l’aura  fait  n’aître. 
S’il  vient  en  des  tems  malheureux  , fans 
Augufte  & fans  Mécéne,  fes  produÂions 
ne  feront , ni  fi  frequentes  , ni  de  fi  Ion» 
gue  haleine  que  s’il  étoit  né  dans  unfié- 
cle  plus  fortuné  pour  les  arts  & pour  les 
fciences.  Virgile  encouragé  par  l’atten- 
tion qu’ Augufte  donnoit  à fes  vers  : Vir-^ 
gile  excité  par  l’émulation  à produit  l’E- 
'neide  ; Il  a emploie  une  infinité  de  veil- 
les à compofer  un  Poeme  de  longue  ha- 
leine , qui  malgré  le  goût  que  Ion  gé- 
nie devoir  lui  donner  pour  ce  travail , 
doit  l’avoir  fatigué  fouvent  jufques  à la 
laflitude.  Si  Virgile  avoir  vécu  dans  un 
tems , fans  Augufte , fans  Mécéne  & fans 
concurrens,  'Virgile  auroit  bien  été  dé- 
terminé par  l’impulfion  dugenie.  & par 
le  défit  de  fc  diftinguer  à cultiver  fon 
talent.  Il  fe  feroit  bien  rendu  capable  de 
çompofcr  une  Eneide , mais  on  peut 
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croire  qu’il  n’auroit  pas  eu  la  perfeve- 
rance  necelîaire  pour  terminer  un  fi  long 
ouvrage.  Peut-être  n’aurions  nous  de 
Virgile  que  quelques  Eglogues  qui  au- 
roient  coulé  fans  peine  d’une  veine  abon- 
dante, & refquilTe  de  l’Eneide  dont  il 
auroit  terminé  un  livre  ou  deux. 

Les  grands  Artifans  ne  font  pas  ceux 
à qui  leurs  produétions  coûtent  le  moins* 
Leur  inaârion  vient  fouvent  de  la 
crainte  qu’ils  ont  des  peines  que  leur 
coûtent  des  ouvrages  dignes  d’eux, quand 
il  femble  que  c’eft  la  pareffe  qui  les  tient 
dans  l’oifiveté  Comme  des  matelots  qui 
viennent  de  mettre  pied  à terre  , après 
avoir  vû,pour  me  fervir de l’expremon 
d’un  ancien , la  mort  dans  chaque  flot 
qui  s’aprochoit  d’eux  , font  dégoûtez 
pour  un  tems  de  s’expofer  aux  périls  de 
la  mer,  de  même  un  bonPocte  quifçait* 
combien  il  lui  en  a coûté  pour  terminer 
fa  tragédie ,' n’entreprend  pas  fi  volon- 
tiers d’en  faire  une  autre.  Il  faut  qu’il 
fe  repose  durant  un  tems.  Après  s’être 
ennuie  du  travail , il  faut  qu’il  s’ennuie 
du  repos  avant  que  de  fe  remettre  au 
travail. 

Un  Poète  ne  difpofe  pas  fans  un  tra- 
vail pénible  & fans  une  attention  labo- 
rieufed’efquifie  d’ün  long  ouvrage.  Le 
travail  de  limer- & de  polir  fes  proprea 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture,  105 
vers  eft  encore  ennuicux.  Il  eft  impofli^ 
ble  que  rattention  ferieufe  fur  des  mi- 
nuties que  ce  travail  exige  ne  fatigue  pas 
bien-tôt.  Cependant  il  faut  la  continuer 
durant  long-tems.  J’en  appelle  à témoin 
les  Poètes  à*qui  la  perfeverance  dans  ce 
labeur  a manqué.  Il  eft  vrai  que  les  Poè- 
tes trouvent  un  plaiiîr  fenftble  dans  l’En- 
thouftafme  de  la  compofition.  L’ame  li- 
vrée toute  entière  aux  idées  qui  s’exci- 
tent dans  l’imagination  échauffée  , ne 
* fent  pas  les  efforts  qu’elle  faùT  poîjr  les 
produire  elle  ne  s’apperçoit  de  fa  pei- 
ne que  par  cetre  laiïitude  & par  cct  épui-» 
femenc  qui  fuivent  la  compofition, 

Neque  idem  umquam  ^ 
Jeque  ejl  beatus  «e  Feëma  ettm  fcrtbit , 

Tarn  gaudet  in  fe. 

Ceux  qui  compofent  des  vers  fans  être 
Poètes  font  contens  de  ce  qu’ils  ont 
produit  , plutôt  dans  un  déliré  que  dans 
un  véritable  Enthoufiafme.  La  plufpart , 
comme  Pigmalion , deviennent  amou- 
reux  de  leurs  productions  informes  ou 
languifïantes,&  ils  ne  les  retouchent  plus  : 
car  qui  dit  amoureux , dit  aveugle  fur 
les  défauts  de  ce  qu’il  aime.  Audi  aucun 
tiran  de  la  Grece,  n’entendit -il  jamais 
'autant  de  flatterie  qu’un  Poète  medio- 
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cre  s*en  die  à lui  même  quand  il  en- 
cenfe  les  prétendues  divinitez  qui  vien- 
nent de  naître  lous  fa  plume.  C’eft  des 
mauvais  Poètes  qu’il  faut  entendre,  ce 
que  dit  Cicéron.  In  hoc  enimgenere  nefeio 
quo  palio  magis  qnam  in  aliis  funm  cul~ 
ptilcherrimum  ej}.  Adhuc  nemlnem 
cognovi  Poëtamejui  fibi  non  optimnsvide- 
retur.  Il  étoit  naturel  que  Cicéron  fît  le 
portrait  des  Poètes  médiocres,  quand 
il  vouloir  parler  des  Poètes  en  general. 
Il  eft  connu  pour  avoir  fait  des  vers 
aulïï  mauvais  que  faprofeeft  bonne. 


SECTION  X. 

J)u  tems  où  les  hommes  de  genie  paY“ 
*üienmnt  m mérité  dont  Us  jmt 
fables. 

Le  tems  où  les  genies  parviennent  au 
mérité  dont  ils  font  capables  eftdi- 
ferent.  En  Premier  lieu  les  genies  nez 
pour  ces  profelîions  qui  demandent 
beaucoim  d’experiencc  & de  la  matu- 
rité d’efprit  , font  formez  plus  tard  que 
ceux  qui  font  nez  pour  ces  profefïïons 
oiV  l’on  réuflit  avec  un  peu  de  pruden- 
ce & beaucoup  d’imagination.  Par  exem- 
ple, un  grand  Minilire , un  grand  Ge, 


fUr  ta  Po'éjte  & fur  la  Vt\nUirt%  Iq  j 
lierai  i un  grand  Magiftrat  deviennent 
ce  qu’ils  font  capables  d’être , dans  urt 
âge  plus  avancé  que  celuy  où  les  Pein- 
tres 6c  les  Poètes  atteignent  le  degré 
d’excellence  que  leur  étoille  leur  permet 
d’atteindre.  Les  premiers  ne  fçauroient 
être  formez  fans  des  connoiliances  Sc 
fans  des  lumières  qu’on  n’acquiert  quepar 
l’experience , & même  par  la  propre  ex- 
périence. L’étendue  de  l’efprit , la  fub- 
tilité  de  l’imagination  , l’application  mê- 
me ne  fçauroient  y fuppléer.  Enfin  ces 
profelîions  demandent  un  jugement  mur, 
6c  fur  tout  de  la  fermeté  fans  opiniâtre- 
té. On  naît  bien  avec  une  difpofition  a 
ces  qualitez,  mais  on  ne  naît  point  avec 
ces  qualitez  toutes  formées.  On  ne  peut 
même  les  avoir  acquifes  de  fi  bonne 
heure. 

Comme  Pimagiiiation  a plutôt  acquis 
fes  forces  que  le  jugement  ne  peut  avoir 
acquis  les  fiennes , les  Peintres , les  Poè- 
tes , les  Muficiens  & ceux  dont  le  talent 
confifte  principalement  dans  l’invention, 
ne  font  pas  fi  long-tems  à fe  former.  Je 
crois  donc  que  l’âge  de  trente  ans , eil 
l’âge  où  communément  parlantjes  Pein- 
tres ôc  les  Poètes  fe  trouvent  être  par- 
venus au  plus  haut  degré  du  Parnalfe, 
oii  leur  genie  leur  permette  de  monter. 
I^ls  deviennent  bien  plus  correéls  dans 
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la  fuite, ils  dev^iciient  bien  plus  fages  dans 
leurs  produdtionb  V mais  ils  ne  deviennent 
pas  ni  plusjferciles , Jii  plus  pathétiques, 
ni  plus  élevez. 

Comme  les  genies  li>nt  plus  tardifs 
les  uns  que  les  autres , c'cft  ce  que  j’a- 
vois  à dire  en  fécond  lieu , comme  leurs 
progrez  peuvent  être  retardez  par  tous 
les  obftacles  dont  nous  avons  parlé , nous 
n’avons  pas  prétendu  marquer  l’âge  de 
trente  ans,  comme  une  année  fatale, 
avant  laquelle  apres  laquelle  on  ne 
dût  rien  attendre.  Il  peut  fe  trouver  cinq 
ou  fix  années  de  différence , dans  l’âge 
auquel  deux  grands  Peintres  ou  deux 
grands  Poètes  feront  parvenus  à leur 
perfeébion.  L’un  y peut  être  arrivé  à 
vingt- huit  ans  & l’autre  à trente  trois. 
Racine  fut  formé  des  vingt- huit  ans. 
La  Fontaine  étoit  bien  plus  âgé  quand 

11  fit  les  premiers  de  fes  bons  ouvra- 
ges Le  genre  de  Poëfîeauquel  s’aplique 
ün  Artilan  paroît  même  retarder  enco- 
re cette  année  heureufe.  Moliere  avoir 
quarante  ans , lorfqu'il  fit  les  premières 
de  ces  Comédies  , dignes  d’être  com- 
ptées au  nombre  des  pièces , lefquelles 
îuy  ont  acquis  (a  réputation.  Mais  il  ne 
fufïifoit  pas  à Moliere  d’être  grand  Poc- 
te  pour  être  capable  de  les  compofer  : il 
fâlloit  encore  qu’il  eût  acquis  une  com 
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fiir  Li  Pocjîe  & /itria  Peinture^  icy 
lioilTance  des  hommes  & du  monde 
qu’on  n’a  pas  de  fi  bonne  heure  ^ &fans 
laquelle  le  meilleur  Pocte  ne  fçauroic 
faire  que  des  Comédies  médiocres. 

Il  eft  naturel  que  les  grands  génies 
atteignent  le  point  de  leur  perfedion 
un  peu  plus  tard  que  les  génies  moins 
élevez  ôe  moins  étendus.  Les  grands  gé- 
nies font  comme'  ces  arbres  qui  portent 
des  fruits  excellens,  &qui  dansleprin- 
tems  poullent  a peine  quelques  feüiH^ , 
lorfque  les  autres  arbres  font  déjà  tmis 
couverts  de  leur  feüillage.Quintilien,que 
fa  profeiîion  obligeoit  d’étudier  le  carac- 
tère des  en  fans,  parle  avec  un  fens  mer- 
veilleux fur  ce  qu’on  appelle  commu- 
nément des  e [prit s tardifs  & des  efprits 
précoces.  Si  le  corps , dit-il , n’eft  pas 
chargé  de  chairs  dans  l’enfance,  il  ne 
fçauroit  être  bien  fait  dans  fâge  viril. 
Les  enfans , dont  les  membres  font  for- 
mez de  trop  bonne  heure,  deviennent 
infirmes  & maigres  dès.  l’adolefcence  : 
.Ainfi  de  tous  les  enfans , ceux  qui  me 
donnent  le  moins  d’efperance  , ajoûte 
Quintilien  , ce  font  ceux-là  mêmes  à 
qui  le  monde  trouve  plus  d’efprit  qu’aux 
;autres  , parce  que  leur  jugement  eft 
avancé.  Mais  cette  raifon  préma- 
turée ne  vient  que  du  peut  de  vigueur 
4e  leurs  efprits; ils  fe  portent  bienplft- 
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toc  parce  qu’ils  n’onc  pas  de  mauvaifes 
humeurs , que  parce  qu’ils  aient  un  fonds 
de  (anré.  Erit  illud  plenius  intérim  corpus 
(jmà  mox  adulta  atas  aflringaf.  Hinc fpes 
roboris  y Maciem  namcfiu  & infi'mitatem 
in  pofleriim  minArl  folet  protinus  omnibus 
memhris  exprejfns  infans . .. , Ilia  mihiin 
pUeris  natara  minimum  fpei  dabit  in  ejua 
ingenium  judicio  prafimitur ....  Aiacies 
illis  pro  fanitate  & judicti  loco  înfirmitas 
ej^  Ce  palTàge  dont  j’ai  feulement  ra- 
malté  quelques  traits , mérité  d’etre  lu 
en  entier. 

Voilà  cependant  le  caradlere  que  les 
Maîtres  trouvent  de  meilleur  augure.  Je 
parle  des  Maîtres  ordinaires , car  fi  le 
Maître  luy-mêmeadu  genie  , il  difeer- 
«era  l’Eleve  de  dix-huit  ans  qui  en 
'aura.  Il  le  reconnoîtra  d’abord  à la  ma- 
niéré dont  il  luy  verra  digerer  Tes  le**  g 
çons , & aux  obje(5Hons  qu’il  formera. 
Enfin  il  le  reconnoîtra  parce  qu’il  luy 
verra  faire  tout  ce  qu’il  faifoitluy  mê- 
me quand  il  étoit  Eleve.  C’eft  ainfi  que 
Scipion  l’Emilien  avoit  reconnu  le  ge- 
nie de  Marius , quand  il  répondit  à ceux 
qui  luy  demandoient  quel  nomme  feroit 
capable  de  commander  les  armées  de 
la  Republique  , fi  l’on  venoit  à le  per- 
dre , que  c’étoit  Marius.  Cependant  Ma- 
rius à peine  officier  ffibalcerne  n’avçjiÇ 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture»  lo^ 
encore  fait  aucun  exploit,  il  n’avoit  mis 
encore  en  évidence  aucune  qualité  qui 
le  rendît  digne  dès  lors  aux  yeux  des 
hommes  ordinaires  d’être  le  fuccefl’eur 
de  Scipion.  # 

Dès  que  les  jeunes  gens  font  arrivez 
au  tems  où  il  faut  pen/er  de  foi-même  , 

6c  tirer  de  Ton  propre  fonds , la  diffé- 
rence quiefl:  entre  l’homme  de  gcnie& 
celuy  qui  n’en  a pas , fe  manifefte  Sc 
devient  fenfîble  à tout  le  monde.  L’hom- 
me de  genie  invente  beaucoup,  quoiqu’il 
invente  encore  mal , & l’autre  n’inven- 
te rien.  Mais , t'acile  efl  remediurn  uber^  §^înt^ 
taiis  ; fierilia  nullo  lahore  vincuntu'^.  L’art  Ub.  2. 
qui  ne  fçauroit  trouver  de  l’eau  où  il  n’y 
en  a point , fçait  refferrer  dans  leurs  lits 
les  fleuves  qui  fe  débordent.  Plus  l’hom- 
me  de  genie  & celuy  qui  n en  a point 
s’avancent  vers  l’âge  viril,  plus  la  diffé- 
rence qui  eft  entre-eux  devient  fenfîble. 

Il  n’arrive  à cet  égard  dans  la  Peinture  & 
dans  la  Poëfîe , que  la  même  chofe  qu’on 
voit  arriver  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie.  L’art  d’un  Gouverneur  6>c  les 
leçons  d’un  Precepteut  changent  un  en- 
fant en  un  jeune  homme  : elles  luy  don- 
nent plus  d’efprit  qu’on  n’en  peut  avoir 
naturellement  à cet  âge.  Mais  cet  en- 
fant dès  qu’il  eft  parvenu  dans  l’âge  où 
il  faut  penfçr , parler  & agir  de  foi-mêa 
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me,  déchoie  tout  à coup  de  ce  mérite 
précoce.  Son  Eté  dément  toutes  les  ef- 
perances  de  fon  Printems.  L’éducation 
trop  foigneufe  qu'il  a reçue  luy  devient 
même  iiuifible , p^r^  qu’elle  luy  a été 
l’occafioJi  de  prendre  l’habitude  dange- 
reufe  de  laifler  penfer  d’autres  pour  luy. 
Son  efprit  a contraékè  une  faineantire  in- 
térieure qui  luy  lailPe  attendre  des  im- 
puHîons  extérieures  pour  fe  déterminer 
& pour  agir.  L’efprit  contraéte  aulÏÏ 
facilement  une  habitude  de  parelTe  que 
les  jambes  & les  pieds.  Un  homme  qui 
ne  va  jamais  qu’une  voiture  ne  le  mene , 
eft  bientoft  hors  d’etat  de  fe  fervir  de 
fes  jambes  aulïi-bien  qu’un  homme  qui 
fe  tient  dans  l’habitude  de  marcher. 
Comme  il  faut  donner  la  main  au  pre- 
mier quand  il  marche , de  mefme  il  faut 
aider  l’autre  à penfer  & mefme  à vou- 
loir. Dans  l’enfant  élevé  fans  tant  de 
foin,  l’interieur  s’évertue  de  lui-merae, 
& l’efprit  devient  aéfif.  Il  aprendàrai^ 
fonner  & à décider  luy-melme  comme 
on  aprend  les  autres  chofes.  Il  parvient 
enfin  à Bien  railbnner  & à bien  pren- 
dre fon  parti , à j^orce  de  raifonner  & 
^e  réfléchir  fur  ce  qui  l’a  trompé , lorf- 
que  les  evenemens  luy  ont  fait  voir  qu’il 
avoit  mal  conclu. 

. , plus  un  actifan  doué  de  genie  mec 
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temps  à fe  former,  plus  il  lui  faut  d’ex- 
perience  pour  devenir  modéré  dans  fes 
faillies,  retenu  dans  fes  inventions,  & 
fage  dans  fes  produftions , plus  il  va 
loin  ordinairement.  Le  Midi  des  jours 
d’Eté  eft  plus  éloigné  du  Levanf  quels 
Midi  des  jours  d’Hyver.  Les  Cerifes 
parviennent  à leur  maturité  dès  les  pre- 
mières chaleurs  , mais  les  Raifins  n’y 
parviennent  qu’avec  le  fecours  des  ar- 
deurs de  l’Eté  &de  latiedeur  de  l’Au- 
tomne. La  nature  n’a  pas  voulu,  dit 
Quintilien,  que  rien  de  confiderablefut 
achevé  en  peu  de  temps.  Plus  le  genre 
d’un  ouvrage  eft  excellent,  plus  il  faut 
furmonter  de  difficultés  pour  le  termi- 
ner. C’eft  le  fentiment  de  l’Auteur  que 
je  viens  de  citer,  qui  certainement  s’y 
connoiffbit  , quoi  qu’il  n’eut  pas  lû 
Defeartes.  Nihil  enirn  rerum  ipfa  Natu- 
ra,  voluit  magnum  effici  cîto  , prapofuit 
qu^  pulcherrimo  culque  operi  diffieuhatem 

nafeendi  tjuotjue  hanc  fecerit  legem  ut  §^inùV, 
majora  anîmalia  diutius  vifcerihus  paren-*”fi-^*^‘  ^ 
tum  continerentur,  Ainfî  plus  les  fibres 
d’un  cerveau  doivent  avoir  de  reflbrt, 

. plus  ces  fibres  font  en  grand  nombre, 
plus  il  leur  faut  de  temps  pour  acqué- 
rir toutes  les^  qualités  dont  ils  font 
capables. 

\ Les  grands  Maîtres  font  donc  de$ 
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études  plus  longues  que  les  Arcifaus 
ordinaires.  Ils  font , fi  Toii  veut , apren- 
tifs  durant  un  plus  Fongtemps  , parce 
<ju’ils  aprenneiit  encore  à un  âge  où  les 
Artifans  ordinaires  fçavenc  déjà  le  peu 
cju’ils  font  capables  de  fçavoit.  Que  le 
titre  d’aprentif  n’épouvante  perfonne, 
car  il  eft  des  aprentifs  qui  valent  déjà 
mieux  que  des  Maîtres  , bien  que  ces 
Maîtres  faflent  moins  de  fautes  qu’eux. 
Tlin,  Sed  & his  non  Ubentibus  nulla  Uns  ^ ïdis 
non  nulla  laus  etiam  fi  Ubantur,  Quand 
le  Guide  tSc  le  Dominiquin  eurent  fait 
chacun  leur  tableau  dans  une  petite 
Eglife  dédiée  à Saint  André,  & bâtie 
dans  le  jardin  du  Monaftere  de  Saint 
Grégoire  Au  Mont  Çrçelms-  Annibat 
Carache  leur  Maître  fut  prefTé  de  pro- 
noncer qui  de  fes  deux  Elèves  meritoic 
le  prix.  Le  tableau  du  Guide  reprefentc 
Do-  J André  à genoux  devant  la  Croix , 
^mrepetTce  & celui  du  Dominiquiii  reprefentC/la 
fujet  k s.  flagellation  de  cet  Apôtre.  Ce  font  de 
jindri  de  grands  morceaux  ou  nos  deux  Antago> 
lu  Vub  niftes  avoient  eu  le  champ  libre  pour 
mettre  en  évidence  tout  leur  genie  , & 
ils  les  avoient  exécutés  avec  d’autant 
plus  de  foin  qu’étans  peints  à frefque 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  ils  dévoient 
être  perpétuellement  rivaux , & pouc 
dite  éternifer  concuitence  de; 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture, 
leurs  arcifans.  Le  Guide,  dit  le  Cara- 
che,  a fait  en  maître  , & le  Domini- 
niquin  en  appreiitif;  mais,  ajoûta-t’il, 
Tapprentif  vaut  mieux  que  le  maître. 
Véritablement  on  voit  des  fautes  dans 
le  tableau  du  Dominiquin  que  le  Guide 
n’a  pas  faites  dans  le  lien  ; mais  on  y 
voit  aulïï  des  traits  qui  ne  font  pas  dans 
celui  de  fon  rival.  On  y remarque  un 
genie  qui  tendoit  à des  beautés  où  le 
genie  doux  6c  pailible  du  Guide  n’aC* 
piroit  point. 

Plus  les  hommes  font  capables  de 
s’élever,  plus  ils  ont  de  degrés  a mon- 
ter pour  arriver  au  fiifte  de  leur  éléva- 
tion. Horace  devoit  être  un  homme 


fait  quand  il  fe  fit  coiinoître  pour  Poetc, 
Virgile  avoit  prés  de  trente  ans  quand 
il  fit  fa  première  Eglogue.  Monfieur 
Racine  avoit  à peu  prés  cet  âge,  au 
dire  de  Monfieur  Defpréaux , quand  il 
fit  jouer  Andromaque,  qu’on  peut  re- 
garder comme  la  première  Tragédie 
du  grand  Pocte.  Corneille  avoit  plus 
de  trente  ans  quand  il  fit  le  Cid.  Mo- 
lière n’avoit  point  encore  fait  à cet  âge 
aucune  des  Comédies  qui  lui  ont  acquis 
la  réputation  qu’il  a lailfée.  Defpreaux 
avoit  trente  ans  quand  il  donna  fes  Sa- 
tires telles  que  nous  les  avons.  Il  efl: 
vrai  que  les  dattes  de  fes  pièces  qu’on 
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a mifes  dans  une  édition  pofthume  de 
fes  ouvrages  difent  le  contraire  *,  mais 
ces  dattes  fouvent  dementies  même  par 
la  piece  de  poëfie, à latête  de  laqu’elle 
on  les  a placées , ne  me  paroilTent  d’au- 
cun poids.  Raphaël  avoir  près  de  trente 
ans  lors  qu’il  ht  coiinoître  la  noblefFe 
& la  fublimité  de  fon  genie  dans  le  Va- 
tican. C’eft  là  qu’on  voit  fes  premiers 
ouvrages , dignes  du  grand  nom  qu’il  a 
prefentement. 


S E C T I ON  XI. 

Des  ouvrages  convenables  aux  gens  de 
genie , ^ de  ceux  qui  contrefont 
^ la  maniéré  des  autres, 

Le  s hommes  de  genie  qui  font  jaloux 
de  leur  réputation  ne  devroient  du 
moins  mettre  au  jourque  de  grands  ouvra- 
ges , puifqu’il  neleur  à pas  été  pofîîble  de 
dérober  leur  appLentiüage  aux  yeux’ du 
public.  Ils  éviceroient  par  cette  pré- 
caution de  donner  lieu  à des  compa- 
raifons  mortifiantes.  Quand  les  Poètes’ 
& les  Peintres  les  mieux  infpirés  don- 
nent, ou  des  poèmes  compofés  d’un 
petit  nombre  de  vers  ou  des  tableaux 
qui  ne  contiennent  qu’une  figure  fans 
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fur  U Voefit  & fur  la  "Peinture,  irj 
«xprefîion  & pofée  dans  une  attitude 
commune,  ces  produâ:ions  font  expo- 
*fées  à des  paraîelles  odieux.  Comme 
•on  peut  fans  genie  faire  quatre  ou  cinq 
vers  heureux,  ou  peindre  une  Vierge 
avec  l’enfant  fur  fes  genouils  fans  être 
grand  Peintre,  la  différence  du  fîmple 
ouvrier  & de  l’artifan  divin  ne  fe  fait 
pas  fentir  dans  des  ouvrages  fi 
bornés , de  la  même  maniéré  qu’elle  fc 
fait  fentir  dans  des  ouvrages  plus  com- 
pofcs  & qui  font  fufceptibles  d’un  plus 
grand  nombre  de  beautés.  C’eft  dans 
les  derniers  que  cette  différence  paroît 
dans  toute  fon  étendue. 

Il  efl:  quelques  Vierges  de  Carie  Ma- 
ratte  que  les  amis  de  ce  Peintre  fou- 
tiennent  aproclier  affés  de  la  beauté  de 
celles  de  Raphaël  , fans  qu’on  piiifTc 
les  aceufer  d’une  éxageration  outrée. 
Quelle  différence  entre  les  grandes 
compofitions  de  ces  deux  Peintres , & 
qui  s’avifat  jamais  de  les  mettre  enpa- 
ralelle.  Qimi  que  la  prefomption  loit 
familière  aux  Peintres  prefqu’autanc 
qu’aux  Poètes  , Carie  Maratte  lui-même 
' ne  s’ert  pas  cru  digne  de  mêler  fou 
Pinceau  avec  celui  de  Raphaël.  Peu  de 
temps  avant  la  derniere  année  Sainte 
on  voulut  faire  racomoder  le  Plafond 
du  Salon  de  ce  Palais , qu’on  appelle  à 
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Rome  le  petit  Farnefe.  C’efl:  la  maifon 
bâtie  par  le  Chigi  qui  vivoit  fous  le  Pon- 
tificat de  Leon  X.  Les  Peintures  qua  | 
ce  Chigi  fit  faire  dans  cette  maifon  par 
Raphaël  ont  rendu  le  nom  de  Chigi 
au/Ii  célébré  dans  l’Europe  que  le  Pon- 
tificat d’Alexandre  VIL  Carie  Maratte 
ayant  efté  choifi  comme  le  premier 
Peintre  de  Rome  pour  mettre  la  main 
au  Plafond  dont  je  parle , & fur  lequel 
Raphaël  a reprefenté  l’hiftoire  de  Pfy- 
ché,  ce  galand  homme  n’y  voulut  rien 
retoucher  qu’au  Paftel, afin,  dit-il , que 
s’il  fe  trouve  un  jour  quelqu’un  plus 
digne  que  moi  d’allocier  fon  pinceau 
avec  celui  de  Raphaël , il  puilTe  effacer 
mon  ouvrage  pour  y fubftituer  le  fien. 

Valider  Meulen  anroit  peint  un 
Cheval  aufll-bien  que  le  Brun  ôc  Bâ- 
tifte  auroit  fait  un  Pannier  de  fleurs 
mieux  que  le  Pouflîn.  Pour  parler  de  la 
Poëfie  , Dcfpreaux  a fait  des  Epigrames 
très  inferieures  à celles  de  deux  ou  trois 
Poètes  , qui  ne  voudroient  pas  eux- 
mêmes  s’égaler, à lui.  On  connoît  mal 
la  fuperiorité  d’un  courfier  fur  un  autre 
courfier,  quand  ils  fournilTent  une  car-  • 
riere  trop  courte.  Elle  fc  fait  bien  mieux 
voir  quand  la  carrière  eft  de  longue 
haleine.  Il  feroit  fuperflu  d’expliquer 
icy  en  quel  feus  je  prens  le  mot  de  pe- 
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tit  ouvrage,  car  un  Tableau  de  trois 
pieds  peut  être  quelquefois  un  grand 
ouvrage.  ' Un  Pocme  de  trois  cens  vers 
peut  «re  un  grand  Poëme 

J’adjoûterai  encore  une  confideration 
touchant  les  ouvrages  ' qui  ne  demandent 
pas  beaucoup  d’invention  , c’eft  que  les 
fauCfaires  en  Peinture  les  contrefont 
bien  plus  aifement  qu’ils  ne  peuvent 
contrefaire  les  ouvrages  , où  toute  l’ima- 
gination de  l’Arcifan  a eu  lieu  defe  dé- 
ployer. Les  faifeurs  de  Paftiches,  ce 
font  ces  tableaux  peints  dans  la  maniéré 
d’un  grand  Artifan  & qu’on  expofe  fous 
fbn  nom , bien  qu’il  ne  les  ait  jamais 
vus , les  faifeurs  de  Paftiches  , disje , 
ne  fçauroient  contrefaire  l’ordonnance  , 
le  coloris  ni  l’exprelïïon  des  grands 
Maîtres.  On  imite  la  main  d’un  autre, 
mais  on  n’imite  pas  de  même  fon  ef- 
prit,  & l’on  n’aprend  point  à penfer 
comme  un  autre , ainfi  qu’on  peut  ap- 
prendre à prononcer  comme  lui. 

Le  Peintre  médiocre  qui  voudroit 
contrefaire  une  grande  compofition  du 
Dominiquin  ou  de  Rubens,  ne  fçau- 
*roit  impofer  non- plus  que  celui  qui 
voudroit  faire  un  Paftiche  fous  le  nom 
du  Georgeon  ou  du  Titien.  Il  faudroit 
avoir  un  genie  prefque  égal  à celui  du 
Peintre -qu’on  veut  contrefaire,  pouç 
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reuffir  à faire  prendre  nôtre  ouvrage 
pour  être  de  ce  Peintre.  On  ne  fçauroit 
donc  contrefaire  le  genie  des  grands 
hommes , mais  on  réufîit  quelque  fois 
à contrefaire  leur  main , c’eft  à dire  leur  j 
maniéré  de  coucher  la  couleur  &c  de 
tirer  les  traits  , les  airs  de  tête  qu’ils 
repetoient , & ce  qui  pouvoir  être  de  , 
vitieux  dans  leur  pratique.  Il  efl:  plus 
facile  d’imiter  les  défauts  des  hommes 
que  leurs  perfedioils.  Par  exemple, on  i 
reproche  au  Guide  d’avoir  fait  fes  têtes  ! 
trop  plates.  Ses  têtes  manquent  fouvent 
de  rondeur , parce  que  leurs  parties  ne 
fe  détachent  point  èc  ne  s’élèvent  pas 
alfés  l’une  fur  l’autre.  Le  Peintre  qui  j 
voudroit  faire  une  tête  dans  le  dernier  i 
goût  du  Guide  s’y,pfendroit  mal , s’il  lui 
donnoit  la  rondeur  d’une  tête  de  Rubens. 

• Jordanie  Napolitain,  que  fes  Com- 
patriottes  appelloient  IL  fa  ou 

le  dépêché  befogne , étoit  après  Teniers 
un  des  grands* fai feurs  de  Paftiche,qui 
jamais  ait  tendu  des  piégés  aux  curieux. 
Fier  d’avoir  contrefait  avec  fuccés  quel- 
ques têtes  du  Guide  , il  entreprit  de 
faire  de  grandes  compofitions  dans  le  ■ j 
goût  de  cet  aimable  Artifan,  & dans  le  ' 
goût  des  autres  Eleves  du  Carache.  i 
Tous  ces  Tableaux  qui  reprefentent 
differents  évenemens  de  l’hifloire  de 
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Pèrfée,  font  à Gennes  dans  le  Palais 
du  Marquis  Grillo , qui  paya  le  faulîaire 
mieux  que  les  grands-maîtres , dont  il  fe 
faifoic  le  linge , n’avoient  efté  payés  dans 
leur  temps.  On  eft  furpris  en  voyant  ces 
Tableaux , mais  c’eft  qu’un  Peintre  qui 
ne  manquoit  pas  de  talens  ait  lî  mal 
placé  fes  veilles  , & qu’un  Seigneur 
Gennois  ait  fait  un  11  mauvais  ufage  de 
fon  argent. 

La  même  chofe  eft  véritable  en 
Poëlie.  Un  homme  fans  genie  , mais 
qui  a lû  beacoup  de  vers , peut  bien  , 
en  arrangeant  les  reminifcences  avec 
difcernement , compofer  une  Epigram- 
me  qui  rclTemblera  li  bien  à celles  de 
Martial , qu’on  pourra  1§  prendre  pour 
être  de  ce  Pocte.  Mais  un  Pocte  qui 
après  s’être  diverti  à compofer  un  trei- 
ziéme livre  de  l’Eneïde  feroit  alTés 
hardi  pour  l’attribuer  à Virgile  , n’eii 
impoferoit  à perfonne.  Muret  a bien 
pu  faire  prendre  lix  vers  qu’il  avoit 
compofés  lui- même  pour  fix  vers  de 
Trabea,  Poète  Comique  Latin  qui  vé- 
quit  lîx  cens  ans  après  la  fondation  de 
* Rome, 

Here  fi  qutrtîis^  ejuUtu*  fieübus 
iiedicina  fitret  miferijs  mortMlium  , 
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jiuro  farandA  lacriniA^  contra  forent. 

tJunc  hec  ad  minuenda  mala  non  ma^s  valent  I 

§luam  Nœnia  frdficA  ad  excitandos  mortues. 

Res  turbsda  confilium  nonfietum  exfctunt. 

Ces  vers  ont  pu  éblouir  Jofeph  Sca- 
, liger  au  point  qu’il  les  ait  cités  dans 
P4g''.  in'.  Ton  Commentaire  fur  Varron  comme 
'Edit,  ann,  un  fragment  de  Trabea  trouvé  dans 
*/73»  un  ancien  manuferit.  Si  Muret  avoit 
voulu  fupofer  une  Comedie  entière  à 
Térence,  Muret  n’enauroit  pasimpofé 
à Scaliger.  Or  les  hommes  foigneux 
de  leur  réputation  ne  doivent  pas  don- 
ner lieu  aux  fauflaires  à venir , d'imputer 
à leur  nom  des  ouvrages  qu’ils  n’au- 
ront pas  faits."  C’eft  alTés  que  d’avoir 
à répondre  de  fès  propres  fautes  à la 
pofterité. 


SECTION  XII. 

Des  ftecles  tllujlres  é*  àe  U fart  que  les 
caufes  morales  ont  au  progrès  des  arts. 

TOus  les  fiecles  ne  font  pas  également 
fertiles  en  grands  Artifans  Les  per- 
fonnes  les  moins  fpeculatives  ont  fait 
plufieurs  fois  reflexion  qu’il  écoit  des 

fiecles 
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fîecles  ou  les  Arts  languilToient  , com- 
me il  en  étoit  d’autres  ou  les  Arts  & les 
Sciences  donnoient  'des  fleurs  & des 
fruits  en  abondance  î Qu’elle  compa- 
raifon  entre  les  productions  de  la  Poc- 
fîe  dans  le  fiecle  d’Augufte  &c  les  pro- 
ductions du  même  Art  dans  le  fiecle  de 
Gallien.  La  Peinture  étoit-elle  le  même 
art,  pourainfi  dire,  dans  les  deux  fie- 
cles  qui  precederent  le  fiecle  de  Leon 
X,  que  dans  le  fiecle  de  ce  Pape  Mais 
la  fuperiorité  de  certains  fiacles  fur  les 
autres  fiecles  eft  trop  connue  pour  qu’il 
foit  befoin  que  nous  nous  arrêtions  à la 
prouver.  Il  s’agit  uniquement  de  re- 
monter , s’il  eft  polîible,  aux  caufes 
qui  donnent  tant  de  fuperiorité  à un 
certain  fiecle  fur  les  autres  fiecles. 

Avant  que  d’entrer  en  matière,  je 
dois  demander  à mon  leCteur  qu’il  me 
foit  permis,  de  prendre  icy  le  mot  de 
fiecle  en  une  lignification  un  peu  dif-  * 
ferente  de  celle  qu’il  dqit  avoir  à la  ri- 
gueur. Le  mot  de  fiecle  pris  dans  fon 
lens  précis  , lignifie  une  durée  de  cent 
années  , & quelque  fois  je  l’employerai 
pour  lignifier  une  durée  de  foixante  ou 
de  foixante  & dix  ans.  J’ai  cru  pouvoir 
employer  le  mot  de  fiecle  dans  cette 
lignification  avec  d’autant  plus  de  liber- 
té , que  la  durée  d’un  fiecle  eft  arbitraire 
Tome  //.  F 


Digitized  by  Googlc 


1^1  Re flexions  cnticfiies 

cïTentiellement  , & qu’on  eft  convenu 
de  donner  cenc  années  à chaque  fiecle 
uniquement  pour  faciliter  en  Chro- 
nologie les  calculs  & les  citations.  Il 
ne  s’acheve  point  aucune  révolution 
Phifique  dans  la  nature  en  l’efpace  de 
cent  ans  , ainfi  qu’il  fe  fait  une  révolu- 
tion phifique  dans  la  nature  dans  le  ter- 
me d’unç  année,  qui  efl:  cette  révolu- 
tion du  Soleil  qu’on  nomme  annuelle. 
Le  mot  d’âge  fignifie  un  temps  trop 
court  pour  m’en  fervir  icy , & d’ail- 
lieurs  le  monde  efl:  dans  l’habitude  de 
fe  fervir  du  mot  de  fiecle  quand  il  par- 
le de  ce  temps  heureux  où  les  Arts  & 
les  Sciences  ont  fleuri  extraordinaire- 
ment. On  eft  dans  l’habitude  de  dire 
& d’eUtendre  dire , le  fiecle  d’Augufte , 
Iç  fiecle  d’Alexandre  & le  fiecle  de 
Loiiis  le  Grand. 

On  trouve  d’abord  que  les  caufes 
-morales  ont  beaucoup  de  part  à la  dif- 
férence fenfible  qui  eft  entre  lesfiecles. 
J’apelle  icy  caufes  morales,  celles  qui 
opèrent  en  faveur  des  arts , fans  don- 
ner réellement  plus  d’efprit  aux  Arti- 
fans,  mais  qui  font  feulement  pour  les 
Artifans  une  occafion  de  pcrfeélionner 
leur  genie  , parce  que  ces  caufes  leur 
rendent  le  travail  plus  facile , & parce 
qu’elles  les  excitent  par  l’émulation  Ôc 
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par  les  recompenfes  à l’étude  & à l’a- 
plication.  J’apelle  donc  des  caufes  mo- 
rales de  la  perfeélion  des  arts  la  fi- 
luation  heureufe  où  fc  trouve  la  patrie 
des  Peintres  &c  des  Poctes  lors  qu’ils 
fournifl’ent  leur  carrière  j l’inclination 
de  leur  fouverain  & de  leur  concitoiens 
pour  les  beaux  arts  ; enfin , les  excel- 
Icns  Makres  qui  vivent  de  leur  temps, 
dont  les  enfeignemens  abrègent  les  étu- 
des & en  aflûrent  le  fruit  ? Qui  doute  que 
Raphaël  n’eùt  efté  formé  quatre  ans 
plûtofl: , s’il  eût  efté  l’Eleve  d’un  autre 
Raphaël  ? Croit- on  qu’un  Peintre  Fran- 
çois, qui  auroic  pris  fon  effort  au  com- 
mencement des  trente-cinq  années  de 
guerre  qui  dcfolerent  la. France  jufqu’à 
la  Paix  de  Vervins,  eût  eu  les  memes 
occafions  de  fe  perfeélionner , qu’il 
eût  reçû  les  mêmes  tncoitragemen  qu’il 
auroit  reçû,  s’il  eût  pris  fon  elFort  en 
mil  fix  cens  foixante. 

Les  Compatriotes  des  grands  Arti- 
fans  peuvent- ils  donner  aux  beaux  arts 
cette  attention  qui  les  encourage  avec 
tant  de  fucccs , s’ils  ne  vivent  pas  dans 
un  temps  où  il  foit  permis  aux  hom- 
mes d’eftre  plus  attentifs  à leurs  plai- 
ürs  qu’à  leurs  befoins.  Cette  attenti en 
generale  aux  plaifirs  fuppofe  une  fuicte 
de  plufieurs  années  exemptes  des  inquie-' 
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tudes  & des  craintes  qu’ameinent  les 
guerres  , du  moins  celles  qui  peuvent 
faire  perdre  aux  particuliers  leur  état 
& qui  mettent  en  danger  la  conllitu- 
tion  de  la  focieté,  dont  nous  femmes 
des  membres.  Le  goût  pour  les  beaux 
arts  ne  vint  pas  aux  Romains  tandis 
qu’ils  faifoient  dans  leur  propre  pays 
une  guerre  dont  les  évenemens  pou- 
voient  eftre  mortels  à la  Republique  : . 
quand  l'ennemi  pouvoit,  s’il  gagnoit 
une  bataille,  venir  camper  fur  les  bords 
du  Tev'eron.  Les  Romains  ne  com- 
mencèrent d’aimer  les  Wers  & les  ta- 
bleaux qu’après  avoir  tranfporté  le  fiege 
de  leurs  guerres  en  Grece,  en  Afrique, 
en  A fie  & en  Efpagne  , & quand  les 
batailles  que  donnoient  leurs  Generaux 
ne  decidoient  plus  du  falut  de  la  Re- 
"publique , mais  feulement  de  la  gloire 
& de  l’étendue  de  fa  domination.  Le 
Peuple  Romain,  comme  dit  Horace, 

Ef  pùfi  Pmica  btlla  quietus  quirere  caepit 

§lj*id  Sophochi  Thejpis  ^ &fchylHs  utile  ferrent  . 

Les  recompenfes  du  Souverain  vien- 
nent à la  hiitte  de  l’attention  des  con- 
temporains., S’il  diftribué  fes  faveurs 
avec  équité,  elles  font  un  grand 
mgemm  pour  les  Artifans  , car  elles 
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fur  la  Poefiè  & fur  la  Veînturt,  i%j 
Ceflent  de  Teftre  lorfqu’elles  font  mai 

Îdacées.  Il  vaudroit  mieux  meme  que 
e Souverain  ne  répandit  de  grâces 
que  de  les  diftrlbuer  fans  difeernement,  ' 
XJn  habile  homme  peut  fe  confoler  d’un 
mépris  qui  tombe  fur  fon  art.  Un 
Poëtepeut  même  pardonner  de  ne  point 
aimer  les  vers  i mais  il  eft  outré  de 
dépit  lorfqu’il  voit  couroner  des  ouvra- 
ges qui  ne  valent  pas  les  fîens.  Il  efl 
defefperé  d’une  injuftice  qui  l’humilie 
perfonnellement  , &c  il  renonce  à la 
Poëfîe  autant  qu’il  lui  eft  polîible  de 
le  faire. 

Les  hommes  ne  fe  flattent  point  in- 
térieurement autant  qu’on  le  croit  com- 
munément. Us  ont  du  moins  quelque 
lueur  de  ce  qu’ils  peuvent  valoir  au 
jufte  , de  ils  s’aprêtoient  eux -mêmes 
dans  le  fond  de  leur  cœur  à peu  près 
à la  valeur  qu’ils  ont  dans  le  monde. 
Les  hommes  qui  ne  font  ni  Souverains 
ni  M iniftres , ni  trop  proches  par\nts  des 
uns  & des  autres,  ont  des  occahons  fl  fre- 
quentes de  connoîcre  ce  qu’ils  valent  vé- 
ritablement, qu’il  faut  bien  qu’ils  s’en‘ 
doutent  à la  fin , à moins  que  d’eftre 
pleinement  ftupides.  On  ne  s’aplaudit 
pas  feul  durant  Ion-temps,  «&  Cocin  ne 
pouvoir  pas  ignorer  que  Tes  vers  ne 
fiiifent  hués  du  public.  Gette  hauteur 
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de  bonne  opinion  que  montrent  les 
Poëte?  médiocres  , eft  foiivent  afFeëVéc, 
Ils  ne  pcnfcnt  pas  tout  le  bien  qu’ils 
difent  de  leur  ouvrage  î Peut  - on  dou- 
ter que  les  Poètes  ne  parlent  fouvent 
de  mauvaife  foi  fur  le  mérité  de  leurs 
vers  ? N’eft-ce  pas  contre  leur  propre 
confcience  qu’ils  proteftent  que  le  meiU 
lieur  de  leurs  ouvrages  eft  precifemenc 
celui  que  le  public  eftime  le  moins. 
Mais  ils  veulent  foûtenir  lePoeme  dont 
la  foiblefle  a befoin  d’^ui,  en  mon- 
trant une  predile(ftion  affedtée  pour  lui , 
quand  ils  abandonnent  à leur  deftinée 
ceux  de  leurs  ouvrages  qui  peuvent 
fe  foûtenir  de  leurs  propres  aîlcs.  Cor- 
neille a dit  fouvent , qu’ Attila  étoit  la 
meilleure  piece,'&  Racine  donnoit  à 
entendre-  qu’il  aimoit  mieux  Bérénice 
que  fes  autres  Tragédies, 

Non  feulement  il  faut  que  les  grands 
Maîtres  foient  recompenfés  , mais  il 
faut  encore  qu’ils  le  foient  avec  dif- 
tinétion.  Sans  cette  diftinélion  les  dons 
ceftent  d'être  des  recompenfes , & ils 
deviennent  un  fimple  falaire  commun 
aux  mauvais  & aux  bons  Artifans. 
Perfonne  ne  s’en  tient  honoré.  Le  Sol- 
dat Romain  n’auroit  plus  fait  de  cas  de 
cette  Couronne  de  chêne  pour  laquelle 
il  s’expofoit  aux  plus  grands  dangers  , 


fur  la  T oe fie  & fur  la  Teint  lire,  iiy 
il  la  faveur  l’eûc  fait  donner  quatre  fois 
de  fuite  à des  perfonnes  qui  ne  l’au- 
roient  pas  meritce. 

On  trouve  que  les  caufes  morales 
ont  beaucoup  favorifé  les  arts  dans  les 
fiecles  où  la  Pocfie  & la  Peinture 
ont  fleuri.  Les  Annales  du  genre 
humain  font  mention  de  quatre  necleS 
dont  les  produâ:ions  ont  efté  admirées 
par  les  autres  flecles.  Ces  fiecles  heu- 
reux où  les  arts  ont  atteint  une  per- 
feétion  à laqu’elle  ils  ne  font  point  par- 
venus dans  les  autres  , font  celui  qui 
Commença  dix  ou  douze  -années  avant 
le  régné  de  Philippe  pere  d’Alexan- 
dre le  Grand,  celui  de  Jules  Cefar  & 
d’Augufte,  celui  de  Jules  fécond  & de 
Leon  X.  enfin  , *celui  de  nôtre  Roy 
Loüis  XIV. 

La  Grece  ne  craignoit  plus  d’être 
^ envahie  par  les  Barbares  du  temps  de 
Philippe.  Les  guerres  que  les  Grecs 
fe  faifoient  entr’eux  n’étoient  point  de 
ces  guerres  deftruétives  de  la  focieté, 
où  le  particulier  eft  chaflé  de  fes  foyers 
Sc  fait  efclave  d’un  ennemi  étranger, 
telles  que  furent  les  guerres  que  ces 
Conquerans  brutaux,  fortis  de  delTous 
les  neiges  du  Nord  , firent  à PEmpire 
Romain.  Les  guerres  qui  fe  faifoient 
alors  en  Grece  relTembloient  à celles 
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qui  fe‘  font  faites  fi  -fouvent  fur  les 
Frontières  du  Pays  bas  Efpagnol  j c’efl: 
à dire  à des  guerres  où  le  peuple  court 
le  rifque  d’être  conquis , mais  non  pas 
d’être  fait  efclave  & de  perdre  la  pro- 
priété de  fes  biens;  malheur  qui  lui 
arrive  dans  les  guerres  qui  fe  font  en- 
core entre  les  Turcs  & les  Chrétiens* 
Les  guerres  que  les  Grecs  fe  faifoient 
cntr’eux  étoient  donc  ce  qu’on  appelle 
proprement  des  guerres  réglées  ou  l’hu- 
manité fe  pratiquoit  fouvent  avec  cour- 
toifie.  Une  Loy  du  droit  des  gens  de- 
ce  temps  là  portoit , qu’on  ne  pouvoit 
point  aobatre  le  Trophée  querènnemi 
avoir  élevé  pour  éternifer  fa  gloire  & 
nôtre  honte.  Or  , toutes  ces  Loix , qui 
diftinguent  les  combats  des  hommes 
des  combats  des  bêtes  feroces  , s’ob- 
fervoient  alors  fi  religieufement  , que 
les  Rhodiens  aimèrent  mieux  élever  un 
bâtiment  pour  renfermer  & ca- 

cher le  Trophée  qu’Artemife  avoit 
drelTé  dans  leur  Ville  , apres  l’avoir 
prife , que  de  le  renverfer , s’il  eft  per-, 
mis  de  parler  ainfi  , d’un  coup  de  pied. 
Toute  la  Grece  étoit  encore  pleine  d’a- 
ziles  également  refpeétés  des  deux  par- 
tis. Une  neutralité  parfaite  regnoic 
toûjours  dans  ces  fanétuaires , & l’en- 
nemi le  plus  aigri  n’ofoit  pas  y attaquei;. 
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le  plus  foible.  On  peut  fe  faire  une 
idée  du  peu  d’acharnement  des  com- 
bats qui  fe  donnoient  entre  les  Grecs , 
par’  la  furprife  ou  Titelive  nous  die 
qu’ils  tombèrent  quand  ils  virent  les 
armes  meurtrières  des  Romains  , &:  leur 
acharnement  dans  la  mêlée.  Cette  fur- 
prife  fût  égale  à l’étonnement  que  les 
Italiens  curent  quand  ils  virent  la  ma- 
niéré dont  les  François  faifoient  U 
guerre  lors  de  l’expedition  de  nôtre 
Roy  Charles  VIII.  au  Royaume'  de 
Naples. 

Va'ifance  devoir  être  naturellement 
très-grande  pour  les  Citoyens  de  toute 
"condition  durant  les  jours  heureux  de 
la  Grece.  La  fociecé  étoit  alors  parta- 
gée en  maîtres  & en  efclaves  , qui  la 
iervoient  bien  mieux  qu’elle  ne  peut 
être  fervie  par  un  menu  peuple  mal 
élevé,  qui  ne  travaille  que  par  necef- 
lîté  & qui  fe  trouve  encore  dépourvû 
des  choies  dont  il  auroit  befoin  pour 
travailler  avec  utilité , lorfqu’il  eft  ré- 
duit à le  faire.  Les  Guefpes  & les  Fré* 
Ions  étoient  encore  alors  en  plus  petit 
nombre , par  raport  aux  Abeilles , qu’ils 
ne  le  font  aujourdhui.  Les  Grecs; 

par  exemple,  n’élevoient  pas  une  par- 
tie de  leurs  Citoyens  pour  être  ineptes 
à tout , hors  à faire  ta  guerre  *,  genre 
' . F Y ■” 
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d’éducation  qui  fait  depuis  lontemps  nn 
des  plus  grands  fléaux  de  l’Europe.  Xe 
commun  de  la  nation  faifoit  donc  alors 
fa  principale  occupation  de  Ton  plaiflr  , 
comme  le  font  ceux  de  nos  Citoyens 
qui  naiflent  avec  cent  mille  livres  de 
rente,  & le' climat  heureux  de  leur 
patrie  les  rendoit  très  fenflbles  aux 
plaifirs  de  l’cfprit,  dont  la  Poefie  & la 
Peinture  font  le  charme  le  plus  déce- 
vant. Ainfl  la  plupart  des  Grecs  deve- 
noient  des  connoilieurs , du  moins  en 
acquérant  un  goût  de  comparaifon.- 
Un  ouvrier  étoit  donc  en  Grece  unar- 
tifan  célébré  aufli-tot  qu’il  meritoit  de 
l’être , & rien  n’y  aniioblifToit  plus  que 
le  titre  d’homme  illuftre  dans  les  arts 
. & dans  les  fciences.  Ce  genre  de  mé- 

rité faifoit  d’un  homme  du  commun 
un  perfonnage  , & il  l’égaloit  à ce 
qu’il  y avoir  de  plus  grand  & de  plus 
importalit  dans  un  Etaté. 

Les  Grecs  étoient  fi  fort  prévenus  en 
faveur  de  tous  les  talens  qui  mettent 
Vvius  de  l’agrément  dans  la  focieté , que  leurs 
niftor.ltv  jjg  dedaignoient  pas  de  choifir  des 
/if  parmi  des  Comédiens.  In  fee-^ 

d$  ‘ or Mor.  prodire  & populo  ejje  fpellacul» 

mmini  in  eisdem  gemibus  fuît  turpituUni  y 
ijUA  omnia.  apud  nos  partim  infarnia  , 
f^tim  humilia  y parümah  honeflatenmotà 
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-bonuntur^  dit  Cornélius  Nepos  en  par-I»P«w»o. 
lant  des  Grecs. 

Les  occafions  de  recevoir  des  aplau- 
diflfemens  & des  diftinétions  devant  un 
grand  peuple , étoienc  encore  très  fre- 
quentes dans  la  Grece.  Comme  nous 
voyons  prefentement  qu’il  fe  forme  de 
temps  en  temps  des  Congrès  ou  lesre- 
prefentans  des  Rois  & des  Peuples  qui 
compofent  la  focieté  des  nations  s’af- 
femblent  pour  terminer  des  guerres  &■ 
pour  regler  la  deftinée  des  États  j de 
même  il  fe  formoit  alors  de  temps  en 
temps  des  Alfemblées  ou  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  illuftre  dans  la  Grece  fe  rendoit 
pour  juger  qu’el  ctoit  le  plus^  grand 
Peintre,  le  Poète  le  plus  touchant,  & 
le  meilleur  Athlète.  C’étoit  là  le  véri- 
table motif  qui  attiroit  tant  de  monde 
aux  jeux  <fjui  fe  celebroient  en  diffe- 
rentes Villes.  Les  Porticiues  publics  oi\ 
les  Poètes  venoient  lire  leurs  vers , ôc 
ôù  les  Peintres  expofoient  leurs  ta- 
bleaux étoient  les  lieux  où  ce  qui  s*#- 

Ï>elle  le  monde  fe  ralfembloit.  Enfin , 
es  ouvrages  des  grands  Maîtres  n’é- 
toient  point  regardés , dans  les  temps 
dont  je  parle,  comme  des  meubles  or- 
dinaires deftinés  pour  embelir  les  ajp- 
partemens  d’un  particulier.  On  les  re- 
piuoit  les  joyaux  d’un  Etat  & ün  trefof 
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public,  dont  la  joiiifTance  écoit  dûe  i 
tous  les  Citoyens.  Nonemmparietes  ex^ 
colebant  dominis  tantum  , ntc  domos  uruy 
tn  loco  manfuras , ^ua  ex  incendia  rap:  non 
pojfent,  Omnis  eorum  ars  urhïbui  excuha- 
bat  y piBor  ijue  res  eommunis  ttrramm 
erat.  Qu’on  juge  donc  de  l’ardeur  que 
les  Peintres  & les  Poëtes  avoient  alors 
pour  perfedionncr  leurs  talens  , par 
l’ardeur  que  nous  voyons  dans  nos  Ci- 
toyens pour , amalfer  du  bien  & pour 
parvenir  aux  grands  emplois  d’un  Etat. 
Aufîi  comme  le  dit  Horace  , c’eft  aux 
Grecs  que  les  Mufes  ont  fait  prefent  de 
l’efprit  & du  talent  de  la  parolle  , pour 
les  recompenlèr  de  s’être  attachés  à leur 
faire  la  cour  & d’^avoir  été  definterelfés 
fur  tout,  hors  fur  les  loiianges. 


Graiji  ingenium , Graijs  dédit  ore  tctondo 
Mufa  loqui , prêter  laudem  nullius  avaris^ 

Si  l’on  confidere  qu^elle  étoit  la  htua- 
tion  de  Rome  quand  Virgile,  Pollion, 
Varius,  Horace,  Tibulle  & leurs  con- 
temporains firent  tant  d’honneur  à la 
Poëne , on  verra  que  de  leur  temps  cette 
Ville  étoit  la  capitale  floriflante  du  plus 
grand  & du  plus  heureux  Empire  qui 
fut  jamais.  Rome  tranquille  goûtoit,’ 
après  plufieurs  années  de  troubles  6c  de 


furlaVoefte  & fur  U Peinture, 
guerres  civiles  , les  douceurs  d’un  re- 
pos inconnu  depuis  lontemps  , & cela 
Tous  le  gouvernement  d’un  Prince  qui 
aimoic  véritablement  le  mérité,  parce 
que  lui  même  il  en  avoit  beaucoup. 
D’ailleurs,  Augufte  étoit  tenu  de  faire 
un  bon  ufage  de  fon  autorité  nailTante 
pour  la  mieux  établir  , & par  confe- 
quent  de  ne  la  confier  qu’à  des  Mi- 
niftres  amis  de  la  juftice  & qui  fe  fer- 
vifTent  de  leur  pouvoir  avec  pudeur. 
Ainfi  les  richeires,  les  honneurs  &c  les 
diftin<5lions  couroient  au  devant  du  mé- 
rité. Comme  une  Cour  étoit  à Rome 
une  chofe  nouvelle  & odieufe,  Augufte 
vouloit  du  moins  qu’on  ne  pût  pas  re- 
procher à la  fienne  rien  de  plus  que 
d’être  une  Cour. 

Si  nous  defcendons  au  fiecle  de  Leon 
X.  ou  les  lettres  & Ws  arts  quiavoient 
efté  enfevelis  durant  dix  fiecles  fortin 
rent  du  tombeau  , nous  verrons  que 
fous  fon  Pontificat  l’Italie  étoit  dans  la 
plus  grande  opulence  où  elle  ait  efté 
depuis  l’Empire  des  Cefars.  Ces  petits 
Tirans , nichés  avec  leurs  Satellites  dans 
une  infinité  de  Fortereftes  , & dont  la 
'bonne  intelligence  & les  querelles  , 
croient  également  un  fléau  terrible  pour  ■ 
la  focieté  , venoient  d’être  .exterminés 
par  la  prudence  & par  le  courage  du 
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Pape ‘Alexandre  VI.  Les  fedicions  ve- 
noient  d’être  bannies  des  Villes  , qui 
généralement  parlant  avoient  enfin  Içû 
ie  former  à la  fin  du  fiecle  precedent 
un  gouvernement  ftable  & réglé.  On 
peut  dire  que  les  guerres  étrangères 
qui  commencèrent  alors  en  Italie  par 
l’expedition  de  Charles  VIII.  à Na- 
ples , ne  tourmentèrent  pas  la  Société 
auDant  que  la  crainte  perpétuelle  d’être 
enlevé  par  les  bandits  du  fcelerat  quf 
s’étoit  établi  , & comme  on  le  difoit 
alors  , s’étoit  fait  fort  dans  un  Châ- 
teau fi  l’on  alloit  à la  campagne  , ou 
i’aprehenfion  de  voir  le  feu  mis  à fa 
maifon  dans  une  émeute  populaire.  Les 
guerres  qui  fe  faifoient  alors  fembla- 
bles  à la  grêle  , ne  venoient  que  par 
bouffées , & confine  ce  fléau  elles  ne 
ravageoient  qu’une  langue  de  pays. 
L’art  d’épuifer  les  Provinces  pour  faire 
lubfifter  les  Armées  fur  une  frontière  « 
cet  art  pernicieux  qui  éternife  les  que- 
relles des  Souverains  &c  qui  fait  durer 
les  calamités  de  la  guerre  lontemps  en- 
core après  les  Traités  , de  maniéré  que 
la  paix  ne  peut  recommencer  que  plu- 
lîeurs  années  après  que  la  guerre  eft 
finie , n’étoit  pas  encore  inventé.  On 
vit  fuccefiîvement  fur  le  Thrône  deux 
Papes  defireiix  de  laifler  des  Mcm'um  eis 


fur  la  Poêfe  & fur  lâfilnture, 
îlluftres  de  leur  Pontificat  , Sc  confe- 
<]uammenc  obligés  à rechercher  ratta- 
chement de  tous  les  artifans  & de  tous 
les  gens  de  lettres  qui  pouvoient  les 
immortalifer  en  s’immortalifaiit  eux 
mêmes.'  François  I.  Charles  - Quint  & 
Henry  VIII.  devinrent  rivaux  de  répu- 
tation , & ils  favoriferent  à l’envi  leJ 
lettres  & les  fcienccs.  Les  Lettres  & 
les  Arts  firent  donc  des  progrès  merveil- 
leux, La  Peinture  fe  perfeéHonna  dans 
peu  d’années , Cum  expeteretur  à Regi~ 
hus  popitlis  ^iie , illos  nobilitantt  <juos  dt-  f/#» 
gnata  ejlet  poflerîs  tradere,  jj. 

Le  régné  du  feu  Roi  fut  un  temps 
de  profperité  pour  les  arts  & pour  les 
lettres.  Dès  que  ce  Prince  eût  com- 
mencé de  regner  par  lui  même,  il  fit 
des  établilTemens  les  plus  favorables 
aux  perfonnes  de  genie  qui  jamais  aient 
efté  faits  par  aucun  Souverain.  Le  Mi- 
jiiftre  .qu’il  employa  pour  ces  détails 
étoit  capable  de  le  fervir.  Sa  protec- 
tion ne  fut  jamais  le  prix  d’une  afïï- 
duité  fervile  à lui  faire  la  cour , ni  d’un 
d’evouraent  feint  ou  véritable  pour  fes 
volontés.  Il  n’avoit  d’autre  volonté- 
que  de  faire  fervir  fon  Prince  par  les 
perfonnes  les  plus  capables.  Seul  auteur 
de  Tes  décifions  & maître  de  fa  faveur, 

U alloit  chercher  ceux  qui  avoient  cette- 
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capacité  j & il  leur  ofFroit  fa  profec-r 
tion  & fon  amitié , qu’ils  n'ofoient  en- 
core demander.  Par  la  magnificence 
du  Prince  & par  la  conduitte  da  Mi- 
niftre  le  mérité  devint  alors  un  Pa- 
trimoine. 


SECTION  XIII. 

ej{  probable  que  les  caufes 
Thyjiques  ont  aujjl  leur  part  aux  pro- 
* fur  prenants  des  Lettres  é‘  des  Arts. 

ENfin  on  ne  feauroit  douter  que  les 
caufes  morales  ne  contribuent  aux 
progrès  furprenans  que  la  Poëfie  & la 
Peinture  font  en  certains  fiecles  î Mais 
les  caufes  phyfîques  n’auroient- elles  pas 
aulîi  leur  influence  dans  ces  progrès  ? Ne 
contribuent  - elles  pas  à la  différence 
prodigieufe  qui  fe  remarque  entre  l’é- 
tat des  Arts  & des  Lettres  dans  deux 
fîecles  voifins  ? Ne  font-ce  pas  les  cau- 
fes phyfîques  qui  mettent  les  caufes 
morales  en  mouvement  ? Sont  - ce  les 
libéralités  des  Souverains  & les  aplau- 
difl'emens  des  contemporains  qui  for- 
ment des  Peintres  & des  Poëtes  illuC 
très  ? Ne  font-ce  pas  plûtofUes  grands 


9 


fur  la  Voefie  & fur  la  Teinture,  137 
Artifans  qui  provoquent  ces  libéralités 
& qui  par  les  merveilles  qu’ils  enfan- 
tent attirent  fur  leurs  arts  une  attention 
que  le  monde  n’y,  faifoit  pas  quand  ces 
arts  étoieiit  encore  grolîiers.  Tacite  re- 
marque que  les  temps  féconds  en  hom- 
mes illuftrcs  font  aulTî  fertiles  en  hom- 
mes capables  de  leur  rendre  juftice  , 
yirtutes  iisdem  temporibus  o^time  ajhman. 
tur  ejuibus  facillime  gignuntur  f Ne  fcau- 
roit-on  croire  donc  qu’il  eft  des  temps 
oi\  dans  le  même  pays  les  hommes 
nailTent  avec  plus  d’efprit  que  dans  les 
temps  ordinaires  ? Peut  - on  penfer 
qu’Augufte,  quand  il  auroic  efté  fervi 
par  deux  Mecenes,  auroit  pû  , s’il  eut 
régné  aux  temps  où  régna  Conllantin  , 
changer  par  fes  libéralités  les  écrivains 
du  quatrième  fiecle  en  des  Titelives  & en 
des  Cicerons  ? Si  Jules  II.  t5c  Leon  X, 
avoient  régné  en  Suede , croit'on  que 
leur  Munificence  eut  formé  dans  les  cli- 
mats Hiperborées  des  Raphacls  , des 
Bembes  & des  Machiavcls  ? Tous  les 
pays  font -ils  propres  à produire  de 
grands  Poctes  & de  grands  Peintres  I 
N’eft  - il  point  des  fiecles  fteriles  dans 
les  pays  capables  d’en  produire. 

En  méditant  fur  ce  fujet  il  m’eft  fou- 
vent  venu  dans  l’efprit  plufieurs  idées 
que  je  recounois  moi -même  pour  être 
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plûtoft  de  (Impies  lueurs  que  de  véri- 
tables lumières.  J’ignore  donc  encore 
après  toutes  mes  réflexions-,  s’il  eft  bien 
vrai  que  les  hommes  qui  naiffent  du- 
rant certaines  années  furpalTent  autant 
leurs  anceftres  èc  leurs  neveux  en  éten- 
due & en  vigueur  d’efprit  , que  ces 
premiers  hommes  dont  parle  l’hiftoire 
iainte  & rhiftoire  propnane  de  plu- 
lîeurs  nations  & qui  ont  vécu  plufieurs 
fîecles  furpalToient  certainement  leurs 
defeendans  en  égalité  d’humeurs  & en 
bonne  complexion.  Mais  il  fe  trouve 
alTés  de  vrai-femblance  dans  mes  idées 
pour  en  difeourir  avec  le  Lecteur. 

Les  hommes  attribuent  fouvent  aux 
caufes  morales  des  effets  qui  appar- 
tiennent aux  caufes  phyfiques.  Souvent 
nous  imputons  aux  contretemps  des 
chagrins  dont  la  fource  eft  uniquement 
dans  l’intemperie  de  nos  humeurs  ou 
dans  une  difpofîtion  de  l’air  qui  afflige 
nôtre  machine.  Si  l’air  avoir  efté  plus 
ferai n , peut-être  aurions  nous  vû  avec 
indifférence  une  chofe  qui  vient  de  nous 
defefperer.  Je  vais  donc  expofer  icy 
mes  reflexions  d’autant  plus  volontiers 
qu’en  fait  de  probabilités  & de  conjec- 
tures on  fe  voit  réfuter  avec  plaifir 
quand  on  aprend  dans  une  réponfe  des 
chofes  plus  folides  que  celles  qu’on 
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avoir  imaginées.  Comme  die  Cicéron  r 

<jui  fé<juimur  prohahilia  nec  ultra  îd  TufeuL 
^Hod  verijimile  occurerit  progredi  poJsu~ 
rnui , & refellere  fine  pertinacia  & refel- 
U fine  iracundia  paraît  fumus. 

Ma  première  reflexion  , c’eft  qu’il  cft 
des  pays  &■  des  temps  où  les  arcs  & les 
lettres  ne  fleurillenc  pas , quoique  les 
caufes  morales  y travaillent  à leur  avan- 
cement avec  activité. 

' 

La  fécondé  reflexion,  c’eft  que  les 
arts  & les  lettres  ne  parviennent  pas  à 
leur  perfeélion  par  un  progrès  lent  & 
proportionné  avec  le  temps  qu’on  a 
employé  à leur  culture , mais  bien  pat 
un  progrès  fubic.  Ils  y parviennent 
qiiand  les  caufes  morales  ne  font  rien 
pour  leur  avancement  qu’elles  ne  fiflent 
déjà  depuis  longtemps , fans  qu’on  aper- 
çût aucun  fruit  bien  fenflble  de  leur 
aétivité.  Les  arts  & les  lettres  retom- 
bent encore  quand  les  caufes  morales 
font  des  efforts  redoublés  pour  les  fou- 
tenir  dans  le  point  d’élévation  oi\  ils 
ctoient  montes  comme  d eux-memes. 

Enfin  les  grands  Peintres  furent  tou- 
jours contemporains  des  grands  Poètes  , 

&■  les  uns  & les  autres  vequirent  tou- 
jours dans  le  même  temps  que  les  plus 
grands  hommes  leurs  compatriotes.  U 
a paru  que  de  leurs  jours , je  ne  fçai 
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Î[u’el  efprit  de  perfedioii , fe  répandoic 
iir  le  genre  humain  dans  leur  patrie. 
^ Les  profeflions  qui  avoienc  fleuri  en 
même  temps  que  la  Pocfie  & que  la 
Peinture , font  encore  déchues  avec 
elles 

jl  feroit  inutile  de.  prouver  fort  au 
ftfiexien.  long. qu’il  eft  des  pays  où  l’on  ne  vit 
jamais  de  grands  Peintres  ni  de  grands 
Poètes.  Par  exemple  , tout  le  monde 
fçait  qu’il  n’efl;  forti  des  extrémités  du 
Nord  que  des  Poètes  fauvages , des  ver- 
flficateurs  grofliers  &■  de  froids  colo- 
riftes.  La  Peinture  & la  Poèfle  ne  fe  font 

Eoint  aprochées  du  Pôle  plus  près  que  la 
auteur  de  la  Hollande.  On  n’a  vû  même 
dans  cette  Province  qu’une  Peinture 
niorfonduè.  Les  Poètes  Hollandois  ont 
montré  plus  de  vigueur  & plus  de  feu 
d’efprit  que  les  Peintres  leurs  compa- 
triottes.  Il  femble  que  la  Poèfie*  ne 
craigne  pas  le  froid  autant  que  la 
Peinture. 

On  s’eft  aperçu  dans  tous  les  temps 
que  la  gloire  de  l’efprit  étoit  tellement 
refervée  à de  certaines  contrées  , que 
les  pays  limitrophes  ne  la  partageoient 
lih.HiJi.  guere  avec  elles.  Paterculus  dit,  qu’il 
ne  faut  plus  s’étonner  de  voir  tantd’A- 
theniens  illuftres  par  l’éloquence,  que 
de  ne  pas  trouver  à Thebes , à Lacede- 


furîaVoëfie&rptrïaVeintHye. 
mone  & dans  Argos  un  homme  célé- 
bré en  qualité  de  grand  Orateur,  L’ex- 
perience  avoit  accoûtumé  à voir  fans 
furprife  cette  diftribution  inégalé  de 
l’efprit  & des  contrées  fi  voifines.  Les 
differentes  idées , dit  un  Auteur  moder- 
ne , font  comme  des  plantes  & des  fleurs 
qui  ne  viennent  pas  également  bien  en  tou~ 
tes  fortes  de  climats.  Peut-être  notre  ter- 
roir de  France  n efl-il  pas  propre  pour  les 
raifonnemens  que  font  les  Egiptiens  , non 
plus  que  pour  leurs  Palmiers  , & fans  aller fi 
loin  y peut-être,  que  les  Orangers  qui  ne 
viennent  pas  ici  auffî  facilement  qu’en 
Italie  y marquent-ils  qu’on  a en  Italie  un  ■ 
certain  tour  d’efprit  que  l’on  n’a  pas  tout 
a fait  femhlable  en  France,  Il  efl  toujours 
feur  que  par  l’enchatnement  & la  dépen- 
dance réciproque  qui  eft  entre  toutes  les 
parties  du  monde  materiel , les  différences 
de  climat  qui  fe  font  fin  tir  dans  les  plan- 
tes doivent  s’étendre  jufqu’aux  cerveaux 
& y faire  quelque  effet.  Il  feroit  à de- 
fircr  que  cet  Auteur  eût  bien  voulu 
prendre  la  peine  de  developer  lui  même 
ce  principe  î 11  auroit  éclairci  bien 
mieux  que  moi  les  vérités  que  je  tâche 
de  developer , lui  qui  pofiede  en  un  de- 
gré éminent  le  talent  le  plus  pretieux 
dont  un  homme  de  lettres  puilTe  être 
revêtu,  je  veux  dire  le  don  de  mettre 
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les  connoiffances  les  plus  abftraites  à 
portée  de  tous  le  monde  & de  faire 
concevoir , au  prix  d’une  attention  mé- 
diocre, les  vérités  les  plus  compliquées, 
même  à ceux  qui  n’écudierent  jamais 
les  fciences  , dont  elles  font  une  partie, 
que  dans  Tes  ouvrages. 

Il  ne  faut  point  alléguer  que  la  rai- 
foii  pour  laqu’elle  les  arts  n’ont  pas 
fleuri  au  delà  du  cinquante  - deuxième 
degré  de  latitude  boréale,  ni  plus  près 
de  la  ligne  que  le  vingt-cinquième  de- 
gré, c’eft  qu’ils  n’ont  pas.eftétranfpor- 
tes  fous  la  Zone  ardente  ni  fous  les 
Zones  glacées.  Les  arts  naiffent  d’eux 
mêmes  fous  les  climats  qui  leur  font 
propres.  Avant  que  les  arts  ayent  pû 
' eftre  tranfportés , il  faut  que  les  arts' 
ayent  efté  nez.  Il  faut  bien  qu’ils  aïent 
un  berceau  , & des  premiers  inven- 
teurs ? Qui  avoir  tranfporré  les  arts  en 
Egipte  ; perfonne.  Mais  les  Egiptiens  , 
favorifés  par  le  climat  du  pays , leur  y 
donnèrent  la  naiffance.  Les  arts  n’aî- 
troient  d’eux-mêmes  dans  les  pays  qui 
leur  feroient  propres , fi  l’on  ne  les  y 
tranfportoit  pas.  Ils  y paroîcroienc  un 
peu  plus  tâ^,  mais  fils  y paroîtroient 
enfin.  Les  peuples  chez  qui  les  arts 
n’ont  pas  fleuri  , font  les  peuples  qui 
habitent  un  climat  quiu’eft  point  propre 


^ fur  la  Po'éfie  & fur  la  Teinture,  j^ÿ 
aux  arcs.  Ils  y feroient  nez  d’eux- mê- 
mes fans  cela,  ou  du  moins  ils  y fe- 
rüient  palTés  à la  faveur  du  commerce. 
Les  Grecs,  par  exemple,  ne  frequen- 
toient  pas  plus  communément  en  Egipce 
que  les  Polonois  , les  autres  peuples  du 
Nord  &c  les  Anglois  fréquentent  en  Ita- 
lie. Cepenianc  les  Grecs  eurent  bien- 
tôt tranfplanté  d’Egipte  en  Grece  l’art 
de  la  Peinture,  fans  que  fes  Souverains 
& fes  Republiques , encore  groffieres , 
fe  fulTent  fait  une  affaire  importance  de 
l’acquifition  de  cet  art.  C’eft  ainfi  qu’un 
champ  qu’on  laifTe  en  friche  auprès  d’une 
forêt  fe  leme  de  lui  même  & devient 
bient-côc  un  taillis  quand  fon  terroir  eft 
‘propre  à porter  des  arbres. 

Depuis  deux  fiecles  que  les  Anglois 
aiment  la  Peinture  autant  qu’aucune  au- 
tre nation  , fi  l’on  en  excepte  l’Italienne  , 
il  ne  s’eft  point  établi  de  Peintre  étran- 
ger en  Angleterre  qui  n’ait  gagné  trois 
fois  plus  qu’il  n’auroit  pû  gagner  ail- 
leurs. On  feait  le  cas  que  Henri  VIII. 
faifoit  des  tableaux  Sc  avec  quelle  ma- 
gnificence il  recompenfoit  Holbeins.  La 
mumficehcè  de  la  Reine  Elizabeth  fe  ré- 
pandit fur  toutes  fortes  de  vertus  du- 
rant un  régné  de  près  de  cinquante  an- 
nées. Charles  I.  qui  vécut  dans  une 
o-rande  abondance  les  quinze  premières 
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années  de  Ton  régné  porta  l’amour 
do  la  Peinture  jufqu’à  une  palïîon  qui 
avoit  tous  les  caradleres  des  plus  vives. 
Sa  jaloufie  fit  monter  les  tableaux  au 
prix  oiV ils  font  aujourd’huy.  Commeil 
en  faifoit  achepter  par  tout  avec  pro- 
fufion  dans  le  même  temps  que  Philip- 
pe IV.  Roi  d’Efpagne  en  faifoit  achepter 
par  tout  avec  prodigalité  -,  la  concur- 
rence de  CCS  deux  Souverains  fit  tri- 
pler dans  toute  l’Europe  le  prix  des 
- ouvrages  des  grands  Maîtres.  Les 
threfors  de  l’art  devinrent  des  threfors 
réels  dans  le  commerce.  Julqu’ici  ce- 
T>ryden  pciidant  aucun  Anglois  n’a  mérité  d’a- 
C»ta.  des  Voir  un  rang  parmi  les  Peintres  de  la 
Peintres,  première,  & même  parmi  ceux  de  la’ 
lèconde  claffe.  Le  climat  d’Angleterre 
a bien  pouifé  fa  chaleur  jufqu’à  pro- 
duire de  grands  fujets  dans  toutes  les 
fciences  & dans  toutes  les  profellîons. 
Il  a même  donné  de  bons  Muficiens  & 
d’excellens  Poètes  , mais  il  n’a  point 
produit  de  Peintres  qui  tiennent  parmi 
les  Peintres  célébrés  le  même  rang  que 
les  Philofophes , les  Sçavans  , les  Poètes 
& les  autres  Anglois  illuftres"  tiennent 
parmi  ceux  des  autres  nationt  qui  fc 
font  diftingués  dans  lamême  profeflioii 
oi/o».  it/- qu’eux.  Les  Peintres  Anglois  fe  redui- 
ify-  lent  à trois  faifeurs  de  portrait. 


Les 
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les  Peintres  qui  fleurirent  en  Angleterre 
fous  Henri  V 1 1 1.  & fous  Charles  I. 
étoient  des  Peintres  étrangers  qui  ap- 
portèrent dans  cette  1 fle  un  art  que  les 
naturels  du  pays  ne  furent  point  y fi- 
xer. Holbeins  &:  Lely  étoient  Alle- 
mands. Vandyck  étoit  Flamand.  Ceux 
mêmes  qui  de  nos  jours  ont  pafle  en 
Angleterre  pour  les  premiers  Peintres 
du  pays  n’étoient  pas  Anglois.  Vario 
étoit  Napolitain  , & Kneller  eft  Alle- 
mand. Les  monnoyes  qui  furent  fa- 
briquées en  Angleterre  du  temps  de 
Cromwel,  Sc  les  Médaillés  lefquelles  y 
furent  faites  fous  Charles  II,  ôc  fous 
Jacques  II.  font  d’afles  beaux  ouvrages  ; 
mais  celui  qui  les  fitétoit  un  étranger. C’é- 
toit  Rootiers  d’Anvers , le  compatriotte 
de  Guibbons,  qui  durant  long-temps  a 
etté  le  premier  Sculpteur  de  Londres. 

Nous  voyons  même  que  le  goût  de 
delTein  elî  mauvais  communément 
dans  les  ouvrages  d’Angleterre  qui  en 
demandent.  S’ils  font  admirables  , 
c’eft  par  l’execution  : c’eft  par  la  main 
de  l’ouvrier  & non  par  le  defléin  de 
l’artifan.  Véritablement  il  n’eft  point 
d’ouvriers  qui  ayent  plus  de  propreté 
dans  l’execution  ni  qui  fçaehent  mieux  fe 
prévaloir  des  outils  que  les  ouvriers  An- 
glois. Mais  ils  n’ont  pas  fcû  jufqucs  icife 
Tome  II,  * G 
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tendre  propre  le  goût  de  defîein  que  quel- 
“ques  ouvriers  étrangers  qui  fe  font  établis 
à Londres  y ont  porté.Ce  goût  n’eft  point 
fort!  de  la  boutique  de  ces  ouvriers. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  pays 
cxceffivement  froids  ou  humides  que 
les  arts  ne  fcauroient  fleurir.  Il  eft  des 
climats  tempérés  où  il  ne  font  que  lan- 
guir. Quoique  les  Efpagnols  ayent  eu  ! 
plufieurs  Souverains  magnifiques,  & 
jiuflî  épris  des  charmes  de  la  Peinture  i 
■qu’aucun  Pape  l’ait  jamais  été-, cependant  1 

cette  nation  fi  fertile  en  grands  Perfonna- 
ges  & mçme  en  grands  Poëtes,  tant  en 
vers  qu’en  profe , n’a  point  eu  de  Peintre  | 
'de  la  première  clalfe , à peine  compte-on  i 

deux  Efpagnols  de  la  fécondé.  Cnarles-  ' 
Quintj  Philippe  II.  Philippe  IV.  & Char- 
les II.  ont  été  obligés  d’employer , pour 
•travailler  à l’Efcurial  & ailleurs  , des 
Peintres  étrangers. 

Les  arts  liberaux  ne  font  jamais  for- 
tis  d’Europe  que  pour  fe  promener  , s’il 
• eft  permis  de  parler  ainfi , fur  les  côtes 
de  l’Afie  & de  l’Afrique.  On  remar- 
que que  les  hommes  nez  en  Europe  & 
fur  les  côtes  voifines  de  l’Europe  onç  ; 
toûjours  efté  plus'  propres  que  les  au- 
tres peuples  aux  arts,  aux  jfciences  ôc 
au  gouvernement  politique.  Par  cous 

OÙ  les  Europeai^s  ont  porté  leurs  ar- 

«• 

( 

" I 


Digitized  by  Google 


fur  la  Poejte  & fur  la  TclntHre,  14.7 
mes  , ils  ont  aflujeti  les  naturels  du 
pays.  Les  Europeans  les  ont  toujours 
battu  quand  ils  ont  pu  être  dix  contre 
trente.  Souvent  les  Europeans  les  ont 
défait , quoi  qu’ils  ne  fulfent  que  dix 
contre  cent.  Sans  citer  icy  le  grand 
Alexandre  & les  Romains  , qu’on  fc 
fouvienne  de  la  facilité  avec  laqu’elle 
des  poignées  d’Efpagnols  & de  Portu- 
gais ^ aidés  par  leur  induftrie  & par  les 
armes  qu’ils  avoient  apportées  d’Europe, 
aflujetirent  les  deux  Indes.  Alleguçr 
que  les  Indiens  ne  fe  feroientpas  lailTcs 
lubjuguer  fi  facilement,  s’ils  avoient  eu 
les  mêmes  machines  de  guerre  , les 
mêmes  armes  &c  la  même  difcipline 
que  leurs  conquérants  ; c’eft  prouver  la 
fuperiorité  de  genie  de  nôtre  Europe, 
qui  avoit  inventé  toutes  ces  choies , 
fans  que  les  Afiatiques  & les  Amerû 
quains  eufient  encore  rien  trouvé  d’é- 
quivalent , quoi  qu’ils  fificnt  continuel- 
lement la  guerre  les  uns  contre  les  autres 
S’il  eft  véritable  que  le  hazard  ait  fait 
crouver  aux  Chinois  plûtôt  qu’à  nous  la 
poudre  à canon  & l’imprimerie,  nous 
avons  fi  bien  perfeétionné  ces  deux  arts 
dès  quHls  nous  ont  efté  connus , que  nous 
autres  Europeans  nous  nous  trouvons 
en  état  d’en  donner  des  leçons  aux 
Chinois  mêmes.  Ce  font  nos  Miflip-» 
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mires  qui  dirigent  prefentement  la  fonce 
de  leur  canon  , & nous  leur  avons  por- 
té des  livres  imprimés  avec  des  carac- 
tères feparés.  Tout  le  monde  fçaitbien 
que  les  Chinois  n’imprimoient  qu’avec 
des  planches  gravées  & quinepouvoient 
' fervir  que  pour  imprimer  une  feule 
chofe , ail  lieu  que  les  caraéieres  fepa- 
rés, fans  compter  les  autres  commodi- 
'tc's  qu’ils  donnent  aux  Imprimeurs , ont 
■ celle  de  pouvoir  fervir  à f impreiïion 
de  pIu(îeuFs  feuilles  differentes.  Nous 
imprimons  l’Eneïde  de  Virgile  avec  les 
mêmes  caradteres  qui  ont  fervi  à ini. 
primer  le  nouveau  Teftament.  Lorfque 
les  Europeans  entrereiit  à la  Chine, 
les  Aftronomes  du  pays  , qui  depuis 
plufîeurs  fiecles  écoient  très-bien  payés  , 
ne  fcavoienc  pas  encore  prédire  les 
Eclipfes  avec  jufteffe.  Il  y a plus  de  deux 
* mille  ans  que  les  Aftronomes  Europeans 
les  fçavent  prédire  avec  precifion. 

Les  arts  paroifTent  même  fouffrir  des 
qu’  'on  les  éloigne  trop  de  l’Europe, 
dès  qu’ils  la  perdent  de  vue.  Quoique 
les  Egiptiens  foient  des  premiers  inven- 
teurs de  la  Peinture  & de  la  Sculpture, 
ils  n’ont  point'  la  même  part  que  les 
Grecs  & que  les  Italiens  à la  gloire  de 
ces  deux  arts.  Les  Sculptures  qui  font 
çonftarpment  des  Egiptiens , je  veux  di* 
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rc  celles  qui  font  attachées  aux  bâtimenï 
antiques  de  l’Egipte , celles  qui  font  fur 
leurs  Obelifques  &c  fur  leurs  Mumies 
n’aprochent  pas  des  Sculptures  faites  en 
Grece  & dans  l’Italie^  S’il  fe  rencon- 
tre quelque  Sphinx  d’une  beauté  mer- 
veilleufe , on  peut  croire  qu’elle  foie 
l’ouvrage  de  quelque  Sculpteur  Grec 
qui  fe  fera  diverti  à faire  des  figures 
Egiptiennes  , comme  nos  Peintres  fe 
divertilTent  quelque  fois  à imiter  dans 
leurs  ouvrages  le  goût  des  bas  - reliefs 
& des  tableaux  des  Indes  &de  la  Chi- 
ne? Nousunêmes  n’avons  nous  ^as  eu 
des  Ouvriers  qui  fe  font  divertis  a faire 
des  Sphinx,  On  en  compte  plufieurs 
dans  les  Jardins  deVerfaillcs  qui  font  des 
Originaux  de  nos  Sculpteurs  modernes, 

Pline  ne  nous  vante  pas  dans  fon  livre  , 
aucun  chef-d’œuvre  de  Peinture  ou  de 
Sculpture  fait  par  un  ouvrier  Egiptien , 
lui  qui  nous  fait  de  fi  longues  énumé- 
rations des  ouvrages  des  Artifans  cele-  UW/- 
bres.  Nous  voyons  même  que  les  ^**1’ 
Sculpteurs  Grecs  alloient  travailler  en 
Egipce.  Pour  revenir  au  filence  de  Pline 
cet  Auteur  vivoit  dans  un  temps  où  les 
ouvrages  des  Egiptiens  fubfiftoient  en- 
core. Petrone  nous  dit  que  les  Egiptiens 
ne  formoient  que  de  mauvais  Peintres.' 

Il  dit  que  les  Egiptiens  avoient  cor»- 
rompu  cet  art.  G ii) 
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Il  y a fept  ans  que  le  feu  Chevalief 
Chardin  nous  donna  enfin  les  dedèins 
des  ruines  de  Perfepolis.  On  voit  par 
CCS  delTcins  que  les  Roys  de  Perfe, 
dont  rhiftoire  ancienne  nous  vante  tant 
l’opulence  , n’avoient  à leurs  gage* 
que  des  Ouvriers  médiocres.  Les  Ou- 
vriers Grecs  n’alloient  pointapparamenc 
chercher  fortune  au  (ervice  du  Roi  des 
Perfes,auflî  volontiers  que  le  faifoient  les 
Soldats  Grecs.  Quoi  qu’il  en  foit , on 
n’eft  plus  fi  furpris , après  avoir  vu  ces 
defTeins,  qu’ Alexandre  ait  mis  le  feu 
dans  un  Palais  dont  les  ornemens  lui 
dévoient  paroître  grofîiers  en  com pa- 
rai fon  de  ce  qu’il  avoir  vu  dany  la 
Grece.  Les  Perfes  croient  fous  Darius 
ce  que  font  aujourd’hui  les  Perfàns  qui 
habitent  le  même  pays  qu’eux , c’eft  à 
dire  des  Ouvriers  très  patients  & très 
habiles  quant  au  travail  de  la  main , 
mais  fans  genie  pour  inventer  fans 
talent  pour  imiter  les  plus  grandes  beau- 
tées  de  la  nature. 

L’Europe  n’eft  que  trop  remplie 
aujourd’hui  d'EtofFes  , de  Porcelaines 
S)C  des  autres  curiofités  de  la  Chine  & 
de  l’Afîc  Orientale.  Rien  n’eft  moins 
Pittorefque  que  lé  goût  de  deftèin  & de 
coloris  qui  régné  dans  ces  ouvrages. 
On  a traduit  pluûeurs  compofttious  Poe- 
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tiques  des  Orientaux.  Quand  on  y. 
trouve  un  tratt  mis  en  fa  place  ou  bien 
une  avanture  vrai-fcmblable , on  Tad.* 
mire.  C’eft  en  dire  afTés.  Aufli  toutes 
ces  tradmftions , qui  ne  fe  r’imprimenc 
jamais , n’ont  qu’une  vogue  pafTagere 
quelles  doivent  à l’air  étranger  de  l’o- 
riginal & à l’amour  inconfîderé  que 
bien  des  gens  ont  pour  les  chofes  fin- 
gulieres.  La  même  curiofité  qui  fait 
courir  après  les  Compatriottes  des  Au- 
teurs de  ces  écrits  lorfqu’ils  paroilîenc 
en  France  vêtus  à la  mode  de  leur 
pays , fait  lire  avec  emprefTement  ces 
tradiidions  quand  elles  font  nouvelles. 

Si  les  Bracbmanes  & les  anciens 
perles  avoient  eu  quelque  Poète  du  me- 
.ritc  d’Homere,  il  eft  à croire  que  les, 
Grecs  qui  voyageoient  pour  enrichir, 
leurs  Bibliothèques  , comme  d’autres 
peuples  n’aviguent  aujourd’hui  pour 
fournir  leurs  Magazins , fe  le  feroient, 
aproprié  par  une  traduélion.  Un  de 
leurs  Princes  l’eût  fait  traduire  en 
grec , ainfi  qu’on  dit  qu’un  des  Ptolo- 
mées  y fit  mettre  la  Bible  , quoi  que 
ce  Prince  payen  ne  la  regardât  que 
comme  un  livre  que  des  hommes  au-, 
roient  efté  capables  de  compofer. 

Quand  les  Efpagnols  découvrirent  le 
Continent  de  l’Amerique,  ils  y trou- 

G iiij 
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verent  deux  grands  Empires  fleuri(Tans 
depuis  plufieurs  années  , celui  du  Me- 
xique & celui  du  Pérou.  Depuis  long- 
temps on  y culcivoit  l’art  de  la  Peinture. 
Les  peuples  d’une  patience  & d’une' 
fubtilité  de  main  inconcevable  avoient 
même  créé  l’art  de  faire  une  efpece  de 
Mofaïqueavec  les  plumes  des  oyfeaux. 
Il  eft  prodigieux  que  la  main  des  hom- 
mes ait  eu  alTez  d’adrelTe  pour  arran- 
ger & pour  réduire  en  forme  de  fi- 
gures coloriées  tant  de  filets  differents. 
Mais  comme  le  genie  manquoit  à ces' 
peuples  , ils  étoient,  malgré  l’adrefTe 
de  leurs  mains , des  Artifans  grofïïers. 
Ils  n’avoient  ni  les  réglés  du  delTein  les 
plus  fimples , ni  les  premiers  principes 
de  la  compofition , de  la  perfpeétive  & 
du  clair- obfcur.  Ils  ne  fçavoient  pas 
même  peindre  avec  les  minéraux  & les 
autres  couleurs  naturelles  qui  viennent 
de  leur  pays.  Dans  la  fuitte  ils  ont  vu 
des  meilleurs  tableaux  d’Italie  dont  les 
Efpagnols  ont  tranfporté  un  grand 
nombre  dans  le  nouveau  Monde.  Cès 
' Maîtres  leur  ont  encore  -enfeigné 
comment  il  falloit  fe  fervir  des  pin- 
ceaux & des  couleurs , mais  fans  pou- 
voir en  faire  des  Peintres  intelligents. 
Les  Indiens  qui  ont  fi  bien  appris  les 
autres  arcs  que  les  Efpagnols  leur  onç 
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fur  U Vo'éfte  & fur  la  Pelntari, 
éftfeignés  , qu’ils  font  devenus  par 
exemple,  meilleurs  mairons  que  leurs 
maîtres , n’ont  rien  trouvé  dans  les  ta- 
bleaux d’Europe  qui  fût  à leur  portée, 
que  les  couleurs  locales  brillantes.  C’eft 
ce  qu’ils  ont  imité  avec  fuccès.  Ils  y 
lurpallent  même  leurs  originaux , à ce 
que  j’ai  oüi  dire  à des  perfonnes  qui 
ont  vû  dans  le  Mexique  plufieurs- 
Coupoles  peintes  par  des  Artiians' 
Indiens. 

Les  Chinois  ii  curieux  des  PeintureV 


de  leur  pays,  ont  peu  de  goût  pour  les 
tableaux  d’Europe,  où,  difent-ils  ,-  on- 
voit  trop  de  taches  noires.-  G’eft  ainfi 
qii’ils  appellent  les  ombref.  Apres  avoir 
fait  reflexion  fur  toutes  les  chofes  que"  " 
je  viens  d’alleguer,  & fur  plufieursau-- 
très  connues  generalemenc  & qui  prou- 
vent nôtre  proportion  on  ne  fçauroit- 
s’empêcher  d’être  de l’opinidn  de  Mon- 
fîeur  de  Fontenelle,  qui  dit  , en  parlant- 
des  lumières  &:  du  four  d’cfprit  des- 
Orientaux:  Eri  vérité  y je  crois  toujours'  flUfalU- 
de  plus  en  plus  ^u  il  y a un  certain  gtnie~^é  dtsmon-- 
^ui  na  pas  encore  efié  hors  de  notre  Eu- 
rope  , ou  du  moins  q.ui  no  s*en^efi  pas  beau^  xtemtpt  . 
coup  éloigné. 

Non  feulement  il  eft’  des  pays  où  les' 
caufes  morales- n’ont  jamais  fait  éclor& 

4e  g^rands  Peintres  ni  de  grands  Poètes  ;;. 

G-v 
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mais  ce  cjui  prouve  encore  danvanta;^ 
ge,  il  y a eu  des  temps  où  les  caufes 
morales  n’ont  pas  pu  former  de  grands 
Artifans , même  dans  les  pays  qui  dans 
des  temps  differents  en  ont  • produits 
avec  facilité  , & pour  parler  ainfî,  gra- 
tuitement. La  nature  capricieufe , a ce 
, qu’il  femble , n’y  fait  naître  ces  grands 
Artifans  que  lorfqu’il  lui  plaît. 

Avant  Jules  IL  l’Italie  avoit  eu  des 
Papes  liberaux  envers  les  Peintres  &r  les 
gens  de  Lettres , fans  que  leur  magni- 
Êcence  eût  fait  prendre  l’eflbrt  à aucun 
Artifan  & l’eût  fait  atteindre  au  point 
de  perfedion  où  font  parvenus  les  hom- 
mes de  fa  profeiïion  qui  fc  manifelle- 
xent  en  fi  grand  nombre  fous  le  Ponti- 
ficat de  ce  Pape,  Durant  long- temps 
Laurent  de  Medicis  fit  à Florence  cette, 
dépenfe  royale  qui  obligea  le  monde  à 
lui  donner  le  furnom  de  Magnifique, 
& la  plus  grande  partie  de  fes  profufîons 
«toient  des  liberailtés  qu’il  diftribuoit 
avec  difceriiement  à toutes  fortes  de 
•vertus^  Les  Bentivolles  avoient  fait  la- 
même  chofe  à Boulogne,  8c  les  Sei- 
gneurs de  la  Maifon  d’Eft  à Ferrare,. 
Les  Vifeomti  .8c  les  Sforzes  avoient 
efté  les  bien-faiteurs  des  beaux  arts  à 
Milan.  Perfonnene  parût  alors  dontles 
•uvrages  paillent  tenir  un  rang  parmi 
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fur  la  Poe  fit  & fUrîàPeîntuye, 
ceux  qui  Te  font  faits  dans  la  fuitte,& 
rorfque  les  Sciences  & les  Arts  eurent 
efté  j pour  ainü  dire,  renouvellés.  Il 
femble  que  les  grands  hommes  en  tout 
mérité , ôc  qui  félon  le  fentiment  ordi- 
naire auroient  dû  être  diftribués  dans 
plulîeurs  fiecles , attendirent  le  Ponti- 
ficat de  Jules  II.  pour  paroître. 

Tournons  les  yeux  prefentement  fur 
ce  qui  s’eft  palTé  en  France  , par  rap- 
port à la  Poêfie  comme  à la  Peinture? 
Les  caufes  morales  ont  - elles  attendri 
pour  favorifer  la  Poëfie  Sc  la  Peinture 
que  le  Sueur , le  Brun  , Corneille , U 
Fontaine  & Racine  fe  produiflfillènc  ? 
Peut-on -dire  qu’on  ait  vû  les  effets 
fuivre  fi  promptement  l’atSHon  des  cau- 
fes morales  dans  nôtre  Patrie  , qu’il 
leur  faille  attribuer  les  fuccès  furpre- 
nants  des  grands  Artifans.  Avant  Fran- 
çois I,  nous  avons  eu  des  Rois  liberaux 
envers  tous  les  gens  de  mérité,  fans 
que  leurs  largeffes  ayent  procuré  à leur» 
régnés  l’honneur  d’avoir  produit  un 
Peintre  ou  un  P oc  te  François  dont  les 
ouvrages  fuffent  mis  en  paralelle  par  la 
pofterité  avec  ceux  qui  ont  efté  faits 
fous  nos  deux  derniers  Rois.  A peine  nous 
demeure-t’il  de  ces  temps  là  quelques 
ffagmens  de  vers  ou  de  profe  que' 
aous  lifions  avec  plaifijc.  Le  Chancellier 

G vJ 
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de  THôpital  dit  dans  la  Harangue  qu*it 
35»  prononça  aux  Etats  generaux  affemblés; 
a Orléans  : Qjie  le  bon  Roy  Lo'ms  XII, 
■premit  plai/îr  à oUlr  les  Farces  & Come^ 
dies  , même  celles  cjui  étaient  jouées  en 
grande  liberté , difant  efue  par  la  il  ap^ 
f prenait  beaucoup  de  chofes  tjui  étaient  fai- 
tes en  fan  Royaume  ér  eju  autrement  il 
n'eut  fçù.  De  routes  ces  farces  dont 
Loiiis  XII,  payoit  bien  les  Poetes,fui- 
vaut  les  apparences  , celle  de  Patelin 
cft  la  feule  qui  fe  foit  confervée  une  • 
place  dans  nos  cabinets,. 

Le  grand  Roi  François  eft  un  des 
ardens  protedfceurs  dont  les  Lettres  9c 
les  Arts  puiflent  fe  glorifier.  On  fçaic 
quelle  faveur  , ou  pour  parler  plus 
exaâement,.  quelle  anaitié  il  montroic 
à maître  Roux , à André  Del  Sartc  com- 
me à tous  les  hommes  illuftres  par 
quelque  talent  ou  par  quelque  mérité  , 
Leonard  de  Vinci  mourut  entre  fes 
bras.  On  fçait  avec  quelle  profufion 
il  payoit  les  tableaux  qu’il  faifoit  faire 
à Raphaël.  Ses  libéralités  9c  fon  accueil 
attirèrent  les  Peintres-  en  France  ; mais 
bien  que  continuées  durant  un  régné  de 
3 5.  ans  elles  ne  purent  y fixer  l’art  de  la 
Peinture  daiïs  fon  luftre,.  Les  Peintres  qui 
s’établirent  alors  en  France  y moururent 
iaus  Elèves  ^ du  naoius  qui  fuiTeut  digne§ 
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fkr  la  Poejie  & fur  la  Velnturt,  157 
d’eux,  ainfî  que  ces  oy féaux  qu’on  trahf- 

Î»orte  fous  un  climat  trop  different  dü 
eur  meurent  fans  laiffer  race. 

Ce  Roi  généreux  n’aima  pas  moins 
la  Poëfie  que  la  Peinture , & lui  même 
il  faifoit  des  vers.  SaSteur  Marguerite  de 
Valois,  la  première  des  deux  Reines  de  V 
Navarre . qui  ont  porté  ce  nom  , ent 
compofoit  auiÏÏ.  Nous  avons  encore 
un  volume  entier  de  fes  Poefies  fous  le 
nom  de  Margutntt-Franço'ift.  Aufli  le 
régné  de  Français  I.  produifit-il  une 
grande  quantité  de  Poefies , mais  celles- 
de  Clement  Marot  & de  Saint  Gelais 
font  prefque  les  feules  dant  on  life 
quelque  chofe  aujourd’huy,^  Les  autres 
ne  fervent  plus  que  d’ornement  à ces 
Biblioteques  , ou  les  livres  rares  ont 
autant  de  droit  de  prendre  place  que 
les  bons  livres.  Comme  les  change- 
mens  furvenus-  dans  nôtre  langue  ne 
nous  empêchent  pas  de  lire  a 
les  morceaux  que  Maroc  a 
dans  la  Sphere  de  fon  genie  , < 
pas  propre  aux  grands-  ouvrages ils  ne 
nous  empêcher  oient  pas  aulîi  de  lire 
Ies>  cE-uvres  de  lès  contemporains  fi 
d’ailleurs  ils-  y avoient  mis-  les-  mêmes 
beautés  que  les  Poê’tes>  du  fiecle  de 
JLoüis  XIV*  ont  mifes  dans,  les  leurs, 
Hciiti  lU  6c  Diane  de  Yalentinois.fe 


ec  plainr 
compofé 
ui  n’etoit 
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plaifoient  beaucoup  avec  les  Mufés. 
Charles  I X.  les  honoroit  jufqu’à  leur 
facrifier  lui  - même  , pour  ainll  dire , & 
les  vers  qu’il  compofa  pour  Ronfard 
valent  bien  les  meilleurs  qu’ait  fait  ce 
Poëte  illuttre. 

"Lyre  qui  ravit  far  de  f doux  accordt 
Te  donne  les  efprits  dont  je  nai  que  le  corps  , 

Le  martre  elle  t* en  rend  te  Jfait  introduire 
Cm  le  plus  fier  Tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 


Ce  Prince  fit  le  célébré  Jacques  Amiot 
fils  d’un  Boucher  de  Melun  , grand 
Aumônier  de  France.  On  fçait  à quel» 
excès  Henri  III.  porta  fes  profuîîons 
envers  la  Pleyade  Françoife  , ou  la 
focieté  des  fept  aftres  les  plus  illuftres 
•de  la  Pocfie  Françoife  fous  fon  régné. 
Il  ne  pratiqua  point  certainement  à 
leur  égard  la  maxime  de  fon  frère 
Charles  IX. que  nous  avons  déjà  citéetou- 
chant  la  fubfillance  qu’il  convient  de  don- 
ner aux  Poètes.  Tous  les  beaux  efprits 
qui  vequirent  fous  Henri- III,  & meme 
ceux  qur  fouvent  abufoient  de  leur  ta- 
lent pour  prêcher  èc  pour  écrire  contre 
lui, curent  part  à fes  prodigalités.  Dans 
les  temps  dont  jé  parle  les  Poètes  & 
les  Sçavants  écoienc  admis  par  nos  l\ois 
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fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture, 
à/ane  efpece  de  familiarité.  Ils  en  ap- 
prochoient  avec  autant  deprivaucé,  ils- 
en  croient  auflî  - bien  accueillis  que  les 
mieux  huppés  de  la  Cour.  Cependant 
toutes  ces  grâces  ni  tous  ces  honneurs 
ne  donnèrent  point  alTés  d’haleine  à 
perfonne  pour  s’élever  au  haut  du  Par- 
nalTe,  Tous  ces  encouragemens  ne  fi- 
rent pas  beaucoup  de  fruit  dans  un  pay» 
où  un  regard  affable  du  Souverain  fuf- 
fit  pour  envoyer  vingt  perfonnes  de- 
condition  affronter  gaiement  fur  une- 
breche  la  mort  la  moins  évitable. 

Il  eft  de  l’efTence  d’une  Cour  d’entrer 
avec  ardeur  dans  tous  les  goûts  de  fes 
Maîtres  ; & celle  de  France  epoufa 
toujours  le  goût  des  liens  avec  encore- 
plus  d’affedion  que  les  autres  Cours.. 
Ainfi  je  lailfe  à penfer  fi  ce  fut  par  la  faute 
des  caufes  morales  qu’il  ne  fe  format 
point  un  Moliere  ni  un  Corneille  à la 
Cour  des  Valois  ? Terence,  Plaute 
Horace,  Virgile  & les  autres  bons  Au- 
teurs de  l’antiquité,  qui  contribuèrent 
tant  à former  les  Poètes  du  dernier 
fiecle,  n*étoient-ils  pas  entre  les  mains 
des  beaux  efprits  de  la  Cour  de  Fran-, 
çois  I.  & de  Henri  III,  > Eft- ce  parce  que 
Ronfard  & fes  contemporains  ne  fça- 
voient  pas  les  langues  anciennes  qu’ils 
fait,  des  ouvrages  dont  le  goût 


Digitized  by  Google 


lêo  Htfiextàns  cntt<jües 

teiTemble  fi  peu  au  goût  des  bons  ofu-> 
Vras:es  Grecs  & Romains.  Au  contrai- 
te,  le  plus  grand  de  leurs  defauts  efl: 
de  les  avoir  imités  trop  fervilement 
C^eft  d’avoir  voulu  parler  Grec  & La- 
tin avec  des  mots  François,- 

Le  feu  Roi  a fait  des  établilTe- 
mentsaufli  judicieux  & auffi  magni- 
fiques que  les  Romains  les  auroienc  pu 
faire  en  faveur  des  arts  qui  réleventdu 
delTein.  Afin  de  donner  aux  jeunes 
gens  nés  avec  le  genie  de  la  Peinture 
foutes  les  facilités  imaginables  pour- 
perfedlioner  leurs  talens  , il  a fondé 

{sour  eux  une  Academie  dans  Rome.  Il 
eur  a établi  un  domicile  dans  la  pa- 
trie des  beaux  arts.  Les-  Elèves  , qui- 
jettent  quelque  lueur  de  genie , y font 
entretenus  ailes  long,  temps  pour  avoir- 
le  loifir  d’aprendre  ce  qu’ils  font  capa- 
bles de  fçavoir.  Les  recompenfes  & la- 
confideration  attendent  les  ouvriers  ha- 
biles : nous  les  avons  vû  même  préve- 
nir quelquefois  le  mérité.  Cependant- 
cinquante  années  de  foin  & de  dépen- 
fès  ont  à peine  prerduit  deux  ou  trois 
Peintres  dont'  les  ouvrages  foient  mar- 
qués au  coin  de  l’immortalité. 

' On'  obfervera  même  que  les  trois 
Peintres  François  qui  firent  un  fi  grand 
j^nneiu:  à notre  nation  fous  le  régnée 
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, fur  la  Po'èfte  & fur  la  Peinture,  iGi 
(îc  Loiiis  XIV.  ne. dévoient  rien  à ces 
établifTements.  Ils  étoient  formés  avant 
que  ces  établifTements  fufTent  faits.  En 
mil  fix  cens  foixante  & un,  ce  fut  Tan- 
née oïl  le  Roi  Loüis  XIV.  prit  lui  mê- 
me les  rênes  du  gouvernement,  & où 
il  Commença  Ton  fiecle  : le  Poufliti 
avoir  foixante  ans  & le  Sueur  étoit 
mort.  Le  Brun  avoir  déjà  qua- 
rante ans  , & fi  la  magnificence  du  ' 
Prince  Ta  excité  à travailler,  ce  n’eft 
point  elle  qui  Ta  rendu  capable  de  le 
faire.  Enfin  , la  nature  que  Loüis  le 
Grand  força  tant  de  fois  à plier  fous 
fes  volontés  , a refufe  conftammentdc 
lui  obéir  fur  ce  point  là.  Elle  n'a  pas 
voulu  produire  dans  fon  fiecle  la  quan- 
tité d’habiles  Peintres  qu’elle  produific 
d’elle-même  dans  le  fiecle  de  LeonX. 
Les  caufes  phyfiques  dénioient  leur  con- 
cours aux  caufes  morales.  Ainfi  ce  Prin- 
ce n’a  pû  voir  en  France  une  Ecole 
comme  celles  qui  fe  font  formées  fu- 
bitement  en  d’autres  temps  à Rome, 
à Venife  & à Boulogne, 

Les  foins  fomptueux  de  Loüis  XIV.- 
ne  réüfîirent  donc  qu’à  former  une 
grande  quantité  de  Sculpteurs  excel- 
lents.' Comme  on  eft  bon  Sculpteur 
quand  on  fçait  faire  de  belles  Statues, 

& comme  il  n’eft  pas  necelfaire  pour 
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mériter  ce  titre  d’avoir  mis  au  jour  de 
ces  grands  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  première  partie  de  nos 
Keflexions , l’on  peut  dire  que  la  Sculp- 
ture ne  demande  point  autant  de  genie 
que  la  Peinture.  Le  Souverain,  qui  ne 
fçauroit  trouver  une  certaine  quantité 
de  jeunes  gens  qui  puiffent,  à l’aide  des 
moyens  qu’il  leur  donne  , devenir  un 
jour  des  Raphaels  6c  des  Carraches, 
en  trouve  un  grand  nombre  qui  peu- 
vent avec  Ton  fecours  devenir  de  Sons 
Sculpteurs.  L’Ecole  qui  n’a  pas  efté  for- 
mée en  des  temps  ou  les  caufes  phy- 
■ fiques  voululTent  bien  concourir  avec  Us 
caufes  morales , enfante  ainfi  des  hom- 
mes excellents  dans  la  Sculpture  6c  dans, 
la  Gravure  , au  lieu  de  produire  des 
Peintres  excellents.  C’eft  precifement 
ce  que  nous  avons  vû  arriver  en  France. 
Depuis  le  renouvellement  des  arts  on 
n’a  jamais  vû  en  quelque  lieu  que  ce 
foit  le  grand  nombre  de  Sculpteurs  ex- 
cellents,nidebons  Graveurs  en  tout  gen- 
re 6c  en  toute  efpece  , qu’on  a vû  en 
France  fous  le  régné  du  feu  Roy, 

Les  Italiens  , de  qui  nous  avons 
apris  l’art  de  la  Sculpture,  font  réduits 
depuis  long  temps  à fe  fervir  de  nos 
liortw» ouvriers.  Puget  , Sculpteur  de  Mar- 
iCÿj.  feille,  fut  choili  preferablement  à plu- 


fur  U Voefte  & fur  la  Veînture,  • 
fleurs  Sculpteurs  Italiens  pour  tailler 
deux  des  quatre  Statues  dont  on  vou. 
loit  orner  les  Niches  des  gros  pilaftres 
qui  portent  le  Dôme  de  la  magnifique 
Egliiè  de  Sainte  Marie  de  Carignan  » 
Gennes.  Le  Saint  Sebaflien  & le  Saine 
Alexandre  Saulifont  de  lui.  Je  né  veux 
point  faire  tort  à la  réputation  de  Do- 
menico  Guidi  qui  fit  le  Saint  Jean , ni 
-à  l’Ouvrier  qui  fit  le  Saint  Barthele- 
mi  ; mais  les  Gennois  regrettent  au- 
jourd’hui que  Puget  n’ait  pas  fait  les 
quatre  Statues.  Cjiand  les  Jefuites  de 
Rome  firent  élever  il  y a vingt  ans 
l’Autel' de  Saint  Ignace  dans  l’Eglifcdvi 
Jefus  , ils  mirent  au  concours  deux 

froupes  chacun  de  cinq  figures  de  mar- 
re blanc  qui  dévoient  être  placés  à 
côté  de  ce  fuperbe  Monument.  Les 
plus  habiles  Sculpteurs  qui  fuffent  en 
Italie  prefenterent  un  modelle,  & ces 
modelles  ayant  efté  expofés , il  fut  dé- 
cidé fur  la  voix  publique  que  celui  de 
Theodoa,  alors  Sculpteur  de  la  Fabri- 
que de  Saint  Pierre  , & celai  de  le  Gros , 
tous  deux  François,  étoient  les  meilleurs. 
Ils  firent  les  deux  Groupesqui  font  ci- 
tés aujourd’hui  parmi  les  chef-d’œuvres 
de  la  Rome  moderne,  La  baluftrade  de 
bronze  qui  renferme  cet  Autel,  laquel- 
le eil  compofée  d’Anges  qui  fe  joiienc 
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dans  des  feps  de  vigne  mêlés  d’épics 
de  bleds  , ell  encore  l’ouvrage  d’un 
Sculpteur  François,  Les  cinq  meil- 
leurs Graveurs  d’Eftampes'  que  nous 
ayons  vû  écoienc  François  par  leur 
nailTance  ou  par  leur  éducation. 

Il  en  eft  de  meme  des  Graveurs  fur 
métaux.  L’orfeverie  en  grand  &:  en  petit, 
enfin  tous  les  arts  qui  relevent  du  def. 
fein  font  plus  parfaits  en  France  que 
par  tout  ailleurs.  Mais  comme  la  Pein- 
ture ne  dépend  pas  autant  des  caufes 
morales  que  les  arts  dont  je  viens  de 
parler  elle  n’y  a point  fait  de  progrès 
proportionés  aux  fecours  qu’elle  à reçu 
depuis  cinquante  ans. 

%tc9nde  Voilà  ma  première  raifon  pourmon- 

hommes  ne  naiflènt  pas 
par-  autant  de  genie  dans  un  pays  que 
vitnnentà  dans  un  autre , & que  dans  le  même 
Itur  éle-  pays  ils  ne  nailfent  pas  avec  autant  de  l 
•vattonpar  genie  dans  un  temps  que  dans  un  autre 

fécondé  ne  me  parok  pas 
gue  les  ef.  *^°lns  forte  que  la  premierç.  C’eft 
fets  des  qu’il  arrive  des  jours  oi\  les  hommes 
caufes  mo-  portent  en  peu  d’années  jufqu’à  un  point 
raies  ne  les  perfeélion , furprenant  les  arts  & les 

profefïions  qu’ils  cultivoient  prefque  ! 
le  point  de  aucun  fruit  depuis  pluheurs  lie-  ; 

perfeSHon  clcs.  Ce  prodige  furvient  fans  que  les  I 

ihilsfem-  caufes  morales  faffent  rien  de  iiouvcaW  J 
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fur  la,  Poëfte  & fnr  U Ptînture,  üj 
à quoi  l’on  puifle  attribuer  un  progrès  jW# 
fi  miraculeux.  Au  contraire,  les  Arts 
& les  Sciences  retombent  quand  • les 
caufes  morales  font  des  efforts  redou-^^*^’'  ' 


blés  pour  les  foûtenir  fur  le  point  d’é- 
levation  où  il  femble  qu’une  influence 
fecrete  les  eût  portés. 

Le  Leéleur  voit  déjà  quels  faits  je 
vais  employer  pour  montrer  que  le 
•progrès  des  beaux  arts  vers  la  perfec-' 
lion  , devient  fub'it  tout  à coup , & 
que  ces  arts  franchiflànt  en  peu  de 
temps  un  long  cfpace , fautent  de  leur 
levant  à leur  midL  Dès  le  treiziéme 


fiecle  la  Peinture  renaquit  en  Italie 

fous  le  pinceau  de  Cimabué.  Il  arri-  • 

va  bien  que  plufieurs  Peintres  fe  ren- 

dirent  illuftres  dans  les  deux  fiecles 


fuivants , mais  aucun  ne  fe  rendit  excel- 
lent. Les  ouvrages  de  ces  Peintres,  fi 
vantés  de  leur  temps , ont  eu  en  Italie 
le  fort  que  les  Poêfies  de  Ronfard  ont 
eu  en  France. 


En  mil  quatre-  cent  quatre-vingt  la 
Peinturé  étoit  encore  un  art  grofîîer  en 
Italie,  où  depuis  deux  cens  ans  on  ne  cef- 
foit  de  la  cultiver. On  defîînoit  alors  feru- 


puleufementlanature,mais  fans  l’anno- 
blir.On  fipiffoit  les  tètes  avec  tant  de  foin 
qu’on  pouvoir  compterlcspoils  de  la  bar- 
be de  des  cheveux.  Les  draperies  étoient 
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àQ  couleurs  très  brillantes  & rechauf-  * 
fées  d’or.  Enfin , la  main  des  Ouvriers 
avoic  bien  acquis  qu  elque  capacité  , 
mais  les  Ouvriers  n’avoient  pas  encore  ] 
-le  moindre  feu  , la  moindre  éteincel-  . 
ie  de  genie.  Les  beautés  qu’on  tire  du  ! 
nud  dans  les  corps  reprefentés  en  ac- 
:tion  n’avoient  point  efté  imaginées  ; 
■de  perfonne.  On  n’avoit  point  fait  en- 
xore  aucune  découverte  dans  le  clair 
obfcur  ni  dans  la  perfpeétive  aeriene, 
îion-plus  que  dans  Vélegance  des  con- 
tours & dans  le  beau  jet  des  draperies,  ^ 
Les  Peintres  fçavoient  arranger  les  fi- 
gures d’un  tableau  , mais  c’etoit  fans 
Içavoir  faire  fer  vit  l’une  à donner  un 
nouveau  luftre  à l’autre.  Avant  Ra-  | 
phaël  & fes  contemporains  le  Martirc 
d’un  Saint  n’émouvoit  aucun  des  fpec- 
tateurs.  Les  alïïftans  que  le  Peintre  in- 
troduifoit  à cette  adion  tragique,  n’é- 
toient  là  que  pour  remplir  l’efpace-  de 
la  toille  que  le  Saint  & les  Bourreaux 
avoient  laifie  vuide. 

A la  fin  du  quinziéme  fiecle  , la 
Peinture  qui  s’acheminoit  vers  la  per- 
feétion  à pas  Ci  tardifs  que  fa  progref- 
(îoii  étoit  comme  imperceptible , y mar- 
cha tout  à coup  à pas  de  géant,  La 
Peinture  encore  gothique  a commence 
les  oriiemens  de  plulieurs  édifices , donç 
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fur  la  Toëfie  & fur  la  Pehture,  1^7 
les  derniers  emmbeliffemens  font  les 
chef- d'oeuvres  de  Raphaël  & de  fes 
contemporains.  Le  Cardinal  Jean  de 
Medicis , qui  ne  viellit  point  fous  le 
cliapeau , puifqu’il  fut  fait  Pape  àtrente- 
iept  ans  renouvella  la  décoration  de 
l’Eglife  de  Saint  Pierre  in  Montorio  & 
il  commença  d’y  faire  travailler  peu  de 
temps  après  qu’il  eut  rcçû  la  Pourpre, 
Les  Chapelles  qui  font  à main  gauche 
en  entrant  & qui  furent  faites  les  pre- 
mières , font  ornées  d’ouvrages  de  Pein- 
ture & de  Sculpture  d’un  goût  médio- 
cre & qui  tient  encore  du  Gothique. 
Mais  les  Chappelles  qui  font  vis-à  vis 
furent  ornées  par  des  ouvriers  qu’on 
cômpte  parmi  les  artifans  de  lapremie- 
Te  dalle.  La  première  en  entrant  dans 
i’Eglife  eft  peinte  par  Fra  del  Pîombo7 
Une  autre  eft  enrichie  de  Statues  faites 
par  Daniel  de  Voltere.  Enfin,  on  voit 
au  deflus  du  maître  Autel  la  Transfigu- 
ration de  Raphaël , tableau  prefque  aulïi 
connudes  nations  que  l’EneïdedeVirgile, 
La  deftinée  de  la  Sculpture  fut  la 
même  que  celle  de  la  Peinture.  Ilfera- 
bloit  que  les  yeux  des  artifans , jufques 
là  fermés , fe  fulTent  ouverts  par  quel- 
que miracle.  Un  Poete  diroit  que  cha- 
que nouvel  ouvrage  de  Raphaël  faifoit 
un  nouveau  Peintre.  Cependant  lea 


lion 
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1^8  Re flexions  critiijHes 

caufes  morales  ne  faifoient  rien  alors  eti 
faveur  des  artifansque  ce  qu’elicsavoient 
fait  fans  fruit  depuis  deux  fiecles.Les  Sta- 
tues & les  bas-reliefs  antiques  dont  Ra- 

Ehaël  & fes  contemporains  fçavoient  lî 
ien  profiter,avoient  efté  devant  les  yeux 
de  leurs  devanciers , qui  n’en  avoient  fçû 
faire  ufage.  Si  l’on  déterroit  quelques 
ouvrages  antiques  que  ces  devanciers 
n’euffent  pas  vus,  combien  en  avoient- 
ils  vus  qui  périrent  avant  que  Raphaël 
fut  au  monde  ? Pourquoi  ces  dévanciers 
ne  faifoient-ils  pas  fouiller  dans  les 
riiines  de  l’ancienne  Rome  comme  le 
iirent  Raphaël  & fes  contemporains. 
C’eft  qu’ils  n’avoient  .point  de  geiiie, 
C’eft  qu’ils  ne  reconnoilfoient  pas  leur 
propre  goût  dans  le  Marc  Aurele  & 
dans  tous  les  ouvrages  de  Sculpture  & 
d’Architeëlure  qui  étoient  hors  de  ter- 
re long-temps  avant  Raphaël. 

Le  prodige  qui  arrivoit  à Rome  ar- 
rivoit  en  même  temps  à Venife  , à 
Florence  & dans  d’autres  Villes  d’Ita- 
lie, 11  y fortoit  de  deffous  terre , pour 
ainfi  dire,  des  hommes  illuftres  à ja- 
mais dans  leurs  profefîions,  & qui  tous 
valoient  mieux  que  les  maîtres  qui  les 
avoient  enfeigncs  : des  hothmes  fans 

Î>récurfeiir  & qui  étoient  les  Eleves  de 
eur  propre  génie.  Venife  fe  vit  riche 

tout 


furla  Vo'éfit  & fur  la  Peinture, 
tout  à coup  en  Peintres  excellents , fans 
que  la  Republique  eût  fondé  depuis 
peu  de  nouvelles  Academies  , ni  pro- 
pofé  aux  Peintres  de  nouveaux  prix. 
Les  influences  heureufcs  qui  fe  repan- 
doient  alors  fur  la  Peinture  furent  cher- 
cher le  Correge  dans  fon  Village  pour 
en  faire  un  grand  Peintre'  d’un  carac- 
tère particulier.  Il  ofa  le  premier  met- 
tre des  figures  véritablement  en  l’air , 
& qui  plafonnent  , comme  dilent  les 
Peintres.  Raphaël  en  peignant  les  Nop- 
ces  de  Pfyché  fur  la  voûte  du  Sallon 
du  petit  Farnefea  traité  fon  fujet  com- 
me s’il  étoit  peint  fur  une  tapiiferie 
attachée* à ce  Plafond.  Le  Correge 
met  des  figures  en  l’air  dans  l’Aflom- 

f)tion  de  la  Vierge  qu’il  peignit  dans 
a Coupole  de  la  Cathédrale  de  Parme  , 
& dans  l’Afceiffion  de  Jefus-Chrift  qifil 
peigi^t  dans  là  Coupble  de  l’Abbaye 
de  Saint  Jean  de  la  meme  Ville.  C’efl: 
une  chofe  qui  feule  pourroit  faire  re- 
connoître  l’aélion  des  caufes  phyfiques 
dans  le  renouvellement  des  arts.  Tou- 
tes les  Ecoles  qui  fe  formoient  alors 
alloicnt  au  beau  par 'des  routes  diffe- 
rentes, Leur  maniéré  ne  fe  relfembloient 
pas  , quoi  qu’elles  fulfeiît  Abonnes  qu'on 
feroit  fâché  que  chaque  Ecole  n’eût  pas 
fuivi  la  fienne.  Omnes  inter  fe  diffimiles , 
Tome  lit  H 


Cic.  de  lyo  Refiexionî  critiques 
Orat.  Ub.}  tamen  ut  nernïnern  velis  eJSe  fui  diJL 
ftmilem. 

Le  Nord  reçût  aufîî  quelques  rayons 
de  cette  influence.  Albert  Durer  , Hol- 
beins  & Lucas  de  Leyde  peignirent 
infiniment  mieux  qu’on  ne  l’avoit  fait 
encore  dans  leur  pays.  On  conferve  j 
dans  le  Cabinet  de  la  Bibliothè- 
que de  Bâle  plufieurs  tableaux  d’Hol- 
beins , & deux  de  ces  tableaux  mettent 
bien  en  évidence  le  progrès  furprenant 
' que  la  Peinture  faifoit  par  tout  où  il  y 
avoitdesfujets  capables  d’ctre  Peintres. 

Le  premier  de  ces  tableaux  , qu’une  inf-  , 
cription  mife  au  bas  aprend  avoir  efté  ' 
fait  en  reprefente  un  Mnîtred’E-  , 
cole  qui  montre  à lire  à des  enfaiis.  ! 
Il  a .tous  les  défauts  que  nous  avons  j 
reprochés  aux  ouvrages  de  Peinture 
faits  avant  Raphaël.  Le  fécond  tableau , 
que  foninCcription  aprend  avoir  eflfe  fait 
en  mil  cinq  cens  vingt  & un  , ôc  qui  re- 
prefenteuneDefeente  de  Croix  eftdans  le 
bon  goût.Holbeins  avoit  vû  de  nouveaux  j 
tableaux  & il  en  avoit  profité  ^ ainfi  ■ 
que  Raphaël  profita  en  voyant  l’puVra- 
ge  de  Michel  Ange.  Le  retable  d’Au- 
tel , qui  reprefente  en  huit  tableaux  fe- 
parés  les  principaux  évenemens  de  la 
Paflion  , & qu’on  conferve  à l’Hôtel 
de  Ville  ûe  Bâle,  doit  avoir  çfté  peint 
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/krla  Poe  fie  & fkr  la  Peinture.  -171 
par  Holbeins^  avant  rabolicion  du  Cul- 
te de  la  Religion  Catholique  à Bâle , 
où  la  prétendue  Reforme  fut  intro- 
duite & les  tableaux  ôtés  des  Eglifes  eu 
^ mil  cinq  cens  vingt-fepe.  Ces  huit  ta- 
bleaux peuvent  être  comparés  aux  meil- 
leurs ouvrages  des  Elevés  de  Raphaël 
pour  la  Poëfie  , & leur  être  préférés 
pour  le  coloris.  Il  y a même  plus  d’in- 
telligence du  clair  obfcur  que  les  au- 
tres Peintres  n’en  avoient  en  ces  temps 
là.  On  y remarque  des  incidens  de 
lumière  merveilleux  , prii]J^palement 
<laiis  le  tableau  qui  reprefentc  Jefus- 
Chrift  arrefté  prifonnier  dans  le  Jardin 
.des  Oliviers. 

Nos  Peres  virent  arriver  en  France., 
en  faveur  de  la  Poëfie  fous  le  régné  de 
Loiiis  XIII.  le  même  événement  qui 
était  arrivé  en  Italie  en  faveur  de  la 
Peinture  fous  le  régné  de  Jules  II.  On 
.vit  reluire  fubitement  un  jour  lumineux 
;qui  n’avoit  efté  précédé  queparunfoi- 
ble  crépufcule.  Nôtre  Poche  s’éleva 
tout  à coup  & les  Nations  étrangers , 
.qui  jtifques^  alors  la  dedaignoieht , en 
•devinrent  éprifes.  Autant  que  je  puis 
in’en  fouvenir*,  Pierre  Corneille  eft  le 
premier  deS'Poctes  François  propha- 
nes  , dont  un  ouvrage  de  quelque  éten- 
due ait  efté  traduit  dans  la  langue  de  nos 
voifins.  ^ H ij 
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On  trouve  des  Stances  admirables 
dans  les  œuvres  plufieurs  Poëtes 
François  qui  ont  écrit  avant  le  temps 
que  je  marque  , comme- l’Epoque  oîl 
commence  la  fplendeur  de  la  Poëfie 
Françoife.  Malherbe  eft  inimitable  dans 
le  nombre  & dans  la  cadence  de 
fes  vers  ; mais  comme  Malherbe  avoir 
plus  d’oreille  que  de  genie , la  plupart 
des  Strophes  de  fes  ouvrages  ne  fontre-  . 
commandables  que  par  la  mécanique  & 
par  l’arrangement -harmonieux  des  mots 
pour  leq^  il  avoir  un  talent  merveil- 
leux.’ On  n’exigeoit  pas  même  alors  que 
les  Ppëfies  ne  fulTent’ compofées  * pour 
ainh  dire  , que  de  beautés  contiguës» 
Quelques  endroits  brillants  fuffifoient 
pour  taire  admirer  toute  une  pice.  On 
exeufoit  la  foiblelTe  des  autres  vers  , 
qu’on  regardoit  feulement  comme  étant 
faits  pour  (ervir  de  liaifon  aux  premiers  , 

&■  l’on  les  appeiloit,  ainh  que  nous  l’ap- 
prenons des  mémoires  de  l’Abbé  de 
Ma  relies , des  vers  de  paflage, 

■ Il  eft  des  Strophes  dans  les  œuvres 
de  befportes  & de  Bertaut  compara- 
bles à"  tout  ce  qui 'peut  avoir  efté  fait 
‘de  meilleur  depuis  Corneille,  mais  ceux 
qui  entreprennent  la  leéture  enticre  des 
ouvrages  de  ces  deux  Poëtes,  fur  la  foi 
de  quelques  fragments  qu’ils  ont  en- 


I 


fur  la  Vo'èfit  & fur  la  Teinture, 
tendu  reciter j^l’abandonnent  bientôt* 
Les  livres  dont  je  parle  font  feiïibla-. 
blés  à ces  chaînes  de  montagnes  , oû  il 
faut  traverfet  bien  dès  pays  fauvages 
pour  trouver  une  gorge  cultivée  &riante* 
Nous  avions  en  France  une  fcene 
tragique' depuis  deux  cens  ans  quand 
Corneille  fit  le  Cid.  QjJel  progrès  avoic 
fait  parmi-nous  la  Poche  Dramatique  ? 

'Aucun.  Corneille. trouva  nôtre  théâtre 
prefque  encore  auffi  barbare  qu’il  pou- 
voir l’avoiî  efté  fous  Loüis  X 1 1.  La 
Poëfie  Dramatique  fit  plus  de  progrès 
depuis  mil  fix  cens  trente-cinq  jufqucs 
en  mil  hx  cens  foixante-cinq,  elle  fe 

{»erfe6tionna  plus  en  ces  trente  années 
à qu’elle  ne  l’avoit  fait  dans  les  trois 
jfiecles  precedents.  Rotrou  parut  en  me- 
me temps  que  Corneille  , Racine , M o 
liere  & Quinault  vinrent  bien-tôt  après  > 
Voyoit-on  dans  Garnier  & dans  Mairet 
une  Poèhe  Dramatique  qui  fe  perfec- 
tionât  afles  pour  faire  efperer  qu’il  pa^ 
lût  bien-tôt  des  Poètes  du  mérité  de 
Corneille  & de  Moliere  î Quels  font , 
pour  parler  ainfi,les  Ancêtres  Poéti- 
ques de  la  Fontaine  î^Pour  dire  quel- 
que choie  de  nos  Peintres  ,‘Freminet 
Vouée,  qui*  cravailloient  fous  Loiiis 
XIII  étoient-ils  des  precurfeurs  dignes 
du  P'ouffin , de  le  Sueur  & de  le  Bruni 

Hiii 
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174  Reflexîoni  critlqucÈ 
- Les  grands  hotnmes/qui  compofent: 
ce  qu’on  appelle  le  fiecle  d’Augufte, 
ne  fe  formèrent  point  durant  les  jours* 
heureux  du  régné  de  cet  Empereur  Ils 
avoient  acquis  leur  mérité,  ils  étoient. 
forrnés  avant  que  ces  jours  heureux  com- 
mençaflent.  Perfonne  n’ignore  que  les' 
premières  aimées  du  fiecle  d’Augufte  fu- 
rent un  fiecle  de  fer  & de  fang.  Ces  jours‘ 
bénis  de  tous  l’univers  ne  commencè- 
rent Jeur  cours  quaprès  la  bataille  d’Ac- 
dum , où  le  Démon  tutelaire  de  Rome 
terralîa  d’un  feul  coup  Antoine , la  Dif- 
corde  & Cleopatre.  Virgile  avoir  qua- 
-rante  ans  lors  que  cet  événement  ari- 
va'.  Voici  la  peinture  qu’il  fait  lui  mê- 
me des  temps  durant  lefquels  il  s’étoit 
formé,  & qu’il  dit  lui-même  avec  tant- 
d’élegance  avoir  efté  le  régné  de  Mars 
& de  la  fureur. 

Georp.  • §^ippe  ubrfas  wrjum  ate^ua  > tôt  helUt 
iih.  prim.  ' 

Tam  tnulu  fcelerum  fades  , non  ullus  aratro 
Hignus  honor , fqMallent  abduBis  arvacolonis  ^ 

£t  CUYV&  rigidum  falcts  confiantur  in  'ènfem. 

movet  tuphrates , illinc  Germania  heUtim  , 
VictnA  ruptis  inter  fe  îepbtti.  tirbes  , ’ 

ArmafetHntifivit  toto  Mars  itnpius  orbe^ 
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fnr  U Voèfit  & fur  la  Ptlnturet  17^ 

Les  hommes  qui  s’étôient  fait  un 
nom  diftingué  ètoienc  même  plus  expo- 
fcs  que  les  autres  dans  les  profcripcions 
& durant  toutes  les  horreurs  des  pre- 
mières années  du  régné  d’Augufte.  Ci- 
céron qui  fut  égorgé  dans  les  temps 
malheureux  dont  parle  Virgile  mourut 
la  victime  de,fes  talens  ■ ' 

Largus  exundans  Uiho dédit  ingenii  fons  •'  Juvenàl 
Jngenio  m4nus  efi  cervix  ufx>  ' dc^ 

tiorace  avoir  trente-cinq  ans  lorfque’ 
la  bataille  d’Aétium  fe  donna.’  La  ma* 
enificence  d’Augufte  encouragea  bien 
les  grands  Poètes  à travailler  , mais 
ils  étoient  devenus  déjà  de  grands  hom- 
mes avant  cet  encouragement. 

' Ce  qui  pourrbit  achever  de  convain- 
cre que  les  Caufes  morales  ne  font  que 
concourir  avec  une  autre  caufe  fécon- 
dé , encore  plus  efficace  qu’elles , au  pro- 
grès furprenanc  que  les  arts'&  les  let- 
tres font  en  certains  fiecles  , c’eft  que 
les  arts  & les  lettres  retombent  quand 
les  caufes  morales  font  les  derniers  ef- 
forts pour  les  foiitenir  fur  le  point  d’é- 
levation  où  ils  avoient 'atteint . d'eux- 
mêmes.  Ces  grands  hommes,  qui  pour 
ainfi  dire,  fe  font  formés  de  leurs  pro'- 
pres'  mains , ne  festoient  former  pat 
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' leurs  leçons  ni  par  leurs  exemples  des 
Eleves  qui  foieni  leurs  égaux.  Ces  fuc- 
celTeurs  , qui  reçoivent  des  enfeigne- 
ments  donnés  par  des  maîtres  excel- 
lents. Ces  fuccelTeurs  , qui  par  cette 
laifon  & par  bien  d’autres  devcoieni 
furpaller  leurs  maîtres  , s’ils  avoient 
autant  de  genie  qu’eux , occupent  leur 
place  fans  la  remplir.  Les  premiers  fuc- 
cefleurs  des  grands  maîtres . font  encore 
remplacés  par  des  fujets  , moindres 

^ qu’eux.  Enfin,  le  genie  des  Arts  &des 
Sciences  difparoit  jufqu’à  ce  que  Igre-  - 
volution  des  fiecles  le  vienne  encore 
tirer  une  autre  fois  des  tombeaux  où  il 
femble  qu’il  s’enfevelifTe  pour  plufîeurs 
lîecles , après  avoir  apparu  durant  quel- 
ques années. 

Dans  le -même  pays  où  la  nature 
avoit  produit*  libéralement  & fans  fe- 
cours  extraordinaire  les  Peintres  fameux 
du  fiecle  de  Leon  X.les  recompenfes, 
les  foins  de  l’Academie  de  Saint  Luc 
établie  par  Grégoire  XilL&  par  Sixte- 
Quint  , l’attention,  des  Souverains  , en- 
fin tous  les  efforts  des  caufes  morales 
n’ont  pû  donner  une  pofterité  à ces 
grands  Artifans  nés  fans  ancêtres.  L’E- 
cole de  Venife  & celle  de  Florence  dé-- 
genererent  '&  s’anéantirent  en  foixante 
ans.  Il  efl;  vray  qu»la  Peinture  fe  main- 
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fkr  la  Toefit  & fur  la  Peinture^  177 
tint  à Rome  en  fplendeur  durant  un 

ÎUus  grand  nombre  d'années.  Au  mi- 
ieu  du  fiede  dernier  on  y voyoit  mc- 
rtie  encore  de  grands  maîtres.  Mais  ces 
Peintres  étoient  des  étrangers,  tels  que 
Poulïin , les  Caraches  & leurs  Eleves- 
^ui  vinrent  faire  valoir  à Rome  les' 
talents  de  l’Ecole  de  Boulogne.  .Corn-' 
me  -cette  Ecole  avoit  fleuri  plus  caret 
que  celle  de-  Rome  , elle  a furvecu' 
à la  première.  Qu’on  gie  permette-, 
l’expreflion  ,*il  ne  vint  point  de  taillis 
à-côté  de  ces  grands  chênes.  Le  Pôulîîiv 
en  cfcnte  années  de  travail  aflidu  dans 
un  attellier  placé  aif  miHeu  de  Rome,- 
ne  forma  point  d’Eleve  qui  fe  foit  ac- 
quis un  grand  nom  dans  la’ .Peinture;-, 
quoique  ce  grand  homme  fût  auiîi  ca- 
pable d’enfeigner  fon  art  qu’aucun  mai -> 
tre  qui,  jamais-  l-’ait  profeflé^-.  Dàns)  la' 
même  Ville  mais- en  d’autres  temps,-. 
Raphaël  niort  aufli  jeune  que  llécoi.ent 
fes  Eleves,  forma  dans  le  cours^de  dix- 
ou  de  douze  années  une  Ecole  de  cinq  ou: 
fîx  Peintres  ^dont  les  ouvrages  font  en*- 
core  tme  partie  de  la  gloire  div '^maître.- 
Enfin',-  toutes  les  Ecoles- d^Italie , celles- 
dé  Venrfev  de  Rome  , de-  Parriie  & dc- 
Boulogne,où  les  "grands  flijets  femul— 
tiplioient  fi  facilement?  dans  les  bons, 
temps  en  font- aujourd’hui  dénuées.- 
' ' Idv 
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Cette  decadence  eft  arrivée  ^ 
ment ' en  des  temps  où  'ritalie-  jpuilToic-' 
dés  jours  les  plus  heureux  dont  elle  ait: 
|oüi' depuis  la  deftrudion  de  rEmpire 
Romain  par  les  Barbares.  Toutes  les.- 
conjondures  qui  decideroient  dç  la  def- 
tinée  des  beaux  arts.,  s’il  étoit  vrai  quôr 
eette  deftinée  dépendit,  uniquement  des,- 
caufes'  morales  concouroient  à les  faire: 


fleurir  quand:  ils  y font  tombés  en  de- 
cadence..  Ce. fût  depuis  l’expedition  de- 
.nôtre-Roy  Charles.  VIH.  à Naples  juf- 
qu’à  la  Paix  faite  à Cambrai  eiv  mi  U 
cinq  cens  vingt - neuf  entre  CharlesJ 
Qgint  & François  h laquelle  fut  bien-^ 
tôt  fiiivie  de  la  derniere.  révolution  dei 
l’Etat  de  Florence;  que  les- guerres  de-, 
folerent  l’Italie..  Durant  trente  - qua-> 
tre  ' ans  ‘’lTtalie  pour  me  fervir  de.» 
PexprelTion-  familière  à Tes  hiftoriens  „ 
.fut  foulée  aux  pieds  par  les  nations  bar- 
bares; LeRoy-aumç  de  Naples  furcon- 
quis  cjuatre  ou  cinq*fois  par  differents- 
Princes , 5c  l’Etat  de  Milan  changea  de^ 
maître  encore  plusfouveni^On  vitplu- 
fieufs’ fois  des-Clochers  de  Venife  les^, 
armées  ennemies , & Florence  fût  pref- 
que  toûjours  en  guerre  oh  contre  les. 
Medicis  qui  fa  vouloient  affuîetir,  ou 
contre  les  Pifans  qu  elle  vouloir  remet- 
tre fous  le  joug.  Rome  vit  plus  d’uix<è-‘ 


fur  la  Po'gfie  & fur  la  Peinture,  lÿf 
fois  des  troupes  .ennemies  ou  fufpedes 
dans  fes^  murailles  , & cette  Capitale 
des  beaux  arts  fut  laccagée  par  les  ar- 
' mes  de  l’Empereur  Gharles-Quintavec 
autant  de  barbarie  que  le  feroit  une 
ville  prife  d’alfaut  par  les  Turcs.  Ce  fut 
precilement  durant  ces  trente-quatre  an- 
nées que  iesLectres&les  Arts  firent  en  Ita^- 
Ije  ces  progrès  qui  femblem  encore  pro- 
digieux aujourd’hui. 

. Depuis  la  derniere  révolution  de  l’E-n* 
tac  de  Florence  jufqu’à  la  fin  du  fei-r 
ziéme  fiecle  le  repos  de  l’Italie  ne  fur 
interrompu  que  par  des  guerres  de  fron^ 
ciere  ou  de  courte  durée.  ‘ Aucune  .de 
fes  grandes  Villes  ne  fut  faccagée , 6c 
il  n’arriva  plus  de  révolutions  violen- 
tes dans  les  cinq  Etats  principaux  qui 
la  partagent  prelque  encr’eux.  lies  AU 
lemands  ni  les  François,  n’y  firent  plus- 
d’invafion,  fi  l’on  en  çxcepte  rexpedir 
tion  du  Duc  de  Guife  à Naples  fous' 
Paul  IV  laquelle  fut.  plûtoft  une  cour- 
fe  qu’une  guerre.  Le  dix-fepticme  fie^ 
de  a elle  pour  l’Italie  un  temps  de  re-  ’ 
pos  6c  d’abondance  jufqu’à  Tes  dernières  - 
années.  Ce  fut  d'urant  cous  les  rems  donc 
j’ai  parlé  que  les  Vénitiens  amafferent  desi 
fommes  immenfss  eu  argent  monnoyç^. 
6c  qu’ils  firent  faire  leur  fameufe  chaî- 
Be  (f  or  à laquelle  .on  ajpûcoif  tous  les. 

I I V jî 
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ans  de  nouveaux  anneaux.  Ce  fut  alors 
que  Sixte  - Quint  mit  dans  le  trefor 
Apoftolique  cinq  millions d’écus  d’or, 
que  la_  Banque  de  Gennes  fe  remplit  ^ 
que  les  grands  Ducs  mirent  enfemble 
de  fi  grofies  fommes,  que  les  Ducs  «de 
Ferrare  remplirent  leurs- coâFres , en  utï 
mot , que  tous  ceux  qui  gouvernoienc 
en  Italie à l’exception  des  Vicerois  de* 
Naples  & des  Gouverneurs  de  Milan 
*rou voient  après  les  dépenfes  courantes- 
& les  dépenles  faites  par  precauiiortv 
on  fuperflu  dans  le  revenu,  de  chaque* 
année  qu’on  pouvoir  épargner  > c’eft  le 
fimptôme  lé  plus  certain  d’un  Etat  flo- 
rifiant.  Néanmoins  ce  fut  durant  ces 


années  de  profperité  que  les  Ecoles  de' 
Rome,. de  Florence,  de  Venife  &fuc- 
ceilivement  que*  celle  de  Boulogne  s’a-' 
pauvrirenc  & devinrent  dénuées  de  bons 
Sujets.  Comme  leur  Midi  s’étoittrouvé* 
fort  près  de  leur  Levant,  leur 'Cou- 
chant ne  le  trouva- pas  bien  éloigne  de* 
leur  Midi.  Je  ne  veux  point  prévoir  la 
detadence  de  nôtre  fiede,  quoi  qii’uii 
homme  qui  a beaucoup  d’efprit  ait  écrit 
il  y a déjà  plus  de  trente  ans  Ven  par- 
lant dés  beaux  ouvrages  que  ce  fiecle 
en  faut  convenir  de  bonne 

Modernes ^umps  efl  paj[e^  Moufieur  Dclpreaux 
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fur  la  Po'èjîe  & fur  la  Teinture,  i 8 f 
avant  que  de  mourir  a vû  prendre 
TeiTort  à un  Pbete  Lyrique  né  avec 
les  talens  de  ces  anciens  Poé'tes , à qui 
Virgile  donne  une  place  honorable 
dans  les  Cliamps  Elifées  pour  avoir  en- 
feigné  les  premiers  la  nmraleaux  hom»- 
mes  encore  féroces.  Les  ouvrages  de 
ces  anciens  Poëtes  qui  furent  un  des 
premiers  liens  de  la  fociecé  & qui  doi>* 
nerent  lieu  à la  Fable  d^’Amphion , ne 
contenoient  pas  des  maximes  plus  Pa- 
ges que  les  Odes,  de  l’Aureur  dont  je 
parle , à qui  la  nature  ne  femble  avoir  ^ 
donné  du  genie  que  pour  parer  la  mo-  ^ - 
raie  & pour  rendre  aimable  la  vertu.. 
i)’autres  qui  vivent  encore  meriteroient 
que  je  filFe  une  mention  honorable- 
de  leurs  ouvrages  mais  comme  ' dit- 
Velleius  Paterculus-,  en  un  cas  à pea 
près  pareil  y PTivorum  cenfura  difficilis.  Il 
eft  trop  délicat  d’entreprendre  lcrf««i 
Jhment  des  Poites  vivans. 

• .Si  nous  remontons  au  fiecle  d’Au- 
gufte  nous  verrons  que  les  Lettres , les 
Arcs  & principalement  la  Poëfîe  tom- 
bèrent en  decftdénce  quand  tout  conf- 
piroic  à les  foûtenir.  Us-  degenererent 
durant  les  plus  belles  années  de  l’Em- 
pire Romain.  Bien  des  gens  penfen» 
que  les  Lettres  & les  Arts  perirent  en- 
èy élis.  fous,  les  ruines.de  cette  Monar- 
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chie  renverfée  & devaftce  par  les  peu- 
ples feptentrionaux.  On-  £upofe  donc 
que  les  inondations  des  Barbares  fu£- 
vies  du  bouleverfement  entier  de  la 
focieté  par  tout  où  ils  s’établirent 
êterent  aux  peuples  conquis  les  com- 
modités necellaires  pour  cultiver  les- 
Lettres  & les  Arts , & même  renvie' 
de  le  faire.  Les  Arts  , dit -on  , ne 
• peuvent  fubûfter  en  un  pays  dont  les 
Villes  font  changées  en  campagnes,  âr 
les  campagnes  en  deferts. 


Tanti  c»uf»  m*li  latio  gens  ajpera  aferte 
Toeti  lib.  Sdpius  irrumpens , funt  jujjfi  nertere  motem-  : 
frirnt  jlufenidA  viâi.- 

* I • « ' 

Cette  opinion,  pour  être  communé- 
ment reçûë,  n’en-eft  pas  moins  faufTc. 
Les  opinions  faufles  en  hiftoire  s’étai. 
bliflent  aufli  facilement  que  les  opi- 
nions fauffes  en  Philofdihie.  . Les  Let- 
tres & les  Arts  étoient  déjà  tombés  en 
decadence,  ils  avoient  déjà  dégénéré 
quoi  qu’on  n’eut  pas  laiué  de  les  cul- 
tiver avec  foin,  quand  <fes  nations , le' 
fléau  du  genre  humain  , quittèrent  le»' 
neiges  de  leur  patrie.  On  peut  regar- 
der le  Bufte  de  Caracalla  comme  le 
dernier  foupû:  de  la  Sculpture  Romai- 
ne.. Les  .deux- Arcs  de  .triomphe  qui: 
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fttr  îd  Pêe/te  & Jkrla  Peinture.  r8y 
furent  élevés  à.Severe  fon  pere  , le» 
chapiteaux  des  colomnes-  étoient- 
au  Septiasonne  qu’on  a tranfportces  en- 
differences  Egliles  lors  qu’il  fotabbatu,. 
& les  Statues  connues  pour  être  faites 
dans  ce  temps  là  & qui  nous  font  de- 
meurées, montrent  que  la  Sculptifre&. 
f Architeéture  étoieni  déjà  déchues  fous> 
lé  régné  de  ce  Prince  & de  lès  enfans^' 
Or,  Severe  reghoit  plus  de  deux  cens< 
ans  avant  la  première  prife  de  Rome^ 
par  Alarie.  Depuis  cet  Empereur  les. 
Arts  aUerent  toujours  en  dégénérant.. 

Les  monuments  qui  nous.reftent  des- 
luccellèurs  de  Severe  . font  encore, 
moins  d’honneur- à la  Sculpture  .que  ne; 
lui  en  font  les  bas-reliefs  du  plus  grand 
des  deux  Arcs  de  trir^phe  élevé  à 
l’honneur  de  ce:Prince.  Tout  le  monde^ 
fçait  que  ces  bas-reliefs  font  de  mau-- 
vaife  main.  On  peut  croire  .cependanr 
que  les  Sculpteurs  les  plus  habiles- 
avoient  travaillé  à cet  Arc,  quand  ce- 
ne  feroit  qu’à  caufe  dé  l’endroit  où  il 
fut  élevé.  C’étoit  dans  le  quartier  le: 
plus  cbndderable  de  la  Ville  au  bout  du-. 
porum  Romanum , & comme  je  penfe: 
avoir  lieu  de  le  croire  à la  deicente  des*  - 
cent  degrés  du  Capitole. 

Les  Médaillés  Romaines  , frappées 
après  regue  de  Caracalla  & apres. 
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celui  de  Macrin  fon  fuccelleur  ^ qui  ne' 
l«i  fup/ equit  que  deux  ans  , font  très 
inferieures  à celles  qui  furent  frappées- 
fous  les  trente  premiers  Empereurs. 
Après  Gordien  Pie  elles  degenererent 
encore  plus  fenftblement , & fous  Gal- 
lien  Aqui  regnoit  cinquante  ans  après 
Caracalla  elles  n’étoient  plus  quune 
vilaine  monnoye.  Il  n’y  a plus  ni  goût 
ni  deifein  dans  leur  graveure  ni  entente' 
dans  leur  fabrique.  Comme  ces  Mé- 
daillés étoient  une  monnoye  deftinée 
autant  pour  inftruire  la  pofterité  des- 
vertus èc  des  belles  a<SHons  du  Prince 
fous  le  régné  de  qui  l’on  les  frappoit , 
qu’à  fervir  dans  le  commerce  *,  on  peut 
bien. croire  que  les  Romains  , au0i  ja- 
loux de  leur  m^oire  qu’aucun  autre 
peuple  , emplôy oient  à les  faire  les 
ouvriers  les  plus  habiles  qu’ils  pulTenc 
trouver.  Il  eft  donc  raifonable  de  juger 
' par  la  beauté  des  Médaillés  de  l’état  oiV 
étoitla  graveure  fous  chaque  Empereur 
& la  graveure  eft  un  art  qui  fuit  la* 
feulpture  pas  à pas.  Les  obfervations' 
qu’on  fait  par  Ife  moyen  des  Médaillés* 
font,  confirmées  par  ce  qu’on  remarque 
dans  les  ouvrages  de  Sculpture  dont  on 
connoît  le  temps  & qui  fubfiftent  en- 
core. Par  exemple , les  Médaillés  du 
grand  Conftantin  qui  regnoir  cinquante: 
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fur  la  Tôt  fit  & fur  la  Peinture,  lij 
ans  après  Gallien  font  très  mal  gra- 
vées ; elles  font  d’un  mauvais  goût , ôc 
nous  voyons  aufli  par  l’Arc  de  triom-» 
phe  élevfli  à l’honneur  de  ce  Prince, 
qui  fubfifte  encore  aujourd’huy  , que 
ious  fon  régné  & cent  ans  avant  que  les 
Barbares  prilTenc  Rome , la  Sculpture 
y étoit  redevenue  un  art'  auffi  groflier 
qu’elle  pouvoir  l’être  au  commence- 
ment de  la  première  guerre  Punique. 

Quand  le  Sénat  & le  Peuple  Romain 
voulurent  ériger  à l’honneur  de  Conf- 
tantin  cet  Arc  de  triomphe , il  ne  fc 
trouva  point  apparament  dans  la  Capi- 
tale de  l’Empire  un  Sculpteur  capable 
d’entreprendre  l’ouvrage.  Malgré  le 
refpeét  qu’on'  avoir  à Rome  pour  la* 
mémoire  de  Trajan , on  dépouilla  l’Arc 
élevé  autrefois  à fon  honneur  de  fes 
ornemens  , & fans  égard  à'  la  conve- 
nance on  les  employa  dans  la  fabrique 
de  l’Arc  qu’on  éJevoit  à Conftantin. 
Les  Arcs  triomphaux  des  Romains  n’é- 
toient  pas  comme  les  nôtres  des  mo- 
numents irnaginés  à ’plaifir,  ni  leurs  ; 
ornements  des  embelli (Tements  arbitrai- 
res qui  n’eulfent  pour  réglé  que  les  idées 
de  l’Architeéle  Comme  nous  ne  fai-‘ 
fions  pas  de 'triomphe  réel  ,&  qû’après - 
nos  viéfcoires  on  ne  conduit  pas  en 
pompe  le  triomphateùv  fut  un  char 
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précédé  de  fes  captifs  , les  Sculpteurs 
modernes  peuvent  fe  fervir , pour  em- 
bellir leurs  Arcs  allégoriques , des  tro- 
phées & des  armes  qu’ils  inventent  à 
leur  gré.  Les  ornemens  d’un  de  nos 
arcs  triomphaux  peuvent  ainli  conve- 
nir la  plûpart  à un  autre  arc.  Mais 
comme  les  arcs  triomphaux  des  Ro- 
mains ne  fe  drelToient  que  pour  éternir- 
fer  la  mémoire  d’un  triomphe  réel, les 
ornemens  tirés  des  dépouilles  qui 
avoient  paru  dans  un  triomphe  & ^qui 
étoient  propres  pour  orner  l’arc  qu’on 
dreifoit  afin  d’en  conferver  la  mémoi- 
re , n’étoient  point  propres  pour  emt 
bellir  Tare  qu'on  élevoit  en  mémoire 
* d’un  autre  triomphe  , principalement 
fî  la  vi(5toire  avoit  efté  remportée  fur 
un  antre  peuple  , que  la  viéloire  qui 
avoit  donné  lieu  au  premier  triomphe 
comme  au  premier  arc.  Chaque  nation 
avoit  alors  fes  armes  & fes  vétemens 
particuliers  très  connus  dans  Rome.  , 
Tout  le  monde  y fçavoit  diftinguer  le 
Dace,  le  Parthe  &■  le  Germain,  ainfi 
qu’ily  fça.voit  diHinguer  les  François 
des  Efpagnols  il  y a cent  ans  , . quand 
ces  deux  nations  y portoient  encore 
chacune  fes  habits  faits  à la  inode  de 
fon  pays.  Les  arcs  triomphaux  des  An- 
ciens. étoient  donc  des  monumens  hifio- 
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Jîfr  U Voefie  & fur  la  Peinture,  187 
riques  & qui  exieeoienc  une  vérité  hif- 
torique  à laquelle  il  étoic  contre  la 
bienfceance  de  manquer. 

Néanmoinî  on  embellit  l’arc  de  Cons- 
tantin des  captifs  Parthes  & des  tro.,  i 

phées  compofés  de  leurs  dépouilles 
enlevés  de  Tare  de  Trajan.  C’étoit  à 
eUx  que  Trajan  les  avoir  prifes , mais' 

Conftantin  n’avoit  encore  rien  eu  à dé- 
j mêler  avec  cette  nation.  Enfin  , on  or- 
na l’arc  avec  des  bas  - reliefs  où  tout  le 
monde  reconnoilfoit  & où  tout  le  mon- 
de reconnoît  encore  la  tête  de  Trajan, 

Il  ne  faut  pas  dire  que  ce  fut  pour 
avoir  plûtofl:  fait  qu’on  facrifiât  le  mo- 
nument de  Trajan  pour  élever  l’arc  de 
Conftantin.  Comme  on  ne  pouvoir  pas' 
le  compofer  entièrement  de  morceaux 
j rapportés,  il  fallut  qu’un  Sculpteur  de 
i ce  temps  là  fit  quelques  bas- reliefs  qui 
ferviftent  à remplir  les’"vuides.  Ces 
bas.  reliefs  font  ceux  qui  fe  voyent  fous 
l’arcade  principale.  Les  Divinités  qui 
font  en  dehors  de  l’arc,  pofées  fur  les 
moulures  du  ceintre  des  deux  petites 
arcades,  ainfi  que'  les  bas-reliefs  écra- 
fés , placés  fur  les  clefs  de  voûte  de  ces  ar- 
cades ; toute  cette  Sculpture  qu’on  diD  ' . ^ 

tinguo  d’avec  l’autre  en  aprbehani;  de 
l’arc,’  eft  fort  au  delfous  du  bon  Go- 
tique-, quoique  fui vant  les  apparentes 
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le  Sculpteur  le  plus  habile  de  la  Ca- 
pitale de  l’Empire  y ait  mis  la  main. 
Enfin  , quand  Çonftantin  voulut  embel- 
lir fa  uouvelle  Capitale,  Conftantino- 
ple  , il  ne  fçût  faire  mieux  que  d’y 
tranfporter  quelqii’uns  des  plus  beaux 
monumens  de  Rome.  Cependant  com- 
me la  Sculpture  dépend  plus  des  cau- 
fes  morales  que  la  Peinture  & la  Poë- 
fie,,>elle  doit  déchoir  plus  lentement 
que  ces  deux  Arts  & même  que  l’élo- 
quence. Auifi  voyons-nous  par  ce  ,que 
Petrone  nous  dit  de  la  Peinture , que 
cet  art  bailfoit  déjà  dès  le  temps  de 
l’Empereur  Néron. 

Quant  à la  Pocfie,  Lucainfutlefuc- 
cefleuc  de  Virgile,  & il  y a déjà  bien 
des’dégrés  en  defcendant  de  l’Enéïde 
à la  Pharfale.  Après  Lucain  parut  Stace 
dont  les  Poëfies  font  réputées  très  in- 
ferieures à celles  de  Lucain,  Stace  qui 
vivoit  fous  Domitien  ne  lailfa  point  de 
fuccelfeurs.  Horace  n’en  avoit  pas  eu 
dans  le  genre  Lyrique.  Juvenal  foû- 
tint  la  Satire  jufques  fous  l’Empire  de 
Trajan , mais  fes  Poefies  peuuenc  être 
regardées  comme  le  dernier  foûpir 
des^ufes  Romaines.  Aufonne  & Clau- 
dien  qui  voulurent  ranimer  la  Poe'fie 
Latine  ne  rendirent  au  jour  qu’un 
phantome  qui  lui  reiTembloit.  Leurs 


fur  la  "Poe fît  & fur  la  Peinture.  i8^ 
vers  n’ont  ni  le  nombre  ni  la  force  de 
ceux  qui  furent  faits  fous  le  régné  d’Au- 
gufte.  Tacite  qui  écrivoit  fous  Trajan 
eft  le  dernier  Hiftorien  Latin.  C’eft 
être  le  dernier  que  de  n’avoir  pas  eu 
d’autre  fuccelTeur  ‘qfle  l’abbreviateur  de 
Trogue  Pompée.  Qjmique  les  Sçavants  ^ 

paroilTent  incertains  du  temptoii  Quin- 
te-Curce  écrivoit  fon  hiftoire  d’Ale- 
lexandre  , il  me  paroît  décidé  par  un 
palTage  de  fon  livre  que  Quinte-Curce  la 
compofa  fous  l’Empire  de  Glaudius  & par 
confequent  qu’il  écrivoit  quatre-vingt 
ans  avant  que  Tacite  écrivit.  Quinte- 
Curce  dit,  à l’occalion  des  malheurs  dont 
la  mort  d’Alexandre  fut  fuivie  , parce 
que  les  Macédoniens  prirent  plufieurs 
Chefs  à la  place  d’un  feul.  Que  Rome 
avoir  penfé  périr  depuis 'peu  par  le  pro- 
jet de  retahlir  la  Republique,  >Or  , on 
reconnoît  dans  le  récit  magnifique  qu’il 
fait  de  cet  événement  toutes  les  prin-i 
cipales  circonftances  du  tumulte  qui  ar- 
riva dans  Rome  quand  le  Sénat  voulut 
après  la  mort  vde  Caligula  rétablir  le 
gouvernement  Republiquain , & quand 
il  Ce  cantonna  contre  les  Cohortes  Pré- 
toriennes qui  vouloient  avoir  un  Em- 
pereur. Quinte-Curce  caraélerifafi  bien 
toutes  les  circonlUnces  de  l’avenemenc 
de  Claudius  à l’Empire  qui  calma  le 
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tumuire , il  parle  fi  nettement  de  la  fa- 
mille de  ce  Prince , qu’on  ne  fçauroit 
hefiter  fur  l’application  de  ce  palfage,- 
d’autant  plus  que  le  récit  qu’il  fait  ne 

feut  être  appliqué  à l’avenement  à 
Empire  d’aucun  des  trente  fucceflèurs 
immédiats  de  Claudius.  On  ne  fçauroit 
,entendre«ce  pafiàge  de  'Quinte  - Curce 
que  de  l’avenement  de  Claudius  à l’Em- 
pire ou  de  celui  de  Gordien  Pie. 

, Soixante  années  après  Augüfte  /Quin- 
■tilien  ccrivoit  déjà  fur  les  caufes  de  la 
decadence  de  l’éloquence  Latine.  Lon- 
gin  qui  écrivoic  fous  Gai  lien  a fait  un 
-chapitre  fur  la  caufes  de  La  decadence  des 
efprits  à la  fin  de  fon  traité  du  Subli- 
me. Il  ne  reftoit  plus  que  l’Art  Ora- 
toire. Les  Orateurs  avoient  difparii. 
La  decadence  des  Lettres  & des  Arts 
étoit  déjà  un  objet  fenfible, -U  frappoit 
afies  les  perfonnes  capables  de  faire  des 
reflexions  pour  les  obliger  d’en  recher- 
cher les  caufes.  C’étoit  long-temps  avant 
que  les  Barbares  d’évaftaffena  l’Italie 
qu’elles  faifoient  cette  obfervation,,. 

" On  remarquera  ^ncore  que  les  Let- 
tres & les  Arts  commencèrent  à dé- 
cheoir  fous  des  Empereurs  magnifiques 
rSc  qiÿ  les  cultivoient  eux -mêmes.  La 
-plûpart  de  ces  Princes  fi  piquoient  d’être 
.Orateurs , & plufieurs  d’entre  - eux  fe 


fur  la  Vo'éfit  & fur  la  Teinture,  i^t 
^quoient  d’être  Poètes.  Néron , Adrien, 
Warc-Anrele  & Alexandre  Severe  fça- 
voient  peindre.  Croit-on  que  les  Arts 
fulîent  fans  confideration  fous  leur  ré- 
gné ? Enfin  dans  les  quatre  fiecles  qui 
le  font  écoulés  depuis  Jules  Cefar  jef- 
qu’à  l’inond  uion  des  Barbares  , il  y eue 
de  fuitte  plufieurs  régnés  tranquilles 
qu’on  peut  regarder  comme  le  fiecle 
I d’or  réel  & hiflorique,Nerva,Trajan  , 

I Adrien  , Antonin  & Marc  Aurele  qui  fe 
fuccederent  immédiatement  les  uns  aux 
autres  & dont  l’avenement  à l’Empire  fut 
aufli  pailible  que  celui  d’un  fils  qui  fucede 
àfbn  pere,étoient  à la  fois  degrands  Prin- 
ces & de  bons  Princes  Leurs  régnés  con- 
tigus compofent  prefque  un  fiecle  de 
t:ent  ans. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs . Empereurs 
furent  des  Tirans  & que  les  guerres 
civiles  dans  lefquelles  un  grand  nom- 
bre  ..de  ces  Princes  parvint  à l’Empire 
ou  le  perdit  , furent  très  frequentes. 

, M^is  la  mauvaife  humeur  de  Caligu- 
•la  , de  Néron , de  Domitien  , de  Com- 
mode , de  Caracalla  & de  Maximin*, 
ne  tomboit  gueres  fur  les  gens  de  Lettres, 

& tomboit  encore  moins  fur  les  Arti- 
•fans.  Lucain  le  feul  homme  de  Lettres 
•diftingué  qui  fut  mis  à mort  dans  ces 
f emps  là , fut  condamné  comme  conf-  - 
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pirateur  & non-pas  comme  Poete.  La 
mort  de  Lucain  dégoûta  t-elle  ceux^  qill 
avoient  du  genie  de  faire  des  vers.  Sta- 
ce,  Juvenal  , Martial  & plufieurs  au- 
tres qui  ont  pu  le  voir  mourir,  n’onc 
pas  lailTé  de  compofer.  La  mauvaife 
humeur  des  Empereurs  n’en  vouloir 
qu’aux  Grands  de  l’Etat.  L’envie  que 
les  plus  cruels  avoient  d’être  bien  avec 
le  peuple  , ce  qui  les  obligeoit  à re- 
chercher fa  faveur  en  lui  donnant  tou- 
tes fortes  de  fêtes  & de  fpeétacles , fes 
engageoit  à procurer  l’avancement  des 
Lettres  & des  Arts. 

Quant  à ces  guerres  civiles  dont  ou 

farle  tant , la  plupart  fe  firent  hors  de 
Italie  , & elfes  furent  terminées  en 
deux  campagnes.  Elles  n’ont  pas  trou- 
blé quaranté  années  de  trois  cent  an- 
nées qu’on  compte  depuis  Augufte  juf- 
qu’à  Gallien.  La  guerre  civile  d’Othoii 
contre  Vitellius  , celles  de-ViteJlius 
contre  Vefpafien , lefquelles  ne  durè- 
rent pas  mifes  enfemble  l’efpace  de  n#uf 
mois , ne  purent  certainement  pas  pré- 
judicier aux  Lettres  & aux  beaux  Arts 
autant*  que  les*guerres  civiles  du-Grand 
Pompée  &c  de  fes  enfans  contre  Cefar, 
autant  que  la  guerre  civile  de  Modene 
& que  les  autres  guerres  civiles  que  fit 
Augufte  contre  les  meurtriers  de  Cefar 

& contre 
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9c  contre  Marc  Antoine.  Cependant  les 
guerres  civiles  oi\  Cefar  & Augufte 
eurent  part  n’arrêterent  pas  le  progrès 
des  Lettres  & des  Arts.  La  mort  de 
Domitien  fut  l’ouvrage  dun  complot 
de  Valets,  & le  lendemain  de  fa  mort 
Nerva  regnoit  déjà  paifiblement.  Les 
chofes  fe  paflerent  à peu  près  de  même 
à la  mort  de  Commode  & à celle  de 
Pertinax , les  premiers  des  Empereurs 
qui  furent  tués  & dépofés  après  Domi- 
tien. Severe  dépolTeda  Didius  Julianus 
fans  combat , ôc  la  guerre  qu’il  fit  dans 
l’Orient  contre  Pefcennius  Niger  , 3c 
celle  qu’il  fit  enfuitte  dans  les  Gaules 
contre  Clodius  Albinus,  n’empêchoienc 
pas  les  Artifans  & les  Sçavants  de  Ro- 
me de  travailler , non-plus  que  les  ré- 
volutions fubites  qui  fe  palfcrent  en 
Afie  8c  qui  mirent  Maciin  à la  place 
de  Caracalla , 3c  Heliogabale  à la  place 
de  Macrin.  Il  eft  vray  que  ces  révo- 
lutions tumnltueufes  arrivoient  quelque- 
fois dans  Rome , mais  elles  fe  termi- 
noient  en  un  jour  ou  deux  6c  fans  être 
fuivies  de  ces  accidents  qui  peuvent 
retarder  le  progrès  des  Arts  & des 
Sciences.  Néron  fut  dépofé  dans  Rome 
làns  qu’il  s’y  donnât  aucun  combat. 
Le  meurtre  de  Galba  & l’avenement 


d’Othon  au  trône  fft  l’ouvrage  d’une 
Tome  //.  I 
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matinée  Sc  le  tumulte  ne  coûta  point 
la  vie  à cent  personnes.  Le  peuple 
regarda  les  combats  que  les  troupes  de 
Vefpaûen  & celles  de  Vitellius  don- 
nèrent dans  Rome  durant  un  jour  , 
fans  y prendre  pjus  d’intérêt  qu’il  avoic 
coutume  d’en  prendre  aux  combats  des 
Gladiateurs.  Maximin  fut  dépofé  & les 
Gordiens  A friquains  mis  en  fa  place, 
fans  qu’il  fe  fit  à Rome  d’autre  ..mou- 
vement que  s’il  fc  fut  agi  de  l’execu- 
tion d’un  Arreft  rendu  contre  un  par- 
ticulier. Quand  les  Gordiens  furent 
morts  en  Afrique  , Puppien  & Balbin  , 
leur  fuccederent  fans  tumulte , & deux 
jours  virent  naître  &■  finir  la  guerre 
qui  commença  entre  le  Peuple  & les 
Cohortes  Prétoriennes  quand  ces  deux 
Empereurs  furent  alTafinés , & Gordien 
Pie  mis  en  leur  place.  Les  autres  ré- 
volutions furent  promptes  & nous  avons 
déjà  dit  qu’elles  arrivèrent  hors  de  Ro- 
'mè.  Enfin  les  guerres  civiles  des  Ro- 
mains, fous  leur  cinquante  premiers 
Empereurs , étoient  des  guerres  que  les 
armées  faifoient  les  unes  contre  les 
autres  pour  fe  difputer  l’avantage  de 
donner  un  maître  à l’Empire  , & les 
deux  partis  mcnageoicnt  les  Provinces 
avec  autant  de  foin  qu’on  ménagé  les 
pays  qu’on  efpere*de  conquérir  èç  dç 
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garÜer  dans  les  guerres  que  les  Princes 
Chrétiens  ne  fe  font  que  trop  fouvent^ 
Il  y arrive  toujours  des  defordres , mais 
ils  ne  font  pas  tels  qu’ils  enfevelilfent 
les  Arts  & les  Sciences.  Toutes  ks  guer- 
res rfempêchent  pas  leurs  progrès.  Cel- 
les-là feulement  peuvent  être  citée* 
comme  une  des  caufes  de  leur  déca- 
dence qui  mettent  l’état  des  particuliers 
en  danger  -,  Celles  dans  lefquelles  il 
devient  efolave  de  citoyen  qu’il  ctoit 
auparavant,  ou  qui  le  privent  du  moins 
de  la  propriété  de  fes  biens. 

Telles  furent  les  guerres  des  Perfes 
contre  les  Grecs,  & celles  des  Barba- 
res-dû Nord  contre  l’Empire  Romain. 
Telles  font  les  guerres  des  Turcs  &dcs 
Chrétiens  où  le  peuple  entier  couii  en- 
core de  plus  grands  dangers  que  ceux 
où  les  Soldats  font  expofés  dans  les 
guerres  ordinaires.  De  pareilles  guer- 
res annéantilTent  certainement  les  Arts 
& les  Sciences  dans  les  pays  qu’elles 
défolent.  Mais  les  guerres  réglées  où 
le  peuple  ne  court  d’autre  rilque  que 
celui  de  changer  de  Maître  & d’apar- 
tenir  à un  Prince  Chrétien  plûtoftqu’à 
un  autre,  ne  peuvent  tout  au  plus  an- 
néantir  les  Arts  & les  Sciences  que 
dans  une  Ville  qui  feroit  afl'ez  malheu- 
reufe  pour  être  prifed’alïaut  faccagée* 

lij 
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La  terreur  que  ces  guerres  repaioietit 
peut  fout  au  plus  retarder  leurs  pro- 
grès durant  quelques  années , & il  pa- 
roît  même  qu’elle  ne  le  fait  pas.  Je 
ne  fçait  par  quelle  fatalité  les  arts  & 
les  fciences  ne  fleurirent  jamais  mieux 
qu’au  milieu  de  ces  guerres.  La  Grece 
en  elfuia  plufieurs  dans  Iq  fiecle  de  Phi- 
lippe le  pere  d’Alexandre  le  Grand, 
Ce  fut  dans  le  temps  des  guerres  civi- 
les qui  affligèrent  l’Empire  Romain  fous 
Cefar  & fous  Augufte  que  les  fciences 
& les  beaux  arts  firent  à Rome' de  fi 
grands  progrès.  Depuis  mil  quatre  cens 
quatre  vingt-quatorze  jufqu’en  mil  cinq 
cens  vingt-neuf  , l’Italie  fut  l'prefque 
tomours  en  proye  à des  armées  corn- 
pofees  en  grande  partie  de  Soldats 
étrangers.  Les  Pays  - bas  Efpagnols 
étoient  attaqués  par  la  France  & parla 
Hollande  lorfque  l’Ecole  d’Anvers  fleu- 
rit ? N’eft-ce  pas  durant  la  guerre  que 
les  Lettres  & les  Arts  ont  fait  en  Fran- 
ce leurs  progrès  les  plus  grands. 

On  ne  trouve  donc  point , quand  oa 
y veut  faire  ferieufement  reflexion, 

■ que  durant,  les  trois  fieelesqui  fuivirent 
la  mort  de  Cefar,  l’Empire  Romain  ait 
effuié  aucune  de  ces  guerres  qui  font 
capables  de  faire  tomber  en  décadence. 
Jçs  Lettres  ^ Içs  beaux  Arts.  Ce  ne 
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fat  que  fous  Gallien  que  les  Barbares 
commencèrent  d’avoir  quelques  étaîif- 
fements  permanents  fur  les  terres  de 
l’Empire,  & que  les  Tyrans  fe canton- 
nèrent dans  les  Provinces.  Ces  Gou- 
verneurs qui  s’y  rendirent  Souverains 
pouvoienc  bien  donner  lieu  à la  devaf- 
t.nioii  de  quelques  pays  par  les  guer- 
res qu’ils  le  faifoient  les  uns  aux  au- 
tres dans  des  Provinces  qui  n’étoient 
pas  gardées  l’une  contre  l’autre  par  des 
Frontières  fortifiées  , parce  qu’elles 
avoient  appartenu  long- temps  au  même 
maître , mais  ces  devaftations  n’étoienc 
pas  capables  de  faire  tomber  les  Let- 
tres & les  Arts  dans  la  décadence  où 
ils  tombèrent.  Le  fejour  des  arts  d'ans 
un  Etat  contigu  , ce  fut  toujours  la  Capi- 
tale de  l’Etat.  Ainfi  tous  les  bons 
ouvriers  de  l’Empire  Romain  dévoient 
fe  rafiembler  à Rome.  Il  n’y  a donc 
que  les  devaftations  de  la  Ville  de  Ro- 
me qu’on  puilTe  alléguer  comme  une 
des  caufes  de  l’annéantiflementdes  Arts 
& des  Lettres.  Or,  la  Ville  de  Rome 
jufqu’à  fa  prife  par  Alaric , événement 
qui  n’arriva  que  quatre  cens  cinquante 
ans  après  la  mort  de  Cefar  , fut  toû- 
jours  la  Capitale  d’un  grand  Empire  où 
l’on  élevoit  chaque  jour  des  bâtiments 
fuperbes.  Les  tumultes  des  Cohortes 

liij 
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Prétoriennes  n’ont  pas  empêché  qu’iî 
n’y  eut  de  grands  Peintres , de  grands 
Sculpteurs , de  grands  Orateurs  & de 
grands  Poètes , puifqu’ils  n’empêchoient 
pas  qu’il  ne  s’y  trouvât  un  peuple  en- 
tier d’Artifans  médiocres,  C^and  les 
arts  font  afl'ez  cultivés  pour  former  un. 
grand  nombre  d’Artilans  médiocres  , ils 
en  formeroient  d’excellents  (i  le  genie 
ne  leur  manquoit  pas. 

Rome  eft  encore  aujourd’hui  rem- 
plie de  tombeaux  & de  ftatucs  qu’on 
reconnoît  certainement  par  les  inlcrip- 
tions  ou  par  les  coeffures  des  femmes , 
pour  avoir  été  fairs  depuis  l’Empire  de 
Trajan  ju’fqu’à  l’Empire  de  Conflan- 
tin.  Comme  les  Romaines  changeoient 
leur  coeffure  auiîi  fouvent  que  les  Fran-. 
coi  Tes  changent  la  leur  , on  peut  con- 
noitre  à peu  prés  fous  quel  Empereur 
les  monumens  Romains  ont  efté  faits  y 
parce  que  nous  fçavons  par  les  médail- 
lés des  femmes  & des  parentes  des'Em- 
pereurs'^en  quel  temps  une  certaine  mo- 
de a eu  cours.  C’efl:  ainh  qu’on  pour- 
roit,  à l’aide  du  Receiiil  des  modes  en 
ufage  en  France  depuis  trois  cens  ans 
lequel  Monfieur  de  Gaignicres  avoit 
ramalféa  juger  du  temps  où  la  ftatuç 
d’une,  Françoife , vêtue  des  habits  qu’elle 
portoit,  auroit  efté  faite.  ^ : 
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Il  y'  avoit  , difent  des  Auteurs  an* 
tiens  , plus  de  ftatues  à Rome  que 
d’hommes  vivants.  Les  plus  belles  fta- 
tucs  de  la  Grèce.,  defqueîles  les  reftes 
nous  font  (î  pretieux  , étoient  de  ce 
nombre.  Depuis  Caracalla  ces  ftatues 
ne  formèrent  plus  de  grands  Sculpteurs. 
Leur  vertu  demeura  lufpcnduë  jurques 
aux  temps  du  Pape  Jules  II.  Cepeii* 
dant  on  continuoic  encore  fous  Conf- 
tantih  de  faire  élever  à Rome  des  bâ- 
timens  fomptueux , & par  confequent 
de  faire  travailler  les  Sculpteurs.  Il 
n’y  eut  peut  - être  jamais  une  plus 
' grande  quantité  d’ouvriers  à Rome  que 
lorfqu’il  n’y  en  avoit  plus  de  bons  ? 
Combien  Severe,  Caracalla,  Alexan- 
dre Severe  & Gordien  Pie  firent-ils  éle- 
ver de  bâtiments  fuperbes.  On  ne  peut 
voir  les  ruines  des  Thermes  de  Cara- 
calla fans  être  furpris  de  l’immenfité  de 
cet  édifice.  Augufte  n’en  bâtit  pas 
d’auffi  vafte.  Il  n’y  eut  jamais  un  édi- 
fice plus  fomptueux , plus  chargé  d’or- 
nements &•  d’incruftations  , ni  qui  fit 
plus  d’honneur  par  fa  malle  à un  Sou- 
verain , que  les  Thermes  de  Diocletein  , 
l’un  des  fuccelTeurs  ♦ de  Gallien.  Une 
falle  de  cet  édifice  fait  aujourd’hy  l’E* 
glife  des  Chartreux  de  Rome.  Une  des  • 
Loges  des  portiers  fait  une  autre 
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Eglife.  Celle  des  Feuillants  à Termînl^ 
Ajoûtons  encore  une  remarque  à ces 
confiderations,  La  plûpart  des  Scul- 
pteurs Romains  faifoient  leur  appren- 
tiiîage  dans  l’état  d'cfclavage.  On  peut 
donc  croire  que  les  marchands  , dont 
la  profeiïion  étoit  de  négotier  en  eC- 
claves  . examinoient  avec  foin  & avec 
capacité  fi  parmi  les  enfans  qu’ils  éle- 
voient  pour  les  vendre,  il  ne  s’en  trou- 
voit  pas  quelqu’un  qui  fut  propre  à 
devenir  un  Sculpteur  habile.  On  peut 
imaginer  aufii  avec  quel  foîh  ils  don- 
uoient  à ceux  qu’ils  jugeoient  capables 
d’exceller  dans  la  Sculpture  l’éducation 
propre  à perfeétioner  leur  talent.  Un 
efclave  bon  ouvrier  étoit  alors  un  thre- 
for  pour  Ton  maître  , foit  qu’il  voulut 
vendre  fa  perfonneoufes  ouvrage.  Or, 
les  voyes  qu’on  peut  employer  pour 
obliger  un  jeune  efclave  de  s’apliquer 
au  travail,  font  tout  autrement  effica- 
ces que  celles  qu’on  peut  employer 
pour  y porter  des  perfonnes  libres  ? 
Quel  aiguillon  pour  un  efclave  que  l’ef- 
perance  de  fa  liberté.  Les  chef-d’oeu- 
vres  dont  nous  admirons  les  veltiges 
ctoient  encore  dans  les  places  publiques  , 
& l’on  ne  fçauroit  imputer  aux  caufes 
morales  que  la  groifierté  des  Artifans 
qui  ne  font  venus  qu’aprés  le  Sac  de 
Rome  par  Alaric, 
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Pourquoi  les  Lettres  &c  les  Arts  ne 
fe  font-ils  pas  foûtenu  dans  la  Grèce 
au  même  point  d’élévation  oii  ils  y 
étoient  fous  le  pere  d’Alexandre  &fous 
les  premiers  fuccefleurs  de  ce  Conqué- 
rant ? Pourquoi  furent  - ils  toûjours 
rétrogrades^  de  maniéré  que  fous  Conf- 
tantin  les  ouvriers  Grecs  étoient  rede- 
venus aulîi  grolïïers  qu’ils  pouvoienc 
•l’avoir  efté  deux  cens  ans  avant  Phi- 
lippe. Les  Lettres  &:  les  Arts  font 
tombés  fenüblement  dans  la  Grece  de- 
puis le  temps  de  Perfée  le  Roi  de  Ma- 
cédoine qui  fut  défait  & pris  prifonier 
par  Paul  Emile.  Mais  la  Peinture  ne 
s’étoit  |>as  foûtenuë  jufqu’à  lui.  Elle 
ayoit  dégénéré  dès  le  temps  des  fuccef-  ^ 
feurs  d’Alexandre,  Hornit  autem  circa, 
^FhltippHm  & ufijue  ad  fucce fores  jile~  influ.  Ub. 
xandri  pracîpue  PiBura,  Lucien  peut  ii.  caf.  x. 
pafler  pour  le  feul  Pocte  qu’ayent  pro- 
duit les  temps  fuivants , quoi  qu’il  n’ait 
écrit  qu’en  profe.  Plutarque  & Dion 
qui  approche  plus  du  temps  de  Plutar- 
que que  de  fon  mérité  , font  répu- 
tés les  meilleurs  Auteurs  qui  ayent 
écrit  depuis  que  la  Grece  fut  devenue 
une  Province  de  l’Etrtpire  Romain.  On 
doit  regarder  avec  vénération  les  écrits 
de  ces  deux  Grecs.  Ils  font  l’ouvrage 
d'hilloriens  judicieux  qui  nous  racon- 
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tent  avec  fens  beaucoup  de  faits  loa- 
portants  & curieux  lefquels  nous  ne  te- 
nons que  de  leurs  récits.  Les  livres  de 
Plutarque  fur  tout  font  le  refte  le  plus 
pretieux  de  Tantiquité  Grecque  & Ro- 
maine par  rapport  aux  détails  & aux 
faits  qu’il  nous  aprend  On  peut  dire 
quelque  chofe  d’aprochant  de  Dion  & 
d’Herodien  qui  écrivirent  fous  Alexan- 
dre Severe  Sc  fous  Gordien  Pie,  mais 
on  ne  compare  pas  ces  hiftoriens  pour 
l’art  d’écrire  avec  force  comme  avec 
dignité , pour  l’art  de  peindre  les  grands 
événements  à Thucidide  & à Hérodote. 
Nous  avons  parié  de  l’ufage  qu’on 
pouvoit  faire  des  médaillés  pour  con- 
^noître  l’état  où  les  Arts  fe  trouvoient 
dans  le  temps  qu’elles  furent  frappées. 
Or  , les  médaillés  frappées  en  très- 
grand  nombre  à l’honneur  & avec  la 
tête  des  Empereurs  dans  tous  les  pays 
de  l’Empire  Romain  où  l’on  parloic 
grec  font  mal  gravées  en  comparaifon 
de  celles  qui  fe  frappoient  à Rome  en 
même  temps  fous  l’autorité  du  Sénat, 
dont  elles  portent  la  marque.  Par 
exemple , les  médaillés  de  Severe  frap- 
pées à Corfou  Cr*que  la  découverter 
d’un  threfor  qui  fut  faite  dans  cette 
Ifle  il  y a cinquante  ans  a rendues  très 
communes  , ne  Ipnt  point  comparables- 
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aux  médaillés  Latines  de  cet  Empe- 
reur frappées  à Rome.  Néanmoins  les 
médaillés  de  Corfou  font  des  médail- 
lés Grecques  les  mieux  frappées.  La 
rcgle  generale  ne  foufffe  prefque  point 
d’exception. 

La  Grece  depuis  la  mort  d’Alexan- 
dre jufqu’à  fou  airujetiirement  aux  Ro- 
mains, n’elTuia  point  cepend.mt  de  ces 
guerres  qui  font  capables  de  faire  ou- 
blier durant  des  fiecles  entiers'les  Let- 
tres & les  Arts.  Le  tumulte  que  caufa 
l’irruption  des  Gaulois  dans  la  Greee 
environ  cent  ans  après  la  mort  d’Ale- 
xandre ne  dura  point  long- temps.  Mais 
fuppofons  que  les  Lettres  èc  les  Arts 
ayent  pû  fouffrir  par  les  guerres  qui  fe 
firent  entre  les  fuccelTeurs  d’Alexandre 
& par  celles  que  firent  les  Romains 

contre  deux  Rois  de  Macedoine  & eon- 

\ 

tre  les  Etoliens , les  Lettres  & les  Arts 
auroient  dû  remonter  vers  la  perfeéliou 
dès  que  la  tranquillité  de  la  Grece  eut 
efté  rendue  ftable  & permaïiente  par  fa 
foumilîion  aux  Romains.  L’Etude  des 
Artifans  ne  fut  plus  interrompue  que 
par  la  guerre  de  Mithridàte  par  les 
guerres  civiles  des  Romains  qui  don- 
nèrent à differentes  reprifes  quatre  ou 
cinq  ans  d’inquietude  a diverfes Provin- 
ces.. Au  plus  tard  , les  Lettres  & les 
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Arts  auroient  dû  fe  relever  fous  ïerff- 
gne  d’Augufte  qui  les  fit  fleurir  à Ro- 
me. La  Grece  après  la  bataille  d’Ac- 
rium  joiiit  durant  trois  fteeles  de  fes 
jours  les  plus  tranquilles.  Sous  la  plu- 
part des  Empereurs  Romains , la  fou- 
milîîon  de  la  Grece  à l’Empire  fut  plû- 
toft  un  hommage  qui  alTuroit  la  tran- 
quillité publique  qu’un  aflervillement 
à charge  aux  particuliers  & préjudicia- 
'ble  à la  focieté.  Les  Romains  ne  te-, 
noient  pas  un  corps  de  tronppes  dans 
la  Grece  comme  ils  en  cenoient  en 
d’autres  Provinces.  La  plupart  des  Vil- 
les s’y  gouvernoient  par  leurs  ancien- 
nes Loix,  & de  toutes  les  dominations 
étrangères  aucune  ne.  fut  jamais  moins 
à charge  aux  peuples  fournis  que  la  do- 
mination des  Romains.  C’étoit  un  gou- 
vernement plûtoft  qu’un  joug.  Enfin  les 
guerres  que  les  Athéniens,  les  Thebains 
& les  Lacédémoniens  s’étoient  faites. 
Celles  de  Philippe  contre  les  autres 
Grecs  avoient  efté  bien  plus  faneftes 
par  leur  durée  & par  leurs  évenemens , 
que  celles  qu^lexandre,  ni  que  celles 
que  fes  fuccclfeurs  oû  les  Romains 
ment  dans  la  Grece.  Cependant  ces 
premières  guerres  n’avoient  pas  empê- 
ché les  Arts  & les  Sciences  d’y  faire 
ces  progrès  qui  font  encore  tant  d’hon- 
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fkr  U Vo'èfte  & fur  U Teinture,  loy 
neur  à refpric  humain. 

Touc  ce  que  vous  venés  d’alIeguer 
me  répondra  t’on  ne  prouve  point  que 
fous  les  Antonins  & fous  leurs  fuccef- 
feurs  les  Grecs  n’eulTenc  pas  autant  de 
genie  qu’en  avoit Phidias  & Praxitèle, 
mais  leurs  Artifans  avoient  dégénéré, 
parce  que  les  Romains  avoient  tranf. 
porté  à Rome  les  chef- d’œuvres  des 
grands  Maîtres  & qu’ils  avoient  ainfi 
dépôüillé  la  Grece  des  objets  les  plus 
capables  de  former  le  goût  & d’exci- 
ter l’émulation  des  jeunes  ouvriers.  La 
fécondé  guerre  Punique  duroit  encore 
quand  Marcellus  fit  porter  à Rome  les  Uvîtts 
dépouilles  des  Portiques  de  Syracufe , 
leiqu’elles  donnèrent  à quelques  ci- 
toyens Romains  un  goût  pour  les  Arts 
qui  devint  bient  tôt  après  à Rome  un 
goût  univerfel  & qui  fut  caufe  dans  la 
fuitte  de  tant  de  déprédations.  Ceux  là 
mêmes  qui  ne  connoilTent  pas  le  méri- 
té des  ftatues  des  vafes  &c  des  autres 
curiofités  ne  laifToient  pas  dans  l’ocafion 
de  les  emporter  à Rome  oùils  voïoient 
qu’on  en  faifoit  tant  de  cas.\  On  con- 
çoit que  Mummius  qui  voulut  enrichir 
Rome  des  dépouilles  de  Corinthe  ne 
s’y  connoilToit  guere , par  la  menace 
ridicule  qu’il  fit  aux  Maîtres  des  Na- 
vires qui  les  y dévoient  tranfporter. 
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Vell.  Va.  Jamais  perte  n’auroit  eftc  moins  repa- 
ter  Ub.  1.  que  celle  d’un  pareil  dépôt , corn- 
pofé  des  chef- d’œuvres  de  ces  Artifans 
rares  qui  contribuent  autant  que  les 
grands  capitaines  à rendre  leur  fiecle 
refpeétable  aux  autres  fiecles.  Cepen- 
dant Mummius  en  reeomandanc  le  loin 
de  cet  amas  pretieux  à ceux  aufquels  il 
le  confioit  , les  menaça  très  ferieufe- 
ment,  li  les  ftatucs , les  tableaux  & les 
chofes  dont  il  les  chargeoit  de  repon- 
dre venoient  à fe  perdre  qu’il  enferoic 
faire  d’autres  à leurs  dépens.  Mais  bieit* 
tôt,  continuera- t’on , tous  le  Romains 
fortirent  de  cette  ignorance , & bien- 
tôt le  fimple  Soldat  ne  brifat  plus  les 
vafes  pretieux  en  faccageant  les  Villes 

Frifes.  L’Armée  de  Silla  rapporta  de 
A fie  à Rome  , ou  pour  parler  avec 
plus  de  précifion  , elle  y rendit  com- 
muns tous  les  goûts  des  Grecs.  Jhipri- 
SaUuJI.  infiterit  exercittts  Populi  Romani 
de  Bt.,.  , potare  ^ figna  tahnlas  piiJas , 

Cajiilu  qjafa  caeiata  mirari  ^ ea  privatim  ac  pu.- 
hlicc  rapere  ^ délabra  fpoliare  ^ faera  pro- 
fana rjue  omnia  polluere- 

Dès  le  temps  de  la  Republique  il  y 
eut  plus  d’un  Verres  exerçant  les  droits 
de  conquefte  fur  des  Provinces  obéif- 
fantes.  Qu’on  voye  dans  la  quatrième 
Oraifon  de  Cicéron , contre  ce  brigand 
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fuyla  Pf  'èjte  & fur  la  Peinture,  loy 
la  defcription  de  Tes  excès.  La  licence 
loin  de  finir  à Rome  avec  le  gouver- 
nemènt  Republiquain  , devint  un  brigan- 
dage efFrené  fous  plufieurs  Empereurs. 
On  fçait  avec  combien  d’impudence 
Caligula  pilla  les  Provinces.  Néron  en- 
voya Carinas  & Acratus  , deux  con~ 
noijfeurs , dans  la  Grece  Sc  dans  l’Afie^ 
exprès  pour  y enlever  les  beaux  mor- 
ceaux de  fculpture  qui  pouvoient  y 
eftre  reliés  , dont  il  vouloir  orner  fes 
nouveaux  bâtimens.  On  ôtoit  donc  aux 
pauvres  Grecs,  comme  le  dit  Juvenal, 
jufqu’à  leurs  Penates,  On  ne  leur  laif- 
foic  pas  les  moindres  petits  Dieux  qui 
valuuent  quelque  chofe. 

Ipfi  deinde  l*res  , fî  quod  fpeffakile  Jtgnum  > 
Si  quif  in  edicula  T>eus  unicut. 

Tous  ces  faits  font  véritables, mais  il  étoit 
encore  relié  dans  la  Grece  & dans  TA  fie 
un  fi  grand  nombre  de  beaux  morceaux 
de  fculpture  , que  les  Artifans  n’y  man- 
quoient  pas  de  modeilles.  Il  y avoio 
encore  allés  d’objets  capables  d’exciter 
leur  émulation.  Les  belles  Statues  qu’on- 
a trouvées  dans  la  Grece  depuis  deux 
ou  trois  fiecles  prouvent  bien  que  les 
Empereurs  Romains  & leurs  Officiers 
.ne -les  en  avoient  pas  toutes  enlevées;. 


loS  Üejîexlofts  cntl^uei 
Le  Ganitnede  qui  fe  voit  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Saint  Marc  à Venife  y 
fut  trouvé  il  y a trois  cens  ans.  L’An- 
dromede  qui  eft  chez  le  Duc  de  Mo- 
dene  fut  trouvée  dans  Athènes  quand 
cette  Ville  fut  prife  par  les  Vénitiens 
durant  la  guerre  terminée  par  la  paix 
de  Carlowitz.  Les  Relations  des  voya- 
geurs modernes  font  remplies  de  def- 
criptions  des  ftatués  & des  bas-reliefs 
qu’on  voit  encore  dans  la  Grece  & 
dans  l’Afie  Mineure.  Les  Romains 
avoient-ils  enlevé  les  bas-reliefs  du 
Temple  de  Minerve  dans  Athènes  3 
Pour  parler  des  Lettres  , avoient  - ils 
enlevé  de  la  Grece  tous  les  exemplai- 
res d’Homere,  de  Sophocle  & des  au- 
tres écrivains  du  bon  temps.  Non  , 
mais  fes  jours  heureux  étoient  paifés, 
L’induftrie  des  Grecs  avoir  dégénéré  en 
artifice  comme  leur  fagacité  en  efprit 
de  finelfe.  Les  Grecs  au  talent  de  s’en- » 
trenuire  prés,  étoient  redevenus  grof- 
fiers.  Durant  les  fix  derniers  fieclesde 
l’Empire  de  Conftaniinople  ils  étoient 
moins  habiles , principalement  dans  les 
arts  J qu’ils  ne  Tavoient  efté  aux  temps 
d’Amintas  Roi  de  Macedoine.  Il  eft 
vray  que  le  liecle  heureux  dé  la  Grece 
a duré  plus  long-temps  que  le  fiecle 
d’Augufte  & que  le  fiecle  de  Leon  X.  Les 
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fur  la  Poe  fie  (fc  far  U Peinture.  lO  ^ 
Lettres  s’y  font  même  foûtenucs  long- 
temps après  la  chute  des  beaux  Arts, 
parce  que  l’efprit  naturel  a tenu  lieu 
de  genie  à fes  habitants.  Il  femble  que 
la  nature  ait  une  force  dans  la  Grece 
qu’elle  n’a  pas  dans  les  autres  contrées 
éc  qu’elle  y donne  plus  de  fubftance 
aux  aliments  & plus  de  maliVnitc  aux 
poifons.  Les  Grecs  ont  poufle  le  vice 
& la  vertu  plus  loin  que  les  autres 
hommes, 

l.a  Ville  d’Anvers  a efté  durant  im 
temps  l’Athenes  des  pays  en  dàça  les 
Monts.  Mais  quand  Rubens  commen- 
ça de  rendre  fou  école  fameufe  ^ les  cau- 
fes  morales  n’y  faifoient  rien  d’extraor- 
dinaire en  faveur  des  Arts.  Si  c’écoit 
l’état  florid'ant  des  Villes  & des  Royau- 
mes qui  feul  amenât  la  perfedlion  des 
beaux  Arts  la  Peinture  devoir  eftre 
en  fa  fplendeur  dans  Anvers  foixante 
ans  plûtoft.  Quand  Rubens  parût,  Aiv 
vers  avoir  perdu  la  moitié  de  fa  fplcn- 
deur,  parce  que  la  Republique  de  Hol- 
lande nouvellement  établie  avoir  attire' 
chez-elle  la  moitié  de  ibn  commerce. 
La  guerre  étoit  aux  environs  de  cette 
Ville  fur  laqu’elle  fe§  ennemis  faifoient 
tours  les  jours  des  entreprifes  quimet- 
toient  en  danger  l’état  des  Marchands, 
des  Eclefiaftiqnes  & de  tous  les  princi--. 
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paux  citoyens.  Rubens  laiila  des  Elevés 
comme  Jordaens  & Vandyck  , qui  font 
honneur  à fa  réputation , mais  fes  Ele- 
vés font  morts  fans  difciples  qui  les 
a,yent  remplacés.  L'Ecole  de  Rubens  a 
eu  le  fort  des  autres  écoles , je  veux 
dire  qu’elle  efb  tombée  quand  tout  pa- 
roiifoit  concourir  à la  foûtenir.  Ilfem- 
ble  du  moins  que  Quellins , cju’on  peut 
regarder  comme  fon  dernier  Peintre, 
* doive  mourir  fans  Eleves  dignes  de  lui. 
On  n’  en  connoîc  pas  encore , & il  n’y 
a guete  d'aparence  qu’il  en  falTe  dans 
la  retraitte  où  il  s’elb  confiné. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d’expo- 
fer , il  efl;  clair  que  les  Arts  & les  Let- 
tres arrivent  au  plus  haut  point  de  leur 
fplendeur  par  un  progrès  uibic , lequel 
oh  ne  fçauFoit  attribuer  aux  caufes  mo- 
rales , éc  il  parqk  encore  que  les  Arts 
& les  Lettres  retombent  quand  ces  cau- 
fes  font  les  derniers  eiïbrts  pour  les 
foûtenir.  ^ ^ 

Troip.  Enfin , les  grands  Artifans  d’un  païs 

me  rene-  r n.  > 

xion  ■'«P  ont  prelqne  tgus  cites  contemporains. 

Non-feulement  les  plus  grands  Peintres 
Fetntres  de  toutes  les  écoles  ont  vécu,  dans  le 
furent toâ‘ même  temps,  mais  ils  ont  efté  lescon- 
jours  temporains  des  grands  Poètes  leur  com- 
patriotes.  Les  temps  oîi  les  Arts  ont 
prands  Âcuri  fc  font  encore  trouvés  féconds 
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fur  la  Toefie  & fur  la  Teinture,  lit 
èti  grands  fujets  dans  toutes  les  fcien-  Poettsltun 
ces  3 dans  toutes  les  vertus  & dans  tou-  co^putri^-: 
tes  les  profefîions.  On  peut  croire  qu’il 
arrive  des  teir.ps  où  je  ne  fçais  quel 
efprit  de  perfedion  fe  répand  fur  tous 
les  hommes  d’un  certain  pays.  Cet  es- 
prit s’en  retire  apres  avoir  rendu  deux 
ou  trois  générations  plus  parfaites  que 
les  générations  precedentes  que  les 
générations  fuiviintcs. 

Dans  les  temps  où  la  Grece’étoit 
fécondé  en  Apelles,  elle  ctoit  aufîi  fer- 
tile en  Praxiteles  Sc  en  Lyfippes.  C’é- 
toit  alors  que  vivoient  fes  plus  grands 
Poctes  3 fes  plus  grands  Orateurs  Sc  fes 
plus  grands  Philofophes.  Socrate, Pla- 
tÆ  , Ariilote  , DeméRlene,  ïfocrate, 
Thucidide,  Xenophon,  Efchile,  Euri*  , 
pide  , Sophocle,  Ariftophane,  Menan» 
dre  ôc  plufieurs  autres  ont  vécu  dans  le 
même  lîecle.  Qiiels  hommes  que  les 
Generaux  Grecs  de  ces  temps  là?  Quels 
grands  exploits  ne  faifoient-ils  pas  avec 
de  petites  armées  ? Quels  Prince  que 
Philippe  Roi  de  Macedoine  Sc  fon  nls. 

Qu’  on  ramafle  tout  ce  que  la  Grece  a 
produit  d’hommes  illuftres  dans  lesfie-r 
des  qui  fe  font  écoulés  depuis  Perfée 
Roi  de  Macedoine  jufqu’à  la  prife  de 
Conftantinople  par  les  Turcs  , Sc  l’on 
ne. trouvera  pas  dans  ces dix-fept Eecles 
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de  quoi  compofer  un  eiTain  de  grands 
hommes  en  toutes  fortes  de  profefïïon 
auiîî  nombreux  que  celui  qu’on  peut 
ramalTèr  fans  fortir  du  fiecle  de  Platon. 
Toutes  les  profeffions  degenerent  en 
Grece  en  même  temps  que  les  Lettres 
& le^  Arts.  Titelive  appelle  Philope- 
' men  un  des  Prêteurs  des  Achcens  du- 
rant le  régné  de  Per  fée  Roi  de  Mace- 
doine , le  dernier  des  Grecs. 

Le  fiecle  d’Augufte  eut  la  même 
deftinée  qu’avoit  eu  le  fieclé  de  Platon. 
Parmi  les  monurrjents  de  la  fculpture 
Romaine  nous  n’avons  rien  de  plus 
beau  que  les  morceaux  qui  furent  faits 
dans  le  temps  d’Augufte.  Tels  font  le 
Bufte  d’ Agripp#fon  gendre , qui  fe  vWic 
dans  la  gallerie  du  grand  Duc  ^ le  CicCr 
ron  de  la  Vigne  Mathei,  comme  les  Cha- 
piteaux des  colomnes  du  Temple.de  Ju- 
les Cefar  qui  font  encore  de  bout  aU 
milieu  du  Campo  Vaccim^  & que  tous 
les  Sculpteurs  de  l’Europe  font  conve- 
nus de  prendre  pour  modelles  quand  ils 
traitent  l’ordre  Corinthien.  Ce  fut  fous 
Augufte  que  les  ' médaillés  Romaines 
commencèrent  à devenir  belles  > & la 
graveiire.eft  un  arc  qui  fuit  ordinaire- 
ment la  fculpture  da;is  toutes  fesdefti- 
nées.  Nous  reconnoilfons  lecems  où  plu- 
fieurs  pierres  gravées  ont  efté  faites  par 


fur  la  Po'éfie  & fur  la  Peinture,  iij 
les  fujers  & par  les  têtes  qu’elles  re- 
reprelentent.  Les  plus  belles  pierres 
Romaines  font  celles  que  nous  recon- 
noilTons  pour  avoir  efté  faites  du  temps 
d’Augufte.  Telle  eft  le  Cicéron  fur  une 
Agathe  qui  étoit  à Charles  1 1,  Roy 
d’Angleterre,  & la  pierre  du  Cabinet 
du  Roi  qui  reprefentc  Augufte  & Livie, 

Telle  eft  la  pierre  donnée  au  feu  Roy 
par  Monfieur  Fefch  de  Bafle  oi\  l’on 
voit  Apollon  joüant  de  la  Lire  fur  un 
rocher.  C’eft  l’attitude  qui  caraderife 
l’Apollon  y^Bia^ue  dans  les  médaillés 
d’Aupufte,  fous  qui  cette  nouvelle  Di- 
vinité parut  au  monde  apres  qu’il  eut 
gagné  la  bataille  d’Acfcium.  On  a me- 
me une  autre  raifon  de  croire  que  cette 
pierre  ait  efté  gravée  du  temps  d’Au- 
* gufte.  C’eft  le  nom  de  Diofeoride  qu'on 
y lit  dans  la  place  où,  le  nom  de  l’ou- 
vrier fe  «trouve  gravé  quelque  fois  dans 
ces  fortes  d’ouvrages.  Or  , Pline  nous  Lih.  hifià 
aprend  que  Difeoride,  excellent  graveur  57* 
de  pierre  , travailloit  fous  cet  Empe- 
reur. On  peut  encorç  citer  l’Agathe 
en  relief  qui  fe  voit  à Vienne  dans  le 
Cabinet  de  l’Empereur  laquelle  repre- 
fente  Augufte  & Livie,  ain(î  que  celle 
dont  le  Pere  de  Montfaucon  nous  a 
donné  le  delTein  dans  fon  Voyage  d’I- 
talie, & qui  reprefeme  Marc  Antoine  x 4 x; 
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& Cleopatte.  Enfin  le  plus  pretieux 
des  joyaux  antiques  , l’Agathe  de  la 
Sainte  Chapelle  de  Paris , dont  l’expli- 
cation a exercé  le  fçavoir  de  cinq  An- 
tiquaires des  plus  illuftres  , fut  faite 
fous  Augufte  ou  fous  Tes  deux  premiers 
fuccefleurs.  Peirefc  , Triftan  , Albert 
Rubens  , Monfieut  le  Roi  & le  Pere 
Hardouin  font  d’accord  fur  ce  point  là. 

On  peut  dire  de  l’Architeâure  Ro- 
maine ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  Sculpture.  Le  Théâtre  de  MarceHus , 
le  Portique  & les  Décorations  inté- 
rieures de  la  Rotonde  , le  Temple  de 
Jules  Cefar  dans  le  Campa  FaccinOy  le 
Temple  du  Jupiter  Anxur  à Terracine 
qu’on  fçait  par  une  infeription  gravée 
lur  un  des  marbres  du  gros  mur  eftrc 
l’ouvrage  du  Conful  Poftumius  & de 
l’Architede  Vitruve  Pollion,  font  ré- 
putés les  monuments  de  la  magnificen- 
ce Romaine,  les  plus  honorables  pour 
leurs  Architeétes. 

Tout  le  monde  fçait  dès  le  College 
que  les  plus  grands  Poètes  Romains , ou 
pour  parler  plus  jufte  , que  tous  les 
grands  Poctes  Latins,  à l'exception  de 
deux  ou  trois , fleurirent  dans  le  lîecle 
d’ Augufte.  Ce  Prince  a vu,  ou  du  moins 
il  a pu  voir,  Virgile,  Horace , Pro- 
perce, Catulle,  Tibulle,  Ovide,  Phe-? 


fuy  la  Vo'éfie  & fur  la  Teinture,  iif 
dre,  Cornellius  Gallus  & plufieurs  au- 
nes donc  nous  avons  perdu  les  ouvra- 
ges , mais  qui  furent  autant  admires  de 
leur  temps  que  ceux  que  nous  admi- 
rons encore  aujourd’hui.  Il  a pu  voir 
Lucrèce  qui  mourut  l’an  de  Rome  fix 
cens  quatre-vingt  dix-neuf,  & le  jour 
même  que  Virgile  prit  la  robe  virile, 
fuivanc  que  Donat  le  remarque  dans  la  5#» 
vie  de  Virgile.  Monfieur  Créech,  le 
dernier  &:  le  meilleur  Commentateur 
de  Lucrèce,  s’eft  trompé  dans  la*  vie 
qu’il  nous  a donnée  de  fon  Auteur  en 
le  faifanc  mourir  le  même  jour  que  Vir- 
gile étoit  né.  Mon  incereft  m’oblige  de 
le  reprendre  icy  de  cette  faute,  Voicy 
ce  que  dit  Horace  du  mérité  de  Fun- 
danus  de  Pollion  & de  Varius  , trois 
autres  Poctes  contemporains  d’Augufte. 


Arguta  nteretrice  potes , ï>zvoque  Chrtmeta 
Uludentt  fenem , cornets  garrire  Ubellos , 

*Vnus  vivorum  Fundzni , Follio  Regum-éf»^ 
Fzéîa  canif  pede  ter  fercujfo  , forte  epos  acer 
*Vt  nerno  Varius  ducit , molle  arque  faettum 

Virgilio  anrtHerunt  gaudentes  rare  CamAtit, 

« 

C’eft  un  grand  préjugé  en  faveur  de  ces 
Poètes  qu’un  écrivain  aufïï  judicieux 
^ qu’ Horace  les  mette  dans  la  même 
cialFe  que*Virgile. 
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La  plupart  des  Poëtes  que  j’ai  cités 
ont  pû  voir  Cicéron , Hortenfius  & les 
autres  Orateurs  Romains  les  plus  célé- 
brés. Us  ont  vu  Jules  Cefar  citoyen 
auiïi  diftingné  par  l'on  éloquence  & par 
plufieurs  vertus  civiles  , que  Capitaine 
fameux  par  fes  exploits  8c  par  fon  in- 
telligence dans  l’art  militaire.  Titelive 
' le  premier  des  Romains  dans  l’art  d’é- 
l’hiftoire  , Sallufte  l’hiftorien  que 
1*0^  ’ Paterculus  & Quintiliën  ofent  compa- 
rer  à Thucidide  , ont  vécu  du  temps 
d’Augufte.  Ils  furent  contemporains  de 
Vitrure  le  plus  illuftre  des  Architectes 
Romains.  Augufte  étoit  déjà  né  quand 
Æfopus  8c  Rofcius  les  plus  célébrés 
Comédiens  dont  les  antiquités  Romai- 
nes faifent  mention  moururent.  Quels 
hommes  que  Caton  d’Utique,  Brutus 
& la  plupart  des  meurtriers  de  Cefar  ? 
Quel  homme  devoir  eftre  Agrippa  qui 
fit  une  fortune  fi  prodigieuïe  fous  un 
Prince  auiïi  bon  juge  du  mérité  que  l’é- 
toit  Augufte.  Comme  le  dit  Senequelc 
i/.  Ann.  pere^  ^uidejuîd  Romatia  facundia  hahet 
^r°im  infolenti  Gracia  aut  opponat  aut  pr<£~ 

^ ferat  , circa  Cictromm  effiornif..  Omni  A 
ingénia  cjV.A  lucem  fludiis  mftris  attulerunt 
tune  nata  funt,  in  deterius  deindt  qmti- 
die  data  res  ef?. 

Les  Pontificats  de  Jules  U.  de  Leon 

X, 


fur  la  Votfie  & fur  la  Ttlntuft,  217 
X.  & de  Clement  VII.  fî  fertiles  en 
grands  Peintres  produilîrent  auflî  les 
meilleurs  Architeàes  & les  plus  grands 
Sculpteurs  dont  l’Italie  puiflè  le  van- 
ter. Il  parut  en  même  temps  des  Gra- 
veurs excellents  dans  tous  les  genres 
que  cet  art  renferme.  L’Art  nailîànt 
des’  Eftampes  feperfedtionna  entre  leurs 
mains  au  fortir  du  berceau , autant  que 
la  Peinture  fe  perfe6tionna  dans  les 
' tableaux  de  Raphaël.  Tout  le  monde 
coiinoît  le  mente  de  l’Ariofte  & du 
TaflTe,  qui  du  moins  naquirent  dans 
le  même  âge.  Fracaftor  , Sanmazar  6c 
Vida  firent  alors  les  meilleurs  vers  La- 
tins qui  ayencefté  compofés  depuis  que 
les  Lettres  Romaines  ont  jette  de  nou- 
velles fleurs.  Quels  hommes  chacun  en 
fon  genre  que  Leon  X Paul  111.  les 
Cardinaux  ,Dembo  6c  Sadplet  , André 
Dorie  » le  Marquis  de  Pefeaire , Phi- 
lippe Strozzi,  Cofme  de  Mediçis  dit  le 
Grand,  Machiavel  & Guichardinl’hifto-  , 
rien  ? Mais  à mefure  que  les  Arts  font 
déchus  en  Italie,  les  places  6c  les  pro- 
fefïïons  de  ces  grands  hommes  ont  cef- 
fé  d’eftre  remplies  6c  d’eftre  exercées 
par  des  fujets  d’un  aufîî  grand  mérité. 

Les  plus  grands  Sculpteurs  François , 
Sarrazin  , les  Anguiers  , l’Hongre  , 
Mercy  , Girardon,  Desjardins,  Coyze- 
Toïm  //,  K 
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vauXjle  Gros,Theodon  &:  plufieurs  autres^ 
qui  travaillent  encore , ont  vécu  fous  la, 
régné  du  feu  Roi , aind  que  le  Sueur  , le 
P-oulîîn,  le  BruiijCoypel , Jouvenec,Bou-. 
logne,Foreft,Rigaud  &d’autres  qui  font 
honneur  à nôtre  Nation?N’eft-ce  pas  fous, 
fon  régné  que  les  Manfards  ont  travaillé,, 
Vermeulen,  Melan,  Edelink,  Simoneau, 
Nanteuil  , le  PoillyJ,  MafTon,  Pinau, 
Van-Schupen  Stella,  Gérard  Au- 

dran,le  Clerc,Picart  & tant  d’autres  Gra- 
veurs dont  les  uns  font  morts  & les  autres 
vivent  encore,  ont  excellé  dans  toutes 
les  cfpaces  de  graveures.  Nous  avons 
encore  eu  dans  le  même  temps  des  Or- 
fèvres & des  Graveurs  de  Médaillés  com«. 
me  Varin  qui  meritènt  que  leur  répu- 
tation dure  aufli  long- tems  que  celle  de 
Diofcoride  & d’Alcimedon.  Sarrazin, 
les  Corneilles  , Moliere,  Racine,  la  Fon- 
taine, Despreaux  , Quinault  hc  Cha- 
pelle ont  efté  fuccelBvement  les  contem- 
porains de  tous  ces  illuftres.  Ils  ont 
vécu  en  même  temps  que  le  Noftre,li 
célébré  pour  avoir  perfedionné  & me- 
me crée  en  quelque  façon  l’art  de  dref- 
fer  des  Jardins  , en  ulagc  aujourd’huy 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, 
Lulli  qui  vint  en  France  (î  jeune  qu’on 
peut  le  regarder  comme  François , bien 
qu’il  fut  né  çn  Italie , a tellement  çx^ 


fur  la  Po'éfie  & fur  la  Peinture,  21^ 
Cellé  dans  la  Mufique  qu’il  a fait  des 
jaloux  parmi  toutes  les  Nations.  Il  a vécu 
de  ion  tems  des  hommes  rarespar  leur  ta- 
lent à toucher  toutesfortes  d’inftrumcnts. 

Tous  les  genres  d’éloquence  & de 
littérature  ont  efté  cultivés  fous  le  rè- 
gne du  Roi  par  des  perfonnes  qui  iéi  ont 
citées  pour  modelles  aux  fçavants , qui 
dans  l’avenir  s ’apliqueront  aux  memes 
études  qu’eux.  Le  Pere  Petau  ,"le  Pere 
Sirmond , Moniîeur  du  Cange , Mon- 
lîeur  de  Launoi,  Meflieurs  de  Valois, 
du  Chefne , Monfieur  d'Hcrbelot , Mon- 
lieur  Vaillant,  le  Pere  Rapin  , le  Pere 
Commire,  le  Pere  Mabillon  , le  Pere 
d’Acheri  , le  Pere  Thomaiîîn,  Mon- 
teur Arnaud,  Monfieur  Pafcal,  Mon- 
fîeur  Nicole  , le  Pere  le  BoiTu , Mon- 
fieur le  Maiftre,  Monfieur  de  la  Roche- 
foucault  , le  Cardinal  de  Retz , Mon- 
fieur Bochard,  Monfieur  Saumaife  , le 
Pere  Mallebranche , Monfieur  Claude, 
Monfieur  Descartes,  Monfieur  Gafien- 
di , Monfieur  Rohault  ^ l’Abbé  Regnier , 
Monfieur  Patiu,  Monfieur  Huet , Mon- 
fieur de  la  Bruyere  , Monfieur  Flechier, 
Monfieur  de  Fenelon  Archevêque  de 
Cambray,  Monfieur  BoiTuet  Evêque 
de  Meaux,  le  Pere  Bourdaloue,  le  Pe- 
• re  Mafearon  , le  Pere  Defmares , M on- 
£eur  de  Vaugelas  , Monfieur  d’Ablan>^ 
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court i l’Abbé  de  Saint  Real,  Monlîeur 
Peliiron  , Monneur  Regis  , Meneurs 
Perrault  & tant  d’autres  ont  vu  n’aîcre 
les  chef-d’cEuvres  de  Poéfie , de  Peintu- 
re & de  Sculpture  qui  rendront  noftre 
fiecle  célébré  a jamais. 

On  trouve  dans  les  deux  générations 
qui  ont  donné  à la  France  lesSçavants 
illuftres  que  je  viens  de  nommer  , 
une  m'ultitude  de  grands  hommes 
en  toute  forte  de  profeflions.  Com- 
bien ce  fiecle  fécond  en  genie  a't’il 
produit  de  grands  Magillrats.  Les  noms 
de  Condé  & de  Turenne  feront  l’ap-* 
pellation  dont  on  fe  fervira  pour  defi- 
gner  un  grand  Capitaine  tant  que  le 
peuple  François  fubfiftera  ? Quel  hom- 
me eut  efté  le  Maréchal  de  Guebriant 
fans  la  mort  prématurée  qui  l’enleva 
dans  la  force  de  fon  âge.  Tous  les  ta- 
lens  necelTaires  dans  les  armes  ont  eftc 
exercés  par  des  Sujets  d’un  mérité  dif- 
tinguc.  Le  Maréchal  de  Vauban  eft 
regardé  non-feulement  par  les  Soldats 
François , mais  encore  par  tous  les  Sol- 
dats de  l’Europe  , comme  le  premier 
des  Ingénieurs  ? Quelle  réputation  n’ont 
pas  encore  aujourd’huy  dans  toute 
l'Europe  plufieurs  Minières  dont  le  feu 
Roi  s’eft  fervi  ? Souhaittons  des  fuc- 
çelTeurs  à tous  les  Illuftres  qui  fon^ 
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morts  fans  avoir  encore  efté  remplacés , 
& que  les  .Raphacis  en  tout  genre  de 
profeiïions  qui  vivent  encore  laiflent 
du  moins  des  Jules  Romains  qui  nous 
confolent  un  jour  de  leur  perte. 

Velleius  Paterculus  qui  compofa  Ton 
hiftoitÆ  vers  la  quinziéme  année  de  • 
rÉmpire  de  Tibcre,  a fait  fur  la  defti- 
iiée  des  fiecles  illuftres  qui  l’avoient 
précédé  les.  mêmes  reflexions  que  je 
viens  de  faire  fur  ces  fiecles  là  &c  fur 
les  fiecles  qui  font  venus  depuis  que 
cet  hiftorien  a écrit.  Voici  comme  il. 
s’explique  à la  fin  de  fon  premier  livre,  ' 
JfUPtrois  ?n*enphker  de  mettre  icy  fur 
le  papier  des  idtes  cjni  me  viemtent  fou^ 
vent  dans  Cefprit , Jans  eyue  je  puife  en 
faire  un  fifiéme  évident  & fuivi  ? N'efi 
on  pas  f.'appé  qu’and  on  remarque  en  fai^. 
fant  re flexion  fur  les  évenetnents  des  fle-^. 
des  pajfès , que  les  perfennages  éminents 
en  toutes  fortes  de  propjfions  ayent  tou» 
jours  eflé  contemporains  j Qu  ils  fe  foient 
tous  rencontrés  dans  un  meme  âge  dont  la 
durée  ri  a pas  eflé  longue.  En  peu  ddan-, 
nées  Ejchi'te , Sophocle  & Euripide  por- 
tèrent la  Tragédie  a fa  perfeâio»,  jirif 
tophanCy  Eupolis  & Cratirms  mirent  fur 
pied  en  un  temps  fort  court  le  fpeüacle  que 
nous  appelions  l'ancienne  Comedie,  Mé- 
nandre avec  Ehilernon  & Diphile  fes  con-  ‘ 

Kiij' 
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umpordins , î’îls  ne  furent  pas  fes  ègAusè  ; 
•perfetllonnerent  en  peu  années  ^ ce  cjiion 
appelle  la  nouvelle  Comedie,  Inventeurs 
a un  nouveau  genre  de  Po'éfie  , ils  laîjfe- 
rent  des  ouvrages  ^ui  ne  dévoient  pas  être 
imites.  Les  Philo fbphes  illuflres  de  P Fço^ 
le  de  Socrate  finirent  avec  fes  Difciples 
Platon  & Artflote.  On  remarquera  qu'ils 
avaient  vécu  dans  le  même  temps  que  les 
grands  Poètes  dont  fai  parlé  ? A f on  vu 
de  grands  Orateurs  apres  I [ocrât e ? Eu 
a t' on  Vit  apres  fes  Difciples  ou  du  moins 
' apres  les  Elevés  de  fes  Difciples.  Le  fiecle 
qui  produifit  ces  grands  hommes  fut  fi 
court  que  tous  ils  ont  pu  converjer  les  uns 
avec  les  autres, 

La  même  chofe  qui  éfoit  arrivée  dans  la 
Crece  efi  encore  arrivée  à Pâme.  Si  vous 
remontés  plus  haut  qu  Attius  & fes  con^ 
temporains  vous  ne  trouvés  que  de  la  ru-, 
dejje  & même  de  la  grojfiereté  dans  la 
Tragédie  Latine,'  On  ne  fçaurolt  louer  les 
devanciers  de  cet  Auteur  que  d'une  feule 
chofe  : d'avoir,  efiè  les  premiers  a travaiL 
len,  Le^  véritable  fel  de  nofire  jeene  comi^ 
que  ne  fe  fait  fentir  que  dam  les  pièces 
d' A franlus , dans  celles  de  Ce  fil!  us  & dans 
celles  de  Tercnce  , trois  Poètes  contempo- 
rains, On  trouve  dans  l'efpace  de  quatre- 
vingt  ans  tous  les  bons  hiflorïens  Romains 
& meme  Titelive,  Nous  ne  voyons  parmi 
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hs  hifiorîens  des  Jîecles  precedents  e^ue  des 
uiuteurs  tels  ejne  Caton , c*efi  à dire  des 
uinnalifles  obfcurs  & groffiers.  Le  temps 
fécond  en  bons  Poe  tes  n a guère  eflé  plus 
durable  efue  le  temps  fertile  en  bons  hifto^ 
riens,  V An  Oratoire  , Pélo^uence  Ro^ 
mai  ne , en  un  mot  la  perfeElion  delà  profe 
Latine  ^ ne  fe  voit  ejue  dans  Cicéron  Ô" 
dans  fis  contemporains.  Parmi  les  Ora» 
teurs  venus  avant  lui  , il  en  efl  peu  qui 
mus  ayent  laijfès  des  ouvrages  capables  de 
plaire.  Aucun  d'eux  n'en  à îaifjés  que 
nous  admirions.  On  pourrait  au  plus  faire 
quelque  exception  en  faveur  de  Caton, 
Aiais  vous  me  pardonnerss  , Publius  Crafi 
fus  ^ Publius  Scipion  , Lalius  , Farnnusy 
Sergius  Galba  & vous  les  freres  Grac- 
ques.  fe  ne  dois  pas  vous  excepter  de  la 
loy  commune. 

Ceux  qui  feront  attention  fur  les  temps 
eu  les  Grammairiens  , les  Peintres  , les 
Statuaires  & les  Sculpteurs  fameux  ont 
vécu  J trouveront  qu'ils  furent  toujours  les 
contemporains  det  Poètes , des  hifioriens  & 
des  Orateurs  illuftres  leurs  compatriote^  ^ 
fè"  que  la  durée  des  beaux  Jîecles  fut 
toujours  bornée  à un  petit  nombre  d'an- 
nées, Lorfqu  il  m'arrive  donc  de  comparer 
noflre  fiecle  avec  les  fiecles  precedents , & 
de  faire  re flexion  que  c efl  vainement  que  - 
^ous  voulcns  i miter  nos  devanciers  qm  n é* 
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îoient  efut  des  homves  comme  nota , fe  fit. 
fçaurois  me  rendre  à moi-même  une  raifon 
ae  la  différence  fenfible  ijvion  remarqae 
entre  leurs  produfHom  & les  nôtres 
lacjueÜe  me  fatîsffjjè. 

Le  fentiment  de  Paterculus  eft  icy 
d’une  autorité  d’autant  p'us  grande  que 
fes  contemporains  avoient  entre  les 
mains  loiqu’il  écrivoit  une  infinité  d’où-. 
vrages  que  nous  n’avons  plus.  La  plu- 
part font  perdus  aujourd’hui  & nous  ne 
fçaurions  pour  ainfi  dîre  juger  le  pro- 
cès aulîi-bien  qu’on  le  pouvoir  juger 
alors.  D’ailleurs  , l’experience  de  ce 
qui  s’eil  palTc  depuis  Paterculus  donne 
* encore  un  nouveau  poids  à fes  reflexions. 
Nous  avons  vû  que  la  deftmée  du  fie- 
cle  de  1 eon  X.  avoir  elle  la  même  que 
celle  du  fiecle  de  Platon  & celle  dufie- 
cle  d’Augufte. 


SECTION  XIV. 

Comment  les  Caufes  Phyfyues  ont  part  h 
la  dejlinée  des  ftccles  illujlres,  Dt* 
pouvoir  de  r atr  fur  le  corps  humain, 

Ne  peut-on  pas  foûtenir  pour  don- 
ner l’explication  des  propofitionj 


fur  la  Toefjt  & fur  la  Peinture,  21  j 
que  nous  avons  avancées  Sç  que  nous 
avons  établies  fur  des  faits  conftans,  qu’il  • 
eft  des  Pays  où  les  hommes  n’apportent 
point  .en  nailïanc,  les  diipofitions 

neceilaires  pour  exceller  en  cer- 

taines profelïïons  , ainiî  qu’il  eft  des 
pays  oii  certaines  plantes  ne  peuvent 
réülîir  ? Ne  pourroit-on  pas  loûtcnic 
encore  que  comme  les  graines  qu’on 
feme  & les  arbres  qui  font  dans  leur 
force  ne  donnent  pas  toutes  les  années 
un  fruit  également  parfait  dans  les 
pays  où  ils  le  plaifent  le  plus , de  mê- 
me les  enfans  élevés  fous  les  climats  les 
plus^  heureux  ne  deviennent  pas  dans 
tous  les  temps  des  hommes  également  ^ 
parfaits  î Certaines  années  ne  peuvent- 
elles  pas  eftre  plus  favorables  à l’édu- 
cation Phyfique  des  enfans  que  d’au- 
tres années  , ainfî  qu’il  eft  des  années 
plus  favorables  que  d’autres  années  à la 
végétation  des  arbres  & des  plantes.  La 
machine  humaine  n’eft  guere  moins  dé- 
pendante des  jqualités  de  l’air  d’un  pars , 
des  variations  qui  furviennent  dans  ces 
qualités  J en  un  mot  de  tous  les  chan- 
gements qui  peuvent  embarafler  ou  fa- 
vorifer  ce  qu’on  appelle  les  operations 
de  la  nature  , que  le  font  les  fruits 
mêmes. 

Comme  deux  graines  venues  fur  la 
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même  plante  donnent  un  fruit  dont  les 
qualités  font  differentes  , quand  ces 
graines  font  femées  en  des  terroirs  dif- 
ferents 5 ou  bien  quand  elles  font  femées 
dans  le  même'  terroir-  en  des  années 
differentes,  Ainfi  deux  enfans  qui  feront 
nés  avec  leurs  cerveaux  compotes  pre- 
cifement  de  la  même  maniéré,  devien- 
dront deux  hommes  differents  pour  Tef- 
prit  &■  pour  les  inclinations , û l’un  de 
ces  enfans  efl:  élevé  en  Suede&  l’autre 
en  Andalouzie.  Ils  deviendront  même 
differents , bien  qu’élevés  dans  le  mê- 
me pays , s’ils  y font  élevés  en  des  an- 
^ nées  dont  la  température  foit  differente’* 
Durant  la  vie  de  l’homme  & tant 
que  l’aine  fpirituelle  demeure  unie  avec 
le  corps,  le  caractère  de  noftre..  efpric 
& nos  inclinations  dépendent  beaucoup 
des  qualités  de  noftre  fang  qui  nourit 
encore  nos  organes  & qui  leur  fournit 
la  matière  de  leur  acroiftement  durant 
l’enfance  & durant  la  jeuneffe.  Or,  les 
qualités  de  ce  fang  dépentlent  beaucoup 
de  l’air  que  nous  refpironsi  Elles  dépen- 
dent encore  beaucoupdes  qualités  de  l’air 
0^1  nous  avons  efté  élevés  , parce  qu’il  a 
décidé  des  qualités  de  noftre  fang  du- 
rai'.t  noftre  enfance.  Ces  qualités  ant 
conciibué  alors  à la  conformation  de* 
«ois  organnes  , qui  par  un  enchaîne- 
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ment  neceflfaire  contribuent  enfuite  aux 
qualités  de  noftre  fang  dans  Tage  viril. 
Voilà  pourquoi  les  Nations  qui  habitent 
fous  des  climats  differents,  font  fi  dif- 
ferentes par  refpric  comme  par  les  in- 
clinations. 

Mais  les  qualités  de  l’air  dépendent  elles 
mêmes  des  qualités  des  émanations  de  la 
terre  qu’ilenveloppe.  Suivant  que  la  ter- 
re eft  compofée , l’air  qui  l’enferre  eft 
different.  Or  , les  émanations  de  la  ter- 
re qui  eft  un  corps  mixte  dans  lequel 
il  fe  fait  des  fermentations  continuel- 
les , ne  fçauroient  eftre  toujours  preci- 
fement  de  la  même  nature  dans  une 
certaine  contrée.  Ces  émanations  ce- 
pendant ne  peuvent  varier  fans  chan- 
ger la  température  de  l’air  & fans  alté- 
rer quelque  chofe  de  fes  qualités.  Il 
doit  donc  en  vertu  de  cette  vifîitude  , 
furvenir  quelquefois  des  changements 
dans  l’efprit  & dans  l’humeur  des  hom- 
mes d’un  certain  pays.  Il  femble  qu’il 
'doive  y avoir  des  fiecles  plus  favora- 
bles que  d’autres  à l’éducation  1 hyfi- 
que  des  enfans.  A infi  certaines  généra- 
tions feront  plus  fpirituelles  en  France 
que  d’autres  générations  , comme  il 
arrive  que  les  hommes  ont  plus  d’ef- 
prit  en  certains  pays  qu’en  d’autres 
pays.  Cette  différence  entre  deux  gene-  , 
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rations  des  habitans  du  même  pays  afi*' 
rivera  par  l’adtion  de  la  même  caufe 
qui  fait  que  les  années  n’y  font  pas  éga- 
lemenr  remperées  & que  les  fruits  d’une 
récolté  valent  mieux  que  les  fruits  d’une 
autre  récolté. 

Difcutons  les  raifons  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  apuyer  ce  Paradoxe  après 
avoir  averti  le  leéteuc  de  mettre  une 
grande  différence  entre  les  faits  que 
j’ai  rapportés  ôc  les  explications  de  ces 
faits  que  je  vais  bazarder  de  faire. 
Quand  les  explications  Phyfrques  de 
ces  faits  ne  feroieat  point  bonnes , 
mon  erreur  fur  ce  point  là  n’empêche- 
roit  pas  que  les  faits  ne  fulfent  vérita- 
bles , &■  qu’ils  ne  prouvafTent  toujours 
que  les  caufes  morales  ne  décident  pas 
leules  de  la  deftinée  des  Lettres  6c  des 
Arts.  L’effet  n’en  eft  pas  moins  cer- 
tain, parce  qu’on  en  auroit  mal  expli- 
qué la  caufe. 

L’air  que  nous  refpirons  communi- 
que au  fang  dans  noftre  poumon  les 
qualités  dont  il  éft  empraint.  L’air  dé- 
pofe  encore  fur  la  fur  face  de  la  terre 
la  matière  qui  contribué  d’avantage  à fa 
fécondité  , & le  foin  qu’on  prend  de  la 
remuer  & de  la  labourer  , vient 'de  ce 
qu’on  a reconnu  que  la  terre  en  étoic 
plus  féconde  quand  un  plus  grand  nom- 
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bre  de  fes  parties  avoient  eu  lieu  de 
s’imbiber  de  cette  matière  aérienne.  Les 
hommes  mangent  une  partie  des  fruits 
que  la  terre  produit , & ils  abbaiidon- 
nent  l’autre  aux  animaux  dont  il  con- 
vcrtilîènt  enfuitce  la  chair  en  leur  pro- 
pre fubrtance.  Les  qualités  de  l’air  fe 
communiquent  encore  aux  eaux  des 
fources  &:  des  rivières  par  le  moyen  des 
neiges  & des  pluies  qui  fe  chargent 
toujours  d’une  partie  des  corpufcules 
Lufpendus  dans  l’air. 

Or , l’air  qui  doit  avoir  un  fi  grand 
pouvoir  fur  noftre  machine  eft  un 
corps  mixte  compofé  de  l’air  élémen- 
taire & des  émanations  qui  s’échapent 
de  tous  les  corps  qu’il  enferre  ou  que 
ion  action  continuelle  peut  en  détacher. 
Les  Phyficiens  prouvent  aulîî  que  l’air 
eft  -encore  rempli  d’une  infinité  de  petits 
animaux  ik  de  leur  femence.  En  voilà 
fufîîfamment  pour  concevoir  fans  peine 
que  l’air  doit  eftre  fujet  à une  infinité 
d’alterations  refultantes  du  mélange 
des  corpufcules  qui  entrent  dans  la 
compofition  , qui  ne  Içauroient  eftre 
toujours  les  mêmes  & qui  ne  peuvent, 
encore  y eftre  toujours  en  une  même 
quantité.  On  conçoit  aufti  avec  facilité 
que  des  alterations  differentes  aufqu’el- 
les  l’air  eft  expofé  fucceflivement,  les 
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unes  doivent  durer  plus  long-temps  qué 
les  autres , &■  que  les  unes  doivent  fa- 
vorifer  plus  que  les  autres  les  produc- 
tions de  la  nature. 

L air  eft  encore  expofé  à plufieurs 
vicilîitudes  lerqu’elles  proviennent  des 
caufes  étrangères  comme  font  l’adion 
du  Soleil  diverfifiée  par  fa  hauteur  , par 
fa  proximité  & par  Texpofition , com- 
me par  la  nature  du  terrain  fur  lequel 
fes  rayons  tombent.  Il  en  eft  de  même 
de  l’aétioii  du  vent  qui  foufle  des  pays 
voifins.  Ces  caufes  que  j’apelle  étran- 
gères rendent  l’air  fujet  à des  viciUïta- 
des  de  froid  5c  de  chaud,  defeicheref» 
fe  & d’humidité.  Quelquefois  les  alte- 
rations de  l’air  caufent  ces  vicilîitudes , 
comme  il  arrive  aulîi  que  les  vicilTitu- 
des  de  l’air  y caufcnt  des  alterations. 
Mais  cette  difcution  n’eft  pas  eflentiel- 
lement  de  noftre  fujet  , &c  nous  ne  le 
fçaurions  trop  débaraffer  deschofesqui 
ne  font'  point  abfolument  necelTaires 
pour  l'éclaircir. 

Rien  n’eft  plus  propre  à nous  donner 
une  jufte  idée  du  pouvoir  que  doivent 
avoir  fur  tous  les  hommes , Sc  principale- 
ment fur  les  enfans , les  qualités  qui  font 
propres  à 1 air  d’un  certain  pays  en  ver- 
tu de  fa  compolition  , lefquelles  ou 
pourroit  appeller  fes  qualités  périma 


furla  Poejte  d*  fur  la  Teinture, 
nences , que  de  rapeller  la  connoilTan- 
ce  que  nous  avons  du  pouvoir  que  les 
finales  viciflTicudes  ou  les  alterations 
pauageres  de  l’air  opt  même  fur  les 
nommes  dont  les  organnes  ont  acquis 
la  confiftence  de  laquelle  ils  font  ca- 
pables. Les  qualités  de  l’air  refulcantes 
de  fa  compofition  font  bien  plus  dura- 
bles que  ces  vicilîitudes. 

Cependant  l’humeur  & même  l’ef- 
^ prit  des  hommes  faits  dépendent  beau- 
coup des  vicilîicudes  de  l’air.  Suivant 
que  l’air  eft  fec  ou  humide  ,>fuivant 
qu’il  eft  chaud, froid  ou temperé,  nous 
lommes  guais  ou  triftes  machinalement, 
nous  fommes  contents  ou.  chagrins  fans 
fujet  : nou>  trouvons  enfin  plus  de  fa- 
cilité'à  faire  de  noftre  efprit  l’ufage  que 
nous  en  vouions  faire.  Si  les  viciflîtu- 
des  de  l’air  vont  jufqu’à  caufer  une  al- 
teration dans  i’air  , l’effet  de  ces  vicif- 
fitudes  eft  encore  plus  fenfible.  Non 
feulement  la  fermentation  qui  prépare 
un  orage  agit  fur  noftre.efprit , de  ma- 
niéré qu’il  devient  pelant  & qu’il  nous 
eft  impofhhle  de  penfer  avec  la  liberté 
d’imagination  qui  nous  eft  ordinaire, 
mais  cette  fermentation  corrompt  même 
les  vi.indes.  Elle  fuftit  pour  changer 
l’état  d’une  maladie  ou  d’une  blelTiire* 
Elle  eft  fou  vent  mortelle-  pour  ceux 
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qui  ont  efté  caillés  de  la  Pierre. 

Vida  qui  étoic  Poete  avoit  éprouvé, 
lui  - même  plufieurs  fois  ces  momens 
où  le  travail  d’imagination  devient  in- 
grat & il  les  attribue  à l'aéiion  de  l’aie 
fur  noftre  machine  j on  peut  dire  en 
effet  que  noftre  efprit  marque  l’état 
préfent  de  l’air  avec  une  éxaétitude  ap- 
prochante de  celle  des.  Baromètres  & 
des  Thermomètres, 

Pfiftices.  §)uot  cedi  muuttur  in  horas 

l'U 

#;  . ».  Temperies  , hominumqut  Jimnl  quoique  peSora 
mutant. 

\ 

On  remarque  meme  dans  les  ani- 
maux les  effets  differents  de  l’aébion  de 
. l’air  , fuivant  qu’il  eft  ferain  ou  qu’il 
eft  agité , fuivant  qu’il  eft  vif  ou  qu’il 
eft  pefant , il  infpire  aux  animaux  une 
gayeté  où  il  les  jette  dans  une  langueur 
que  la  moindre  attention  rend  fenfible, 

Vertuntur  fpectes  animorum  é*  fedora  mttus 

Ceorf.  Itb,  altos,  altos  dum  nubila  vemus  agebat. 

frtm.  * ; ' 

Concipiunt  : hinc  ille  avium  ceneentus  in  agris  t 

Utnc  lata  pècudes  ^ avant  es  gmtttre  corvu 


Il  eft  même  des  tempéraments  que 
l’excès  de  la  chaleur  irrite  '&  qu’elle 


fur  la  Vo'èjie  & fur  la  Peinture,  ijji 
tend  prefque  furieux.  Si  dans  le  cours 
d’une  année  il  fe  commet  à Rome  vingt 
inauvaifes  adlions , il  s’en  commet  quin- 
2e  dans  les  deux  mois  de  la  grande 
chaleur  II  eft  en  Europe  un  pays  où 
les  hommes  qui  fe  défont  eux-mêmes 
font  moins  rares  qu’ils  ne  le  font  aiU 
leurs.  On  a obfervé  dans  la  Capitale 
de  ce  Royaume , où  l’on  tient  un  Reaifire 
rnoytudirt  , qui  fait  mention  du  genre 
de  mort  d’un  chacun , que  de  foixante 
perfonnes  qui  fe  défont  elles- mêmes 
dansMe  couis  d’une  année,  cinquante 
fe  font  portées  à cet  excès  de  fureur 
vers  le  commencement  ou  bien  à la  fin 


de  l’hyver.  Il  y régné  alors  un  vent  de 
Nord- Eft  qui  rend  le  ciel  noir  & qui 
afflige  fenfiblement  les  corps  les  plus 
robuftes.  Les  Magiftrats  des  Cours 
Souveraines  font  en  France  une  autre 


obfervation  qui  p'  ouve  la  mêmechofe. 
Ils  remarquent  qu’il  eft  des  années  bien 
plus  fertiles  en  grands  crimes  que  d’au- 
tres, fms  'quon  puilfe  attribuer  la  ma- 
lignité de  ces  années  à une  difette  ex- 
traordinaire , à une  reforme  dans  les 
troupes  ni  à d’autres  caufes  fenfibles. 

Le  grand  froid  glace  l’imagination 
d’une  infinité  de  perfonnes.  Il  en  eft 
d’autres  dont  il  change  abfolument  l’hu- 
meur. Hommes  doux  & debonaires 
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dans  les  autres  faifons , i!s  devicnnefit 
prefque  feroces  durant  les  fortes  gelées. 
Je  n’alleguerai  qu’un  exemple,  mais  ce 
fera  celui  d’un  Roi  de  France,  de  Hen- 
ri III,  Monfieur  de  Thou,  dont  je  ne 
ferai  que  traduire  le  récit  , étoit  un 
homme  revécu  d’une  grande  dignité, 
qui  donnoit  au  public  lui-même  l’hiftoi- 
re  d’un  Prince  mort  depuis  un  petit 
nombre  d’années  , & dont  il  avoir  ap- 
proché avec  familiarité. 

Dès  Htnri  111,  tut  commencé  à 
vivre  de  reqhne.  on  le  vit  rarement  ma. 
iade.  Il  ejfnyjt  feitlcmem  durant  les  grands 
froids  cjatlf^net  accès  de  mélancolie  dontfes 
domeflicjius  s'apercevoient  parce  t^n  ils  le 
trouvaient  alors  fâcheux  & difficile  d fer. 
vir , au  lieu  tjue  dam  les  autres  temps  ce 
grince  étoit  toujours  un  maitre  indulgent 
débonaire.  On  le  voyait  donc  dégoûté 
de  Jîs  plaiftrs  durant  les  gelées  ^ il  dor. 
tnoit  peu  & fe  levant  de  meilleure  heure 
^u'd  fon  ordinaire  , il  travaillait  fans  re. 
lâche  & il  décidoit  les  affaires  en  homme 
^ui  fe  laife  dominer  à une  humeur  aufiere, 
C' étoit  alors  ejuc  ce  Prince  voulait  re-> 
former  tous  les  abus  ^ CT  il  fatiguait  fon 
Chancelier  ^ fes , quatre  Secrétaires 
d Etat  d force  de  les  faire  écrire.  De 
Chancelier  de  Chiverni , atttaché  auprès 
du  Roi  dont  je  parle , dès  l’enfattee  de  cf 


ptr  îa  Toëjte  & fur  U Peinture,  ij| 
Trince , s *ètoit  apeyçu  depuis  long  - temps 
de  l'alteration  ^ue  le  froid  eau  (hit  dans  fon 
tempérament.  Je  me  fouviens  d'une  confiden- 
ce (J  ne  ce  Ai  agi  (irai  me  fit  d ce  fujet , 
lorfijiie  je  pajfai  par  Efclïmont  un  Châ- 
teau cju  il  Avoit  dans  le  pays  Chartrain 
four,  me  rendre  d Blois  ou  la  Cour  étoie 
alors.  Le  Chancelier  me  prédit  donc  dans 
la  converfation  peu  de  jours  avant  que  2ldef- 
fleurs  de  Guife  fufient  tues,  que  file  Duc 
de  Guife  continuait  À faire  de  la  peine  au 
Roi  durant  le  temps  qu'il  fai/oit  ,ce  Prin~ 
ce  le  ferait  expédier  entre  quatre  murailles 
fans  forme  de  procès,  L'efprit  du  Roy  , 
ajoûca-t-il , s'irrite  facilement  durant  une 
gellée  telle  que  celle  que  nous  ejfuyons.  Ce 
temps  le  rend  prefque  furieux.  Le  Duc  de 
Guife  fut  tué  à Blois  la  fuiveille  de 
Noël  J & peu  de  jouis  après  la  con- 
verfacioii  du  Chancelier  deChiverni& 
du  Prefidenc  de  Tliou, 

Comme  les  qualités  de  l’air  que  nous 
.^avons  appellces  permanentes  doivent 
avoir  plus  de  pouvoir  fur  nous  que  fes 
.vicifTicudes  , il  doir  arriver  des  chan- 
gements plus  fenfibles  &c  plus  durables 
dans  noftre  machine  lorfque  ces  qualités 
• s’altèrent , que  ne  font  les  changements 
caufés  par  les  viciffitudes  de  l’air.  Aulïï 
ces  alteratious  produifent  quelquefois 
des  maladies  épidémiques  qui  tuent  6A 
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trois  mois  fix  mille  perfonnes  dans  une 
Ville  où  il  ne  meurt  que  deux  mille 
perfonnes  dans  les  années  communes. 

Une  au:re  preuve  fenlible  du  pouvoir 
que  les  qualités  de  l’air  ont  fur  nous , 
eft  ce  qui  nous  arrive  en  voyageant. 
Comme  nous  changeons  d’air  en  voya- 
geant , à peu  près  comme  nous  en  chan- 
gerions fi  l’air  du  pays  où  nous  vivons 
s’alteroit , l’air  d’une  contrée  nous  ôte 
une  partie  de  noftre  appétit  ordinaire, 
& l’air  , d’une  autre  contrée  l’augmente, 
Un  François  réfugié  en  Hollande  fe 
plaint  dumoins  trois  fois  par  jour , que 
fa  gayeté  & Ton  feu  d’efprit  l’ont  aban- 
donné. L’air  natal  ell  un  remede  pour 
nous.  Cette  maladie  qu’on  appelle  le 
Uemvé  en  quelques  pays  & qui  donne 
au  malade  un  violent  défir  de  retour- 
fuven.  lier  chez-lui,  Cum  nnto^  tnflls  de/iderat 
fit-  XJ.  Hœdos  ^ cil  un  inftind  qui  nous  avertit 
que  l’air  où  nous  nous  trouvons  n’eft 
pas  aufïi  convenable  à noftre  cônftitu- 
tion  que  celui  pour  lequel  un  fecret 
inftind  nous  fait  foûpirer.  Le  Hemvé 
ne  devient  une  peine  de  l’efprit  que 
parce  qu’il  eft  réellement  une  peine  du  ^ 
corps.  Un  air  trop  different  de  celui 
auquel  on  eft  habitué  eft  une  fource. 
d’indifpofitions  & de  maladies. 
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Non  ne  vides  etiam  toili  Kovitate  ^ aquarum 
Tentstri  procul  à puiria  quiiumque  domoque 
Adveniunt  f ideo  quiu  longe  dijirepsi  uvr. 

Cet  air  quoique  très  fain  pour  les  na- 
turels du  pays  eft  un  poiion  lent  pour 
certains  étrangers  ? Qui  n’a  point  en- 
tendu parler  du  ï abardi'.lo  qui  eft  une 
fievre  accompagnée  de  nmptoriies  les 
plus  fâcheux  & qui  ataque  prefque  tous 
les  Europeans  quelques  femaines  après 
leur  arrivée  dans  l’Amerique  Efpagno- 
le.  La  malEe  du  fang  formée  de  l’air  &T 
des  nouritures  d’Europe  ne  pouvant  pas 
s’allier  avec  l’air  d’Ameriqueni  avec  le 
chile  formé  des  nourritures  de  ce  pays  , 
elle  fe  dilfout.  On  ne  guérit  ceux  qui 
font  attaqués  de  cette  maladie  , très 
fouvent  mortelle  , qu’en  les  faignant 
excelîivemenc  & en  les  foûtenant  peu  à 
peu  avec  les  nourritures  du  pays.  Lç 
même  mal  attaque  les  Efpagnols  nez 
en  Amérique  à leur  arrivée  en  Europe. 
L’âir  natal  du  pçre  efl;  devenu  un  poiion 
pour  le  fils. 

Cette  différence  qui  efl:  entre-  l’air  de 
deux  contrées  ne  tombe  point  fous 
aucun  de  nos  fens  , & elles  n’efl;  pas 
encore  à la  portée  d’aucun  de  nos  inf- 
triimençs.  Nous  ne  la  fentons^qiie  paç 
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fes  effets.  Mais  eft  il  des  animaux  qui  pa- 
roifTent  la  connoîcre  par  lentiment.  Ils 
ne  paflent  pas  du  pays  qu’ils  habitent 
dans  les  contrées  voifinesoù  l’air  nous 
femble  eftre  le  même  que  l’air  auquel 
ils  font  fi  fort  attachés.  On  ne  voit 
pas  fur  les  bords  de  la  Seine  une  ef- 
pece  de  grands  oyfeaux  dont  la  Loire 
eft  couverte. 


SECTION  XV. 

Le  puvoîr  de  l* air  fur  le  corps  humain 
prouvé  par  Le  caratlere  des  Nations^ 

Pourquoi  toutes  les  Nations  font-' 
elles  fi  differentes  entre  - elles 
de  corfage  , de  ftature  , d’incli- 
nation & 'd’efpritj  quoi  qu’elles  décen-^ 
dent  d’un  même  pere  ? Pourquoi  les 
nouveaux  habitants  d’un  pays  devien- 
nent-ils femblables  au  bout  de  quelque 
temps  à ceux  qui  habitoient  le  même 
pays  avant  eux , mais  dont  ils  ne  def- 
cendent  pas  ? Pourquoi  des  peuples  qui 
demeurent  à une  même  diftance  de  la 
ligne  font  - ils  fi  differents  l’un  de  l’au- 
tre Une  montagne  fépare  un  peuple 
d’une  conftitution  robufte  d’avec  un 
peuple  d’une  conftitution  foible  , un 
peuple  naturellement  courageux  d’avec 
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fitr  la  Voëfte  & furla  Peinture, 
uii  peuple  naturellement  timide.  Tite-i 
live  dit  que  dans  la  guerre  des  Latins 
on  diftinguoit  leurs  troupes  d’avec  les 


- troupes  Romaines  au  premier  coup 
d’œil.  Les  Romains  croient  petits  èc  Hifiêfi 
foibles,  au  lieu  que  les  Latins  ctoient^^^'y^^^‘’5 
grands  & robuftes.  Cependant  le  Latium 
de  l’ancien  territoire  de  Rome  étoient 
des  pays  de  petite  étendue  & limitro- 
phes. Le  corps  des  payfans  Andalous 
eft-il  conformé  naturellement  comme  le 
corps  des  payfans  de  la  Vieille  Caftil- 
le.  Les  voifîns  des  Bafqnes  font  - ils 
âuflï  agiles  qu’eux.  Lés  belles  voix  font 
elles  auiïi  communes  en  Auvergne  qu’en 
Languedoc.  Quintilien  dit  qu’on  re- 
connoît  la  patrie  d’un  homme  au  foii 
de  fa  voixjvcomme  on  connoît l’alliage 
d’un  cuivre  au  fon  qu’il  rend.  Non 
enim  fine  eau  fa  dîcitur  Barbamm  Gracum 
U'^e,  Nam  font  s hommes  ut  ara  tinmtudi~ 
gmjcimus.  La  différence  devient  encore 
plus  fenfîble  en  examinant  la  nature 
dans  des  pays  fort  éloignés  l’un  de  l’au- 
tre. Elle  eft  prodigieufe  entre  un  Nè- 
gre de  un  Mofeovite.  Cependant  cette 
différence  ne  peut  venir  que  de  la  dif- 
férence de  l’air  dans  les  pays  oû  lesan- 
ceftres  des  Nègres  ôc  des  Mofeovites  ; 
d’aujourd’hui,  lefqucls  defeendoient  tous 
d’Adam  , font  allés  s’habituer.  Les  pre- 
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miers  hommes  qui  auront  eftcs  s’éta- 
blir vers  la  Ligne  auront  laillé  une  pof* 
terité  laquelle  n’étoit  prefque  pas  dif- 
ferente de  la  pofterité  de  leurs  parents 
qui  s’étoient  allez  établir  du  cofté  du 
Pôle  arélique.  Les  petits  enfans  nez 
les  uns  plus  près  du  Pôle  & les  autres 
plus  prés  de  la  Ligne,  fuivant  la  pro- 
grelîion  des  habitations  des  hommes 
lur  la  terre  , Te  feront  moins  rellemblé. 
Enfin  cette  rclfemblance  diminuant  toû- 
jours  à chaque  génération  & à propor- 
tion que  des  habitations  des^hommes, 
les  unes  s’avoifinoient  de  la  Ligne  & 

✓ O 

les  autres  s’aprochoient  du  Pôle  arâ:i- 
que  , 'les  races  des  hommes  fe  font 
trouvées  eftre  aulîi  differentes  qu’elles 
le  font  aujourd’hui.  Dix  fiecles  ont  pu 
fuffire  pour  rendre  les  defeendants  du 
même  pere  & de  la  même  mere  aufllî 
differents  que  le  font  aujourd’hui  les 
Kégres  &:  les  Suédois. 

Il  n’y  a que  trois  cens  ans  que  les 
Portuguais  ont  planté  fur  la  cofte  Occi- 
dentale de  l’Afrique  les  Colonies  qu’ils 
y pofîedent  encore  aujourd’hui  & déjà 
les  defeendants  des  premiers  Colons  ne 
reffemblent  plus  aux  Portuguais  nez 
dans  le  Royaume  de  Portugal.  Les  che_ 
veux  des  Portuguais  Afriquains  fefon^ 
frizés  Ôc  racourcis , leurs  nez  fe  fon 
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ccrafés  & leurs  lèvres  fe  font  grofîics 
comme  celles  des  Nègres  dont  ih  ha- 
bitent le  pays.  Il  y a déjà  long-temps 
qu’ils  ont  le  teint  des  Nègres^ bien 
qu’ils  s’honorent  toûjours  du  titre 
d'hommes  blancs.  D’un  autre  cofte  les 
Nègres  ne  confervent  pas  dans  les  pays 
froids  la  noirceur  qu’on  leur  voit  en 
Afrique.  Leur  peau  y devient  blan- 
châtre & l’on  peut  croire  qu’une  Colo- 
nie de  Nègres  établie  en  Angleterre  y 
perdroit  enfin  la  couleur  naturelle  aux 
Nègres , comme  les  Portugais  du  Cap 
Verd  ont  perdu  la  leur  dans  les  pays 
voifins  de  la  Ligne. 

Or  , fi  la  diverfitedes  climats  peut 

mettre  tant  de  variété  & tant  de  dif- 

♦ 

ferencc  dans  le  teint , dans  la  ftature , 
dans  le  corfage  des  hommes  & même 
dans  le  Ton  de  leur  voix  , elle  doit  met- 
tre une  différence  encore  plus  grande 
entre  le  génie  , les  inclinations  & les 
mœurs  des  nations.  Les  organnes  du 
cerveau’ ou  les- parties  du  corps  humain, 
qui  décident  en  parlant  phyfiquement 
de  l’efprit  & des  inclinations  des  hom- 
mes , font  fans  comparaifon  plus  com- 
pofées  & plus  délicates  que  les  os 
les  autres^  parties  qui  décident  de  leur 
ftature  &:  de  leur  force.  Elles  font  plus 
^ompofées  que  celles  qui  décident  du 
Tome  l A A 
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fou  de  la  voix  & de  l’agilité  du  corps,. 
Ainfi'  deux  hommes  qui  auront  le  fang 
d’une  qualité  alTez  differente  pour  être 
dijfe?\blabies  à l’exterieur  , feront  enco- 
re plus  dijfèmblablés  par  l efprir.  Ils  feront 
encore  plus  differents  d’inclination  que 
de  teint  6c  de  corfage, 

L’experience  confirme  ce  raifonnc- 
ment  & les  peuples  font  encore  plus 
diflTcrents  par  les  inclinations  &:  par  l’ef- 
prit  que  par  le  teint  \6c  par  le  corfage. 
Comme  le  dit  un  Ambaffadeur  de  Rho- 
des 'dans  le  Sénat  de  Rome,  chaque 
peuple  a fon  caraétere  , ainfi  que 
chaque  particulier  a le  ffen.  Jam 
civitatum  cjuam  fingnlorum  homiriMn  mo- 
Jav.  hijt.  fiifjt,  Gemes  qno<jue  alla  iracunda  ^ 

^ ‘ alla  audaces , <juadam  timida  , in  vinum  , 
ïn  venerem  proniores  alia  funt,  Quinti- 
lien  après  avoir  raporté  les  raifons  mo- 
rales qu’on  donnoit  de  la  différence 
qui  étoit  entre  l’éloquence  des  Athé- 
niens & l’éloquence  des  Grecs  Afia ti- 
ques , dit  qu’il  faut  la  chercher  dans  le 
caradere  naturel  des  uns  & des  autres, 
^tn.  autem  orationis  dijferentiam  fecîjfc 

inftit.  lib.  ^ dicentium  natura  videntur  , quod  Aî-> 
10.  quidem  & emunUi,  nihil  ind- 

ne-  aut  redundans  fenbant,  AJljana  gens 
tumidior  alioc^ui  & ja^antior  vaniore 
ttiam  dicendi  gloria  in  fiat  a eft.  En  effet. 


Jïirîa  Poë/ie  & fur  Ia  Peinture.  245 
ryvrognerie  &c  les  autres  vices  font 
plus  communs  chez  un  peuple  que 
chez  un  autre  peuple.  Il  en  eft  de  mê- 
me des  vertus  morales.  La  conforma- 
tion des  organnes  & le  tempérament 
donnent  «ne  pente  vers  certains  vices 
ou  bien  vers  certaines  vertus  qui  en- 
trâîne  le  gros  de  chaque  nation.  Le 
luxe  eft  toujours  airujed  par  t.out  où  il 
s’introduit  à l’inclination  dominante  de 
la  nation  qui  fait  la  depenfe.  Suivant 
le  goût  de  fa  nation  , on  fe  ruine  ou 
bien  à bâtir  avec  magnificence  ou  bien 
à lever  des  équipages  fomptueux  , ou 
bien  à tenir  une  table  délicate  , ou  bien 
enfin  à manger  & à boire  avec  excès. 
Un  Grand  d’Efpagne  dépenfe  en  galan- 
terie. Un  Palatin  de  Pologne  dépenfe 
en  vin  & en  eaux  de  vie. 

La  Religion  Catholique  efteftentiel- 
lement  la  même  pour  le  culte  comme 
pour  les  dogmes  dans  tous  les  pays  de 
la  Communion  Romaine.  Chaque  na- 
tion néanmoins  met  beaucoup  de  fon 
caraéfcere  particulier  dans  la  pratique 
de  ce  culte.  Suivant  le  genie*  de  chaque 
nation  il  s’exerce  avec  plus  ou. moins 
de  pompe , plus  ou  moins  de  dignité , 
comme  avec  des  demonftrations  exté- 
rieures de  penitence  ou  d’allegrefte  plus 
ou  moins  fenfiblesi^ 
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Il  eft  peu  de  cerveaux  qui  folciitaf. 
fez  mal  conformés  pour  ne  pas  faire  un 
homme  d’efprit  ou  du  moins  un  hom- 
me d’iml^ination  fous  un  certain  ciel  ; 
c’eft  le  contraire  fous  un  autre  climat. 

Quoique  les  Béotiens  & 4es  Athé- 
niens ne  fulîenr  féparés  que  par  le  mont 
Citheron , les  premiers  étoient  fi  coTi- 
nus  comme  un  pcuplegrofiicr,  que  pour 
exprimer  la  ftupidité  d’un  homme  on 
dimit  qu’il  paroifloit  né  en  Beotic  , au 
lieu  que  les  Athéniens  palToienc  pour  le 
peuple  le  plus  fpirituel  de  l’univers.  Je 
ne  veux  pas  citer  les  éloges  que  les 
Ecrivains  Grecs  ont  fait  du  goût  & de 
Tefprit  des  Athéniens.  La  plupart , diroic 
on , avoient  Athènes  pour  patrie  ou  par 
naifiance , ou  par  cle<ftion.  Mais  Cicé- 
ron qui  connoifîoit  les  Athéniens  pour 
avoir  long-temps  demeuré  avec  eux  8c 
que  fa  dignité  exempte  du  foupçon  d’a- 
voir voulu  flater  fervilement  des  fu- 
jets  de  fa  Republique,  rend  le  même 
temoignageque  les  Grecs  en  leur  faveur. 
^thenienfes  ^uomm  femperfuit  fineerum 
prudenfliue  jHdicium,  nihil  Ht  pojjent  niji 
incorrüptum  audire,  & elegnns.  Ce  que 
dit  Monfieur  Racine  dans  la  Préfacé 
des  Plaideurs,  Que  les  Athéniens 
croient  bien  furs  quand  ils  avoient  ri 
d’une  chofe  qu’ils  n’avoient  pas  ri  d’unç 
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Totife,  n’eft  que  la  traduction  du  Latin 
que  nous  venons  de  citer,  & ceux  qui 
onc*repris  TAuteur  François  de  l’avoir 
avancé , pour  me  fervir  de  l’exprelîioii 
de  Montagne , lui  ont  donné  un  fouflec 
fur  la  joue  de  Cicéron  , témoin  qu’on 
ne  peut  reprocher  dans  le  fait  dont  il 
s’agit. 

La  même  raifon  qui  mettoit  tant  de 
différence  entre  les  Athéniens  & les 
Béotiens  fait  que  les  Florentins  ont  des 
voifins  qui  leur  relîemblent  fi  peu , ôc 
que  nous  trouvons  en  France  tant  de 
fcns  & tant  d’ouverture  d’efprit  dans 
les  payfans  d’une  Province  limitrophe 
d’une  autre  où  leurs  pareils  font  pref- 
quc  ftupides.  Quoique  la  différence  de 
l’air  ne'  foit  pas  allez  grande  dans  ces 
Provinces  pour  rendre  les  corps  dif- 
ferents exteneurement  , elle  y fuffit 
néanmoins  pour  rendre  très  differents 
ceux  de  nos  organnes  qui  fervent  im- 
médiatement aux  fonctions  de  l’efprit. 

Aufîi  nous  trouvons  des  efprits  qui 
ne  paroiflTent  prefque  point  de  la  meme 
efpece,  quand  nous  venons  à réfléchir 
fur  le  genie  des  peuples  qui  font  allez 
differents  les  uns  des  autres , pour  qu’on 
puiffe  remarquer  cette  différence  dans 
Je  corfage  & dans  le  teint.  Un  pay- 
fan  de  Nord  - Hollande  eft  un  payfan 
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Andalous  : penfent-ils  de  même  ? One- 
ils  les  memes  paflions  ? Sentent-ils  de 
même  les  paflions  qui  leur  font  coTn- 
munes  î Veulent-ils  dire  gouvernés  de 
la  même  maniéré.  Dès  que  cette  diffé- 
rence extérieure  s’augnaente  , la  diffé- 
rence des  efprics  devient  immenfe.  Les 
Chinois  n’ont  point  un  efprit  qui  ref- 
femble  à celui  des  Europeans.  Foyês , 
dit  l’Auteur  de  la  Pluralité  des  mondes, 
iecen>fiir.  ^Ornûiin  U face  de  la  nature  e(}  changée 
d’ici  à la  Chine.  D'autres  vifages,  d'au- 
tres  figures  , d’autres  mœurs'  & frefijue 
d’autres  principes  de  raifonnements. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail 
du  caraélere  de  chaque  nation  ni  du 
genie  particulier  à chaque  fiecle, j’ai- 
me mieux  renvoyer  mon  ledeur  à 
V Euphormion  de  Bardai  qui  traite  cette 
matière  dans  celui  des  livres  de  cette 
Satire,  qu’on  diftingue  ordinairement 
par  Icon  anhnorum.  Mais  j’ajou- 

terai encore  à ce  qifb  j’ai  dit  une  refle- 
xion , pour  montrer  combien  il  eft  pro- 
bable que  refprit  & les  inclinations  des 
hommes  dépendent  de  l’air  qu’ils  ref- 
pirent  & de  la  terre  fur  laquelle  ils 
font  élevés.  C’eft  que  les  étrangers  qui 
fe  font  habitués  dans  quelque  pays  que 
ce  foit  y font  toujours  devenus  fembla- 
bles  aux  anciens  habitans  du  pays  où 
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fur  U Poefe  & fur  îaPelnHtré,  147 
ils  fe  font  çtablis.  Les  nations  princi- 
pales de  l’Europe  ont  aujourd’hui  le 
caradtere  particulier  aux  anciens  peu- 
ples qui  habitoient  la  terre  qu’elles  ha- 
bitent aujourd’hui,  quoique  ces  nations 
ne  defcendent  pas  de  ces  anciens  peu- 
ples. Je  m’explique  par  des  exemples. 
Les  Catalans  d’aujourd’hui  delcen- 
dent  des  Gots  & d’autres  peuples  étran- 
gers qui  apportèrent  en  Catalogne  , 
quand  ils  y vinrent  s’y  établir  , des 
langues  & des  mœurs  differentes  de  cel- 
les du  peuple  qui  l’habitoient  au  temps 
des  Scipions.  Il  eft  vrai  que  ces  peu- 
ples étrangers  ont  aboli  l’ancienne  lan- 
gue. Elle  a fait  place  à une  langue 
compofée  des  idiomes  divers  qu’ils  par- 
loient.  C’eft  l’ufage  feul  &:  non-pas 
la  nature  qui  en  ont  décidé.  Mais  la 
nature  a fait  revivre  dans  les  Catalans 
d’aujourd’hui  les  mœurs  & les  inclina- 
tions des  Catalans  du  temps  des  Sci- 

f)ions.  Titclive  a dit  des  anciens  Cata- 
ans,  ^u’il  étoit  auiïi  facile  de  les  dé- 
truire que  de  les  defarmer.  Fero.v'gefis 
7iullam  e(fe  vitam  fine  armif  Tou- 

te l’Europe  fçait  fi  les  Catalans  d’au- 
jourdhui  leur  relfemblent.  Ne  reconnoît- 
on  pas  les  Caftillans  dans  le  portrait: 
que  Juftin  fait  des  Iberiens.  Corpo^a 
homlnurn  ad  inediarn  laborem  (jue  , anlmi 
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ad  mortem  farati,  Dura  omnibus  Â^. 
flrîüd  parcimonla.  Ilis  fhrtîor  aciturtiUd^ 
iis  cura  tjHam  vita. 

Quoique  les  François  defcendentplû- 
toft  des  Allemands  que  des  Gaulois, ils  ^ 
ont  les  mêmes  inclinations  & le  mê- 
me caradere  d’efprit  que  les  Gaulois. 
On  reconnoît  encore  en  nous  la  plû- 
part  des  traits  que  Cefar , Florus  & les 
anciens  hiftoriens  leur  attribuent.  Un 
talent  particulier  aux  François  & dont 
toute  l’Europe  les  loue  comme  d’un  ta- 
lent qui  leur  eft  propre  fpecialement, 
c’eft  une  induftrie  merveilleufe..  pour 
imiter  facilement  & bien  les  inventions 


des  ctrangets.  Cefar  donne  ce  talent 
Ht  "BtU  aux  Gaulois , qu’il  appelle , Genus  fum- 
lo^  GdlL  follertiés,  , At(jut  ad  omnia  imitanda 
7'  dî<iut  efficitnda  tfua  ab  ejHoijue  tradumur 
aptijftmum.  Cefar  avoit  efté  furprîs  de 
voir  que  les  Gaulois  qu’il  affiegoit  euf- 
fent  très  bien  imité  les  machines  de 


guerre  des  Romains  les  plus  compofées , 
quoi  qu’elles  fulTent  nouvelles  ^our  les 
alïïegés.  Voilà  ce  qui  le  fait  parler. 
Un  autre  trait  fort  marqué  du  carade- 
rc  des, François  , c’eft  la  pente  infur- 
montable  à une  gayeté  fouvent  hors 
de  faifon , qui  leur  fait  terminer  quel-  , 
quefois  par  un  vaudeville  les  reflexions 
les  plus  ferieufes.  Nous  retrouvons  les 
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fur  la  Poe/ie  & fur  la  Teinture,  145 
'Gaulois  dépeints  avec  ce  caraélere  dans 
l’hiftoire  Romaine  , & principalement 
dans  un  récit  de  Titelive.  Annibal  a 
la  tefte  de  cent  mille  Soldats  deman- 
doit  partage  aux  peuples  qui  habitoient 
le  pays  qu*on  apelle  aujourd'hui  le  Lan- 
guedoc pour  aller  en  Italie,  &c  il  s’of- 
rroit  à payer  tout  ce  que  ces  trouppes 
prendroicnt , menaçant  en  meme  temps 
de  défoler  le  pays  par  le  fer  & par  le 
feu  Cl  l’on  traverfoit  fa  marche.  Dans 
le  temps  qu’on  déliberoit  fur  la  propo- 
rtion d’Annibal , des  Ambaiîadeurs  de 
la  République  Romaine  qui  n’avoicnt 
avec  eux  que  leur  fuittc  demandoienc 
audiance.  Après  avoir  fait  fonner  bien 
haut  devant  l’artemblée  qui  leur  don- 
na cette  audiance  , les  grands  noms 
du  Peuple  & du  Sénat  Romain  , dont 
nos  Gaulois  n’avoient  entendu  parler 
<|ue  comme  des  ennemis  de  ceux  de 
leurs  compatriotes  q^ui  s’étoient  . établis 
en  Italie , ils  propolerent  de  fermer  le 
partage  aux  Cartaginois.  C'étoit  deman- 
der à ces  Gaulois  de  faire  de  leur  pays 
le  théâtre  de  la  guerre  pour  empêcher 
Annibal  de  la  porter  fur  le  Tibre.  Vé- 
ritablement la  propofition  étoit  de  na- 
ture à n’eftre  faite  qu’avec  précaution  à 
d’anciens  Alliés.  Aufli , dit  Titelive, 
fc  fit -il  dans  l’artemblée  qui  donnoic 
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audiance  un  fi  grand  éclat  de  rire  qucî 
les  Magiftrats  eurent  peine  à faire  faire 
lilence  afin  de  pouvoir  rendre  une  ré- 
ponfe  ferieufe  aux  Ambafladeurs.  Tan- 
to  cum  fremitu  rijks  dicititr  omis  ut  vix 
a Aîagiflratibns  Ma'iorihufqHî  tiatu  ju~ 

V entas  fedaretur, 

Davila  raconte  dans  rhiftoire  de  nos 
guerres  civiles,  qu’il  arriva  une  avan- 
ture  femblable  dans  les  conférences  qui 
fe  tenoient  pour  la  paix  durant  le  fie- 
ge  de  Paris  par  Henri  I V.  Le 
Cardinal  de  Gondi  y ayant  dit  que  c’é- 
toit  moins  la  faim  que  l’amour  des  Pa- 
rifiens  pour  le  Roi  qui  les  obligeoit  à 
traiter , la  prefence  du  Roi  ne  put  em- 
pêcher les  jeunes^  Seigneurs  , préfents 
à la  conférence,  d’éclater  de  rire  furie 
difcours  diç.^afj^inal , qui  devenoit  ve-  * 
litablemeagj^tomique  par  fa  hardiefié. 
Les  deux  partis  fçavoient  pofitivement 
le  contraire.  Toute  l’Europe  reproche 
encore  aux  François  l’inquietude  & la 
legereté  qui  les  fait  forcir  de  leur  pays 
pour  chercher  ailleurs  de  l’emploi  & 
pour  s’enrôller  fous  toutes  fortes  d’E- 
tendarts.  Florus  difoit  des  Gaulois  qu’il 
n y avoit  pas  d’Armées  fans  Soldats 
Gaulois,  Nullnm  bellnm  fine  milite  Ga'~ 
h.  Si  dans  le  temps  de  Cefar  nous 
trouvons  des  Gaulois  dans  le  fervice  des 
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fur  la  Poe  fie  & fur  la  Velniiirt,  251 
Rois  de  Judée,  de  Mauritanie  &:  d’E- 
gypte, ne  voit-on  pas  aujourd’hitui  des 
François  dans  toutes  les  trouppes  de 
l’Europe  , & même  dans  celles  du  Roi 
de  Perfe  & du  Grand  Mogol. 

Les  Afiglois  d’aujourdhui  ne  defcen- 
dent  pas  des  Bretons  qui  iiabitoienc 
l’Angleterre  quand  les  Romains  Istcon- 
• quirent.  Néanmoins  les  traits  doijt  Ge- 
lar  &•  Tacite  fe  fervent  pour  caraéleri- 
fer  les  Bretons  conviennent  aux  An- 
glois.  Les  uns  ne  furent  pas  plus  fujets 
à la  jaloufie  que  le  font  les  autres. 
Tacite  écrit  qu’Agricola  ne  trouva  rien- 
de  mieux  pour  engager  les  anciens  Bre- 
tons à faire  aprendre  à leurs  eiïfans  le 
Latin , la  Rhétorique  & les  autres  A ris- 
que les  Ronuins  faifoient  aprendre  aux 
leurs  , que  de  les  piquer  d’émulation 
contre  les  Gaulois.  L’efprit  des  Bre- 
tons, difoit  Agricola,  étoitde  nieilleu- 
re  trempe  que  celui  des  Gaulois-, - & il 
ne  tenoit  qu’à  eux  de  réüfïir  mieux  que* 
ces  voifins  s’ils  vouloient*  s’apliquer. 
fam  'utro  Principum  fiUos  liberalwits  arti- 
bus  erudire  & ingénia  Britannoriim  y?«- 
dijs  Gailorurn  ante  ferre  , ut  t^ui  modo  lin-^ 
guam  Romanam  abnuebant , eloejuentiam' 
concupifeerent,  L’artidce  d’ Agricola  rélif- 
fit  &c  les  Bretons  qui  dédaignoient  de 
fçavoir  parler  Latin  voulurent  fe  ren-  * 
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<lrc  capables  de  haranguer  en  .cetttf 
langue.  Que  les  Anglois  jugent  eux- 
inêmes  fi  l’on  n’employeroit  pas  enco- 
re aujourd’hui  avec  luccès  l’adrefie  donc 
Agricola  fe  fervit.. 

Quoique  l’Allemagne  foit  aujour- 
d’hui dans  un  état  bien  difFerent  de  ce- 
lui oii  elle  étoit  quand  Tacite  la  dé- 
crivit, quoi  qu’elle  foit  remplie  de  Villes  . 
au  lieu  qu’il  n’y  avoir  que  des  Villa-  ' 
ges  dans  l’ancienne  Germanie,  quoi- 
que les  marais  & la  plûpart  des  forefts 
de  la  Germanie  ayent  efte  changés  en 
préries  & en  terres  labourables , enfin 
quoique  la  maniéré  de  vivre  & de  s’a- 
biller  des  Germains  foienf  differentes 

Î)ar  cette  raifon  en  bien  des  chofes  de 
a maniéré  de  vivre  & de  s’abiller  des 
Allemands  , on  reconnoîc  néanmoins  le 
genie  & le  caraétere  d’efprit  des  anciens 
Germains^dans  les  Allemands  d’aujour- 
d’hui. Les  femmes  Allemandes , com- 
me le  faifoient  celles  des  Germains, 
fuivent  encore  les  camps  en  bien  plifc 
grand  nombre  que  les  femmes  des  au- 
tres peuples  ne  les  fuivent.  Ce  que  Ta. 
cite  dit  des  repas  des  Germains  eft  vrai 
des  repas  du  commun  des  Allemands 
d’aujourd’hui.  Comme  les  Germains , ils 
raifonnent  bien  entr’eux  fur  leurs  affai- 
* res  dans  la  chaleur  du  repas,  mais  il 
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lie  les  concluent  que  de  fang  froid, 
J^diherant  durn  fingere  nefcïum  , conflU 
tuunt  dum  errare  non  poJSunt,  On  trou- 
ve de  même  par  tout  l'ancien  peuple 
dans  le  nouveau  , quoi  qu’il  profelfc 
une  autre  religion  que  l’ancien , & bien 
qu’il  foit  gouverné  par  d’autres  maximes. 

C’eft  de  tout  temps  qu’on  a remar- 
qué que  le  climat  étoit  plus  puiffant 
que  le  fang  & l’origine.  Les  Gallo- 
grecs/  defeendus  des  Gaulois  qui  s’éra- 
olirent  en  Alîe  devinrent  en  cinq  ou 
fix  générations  aulïi  mous  & auflî  effé- 
minés que  les  Afiatiques  , quoi  qu’ils 
defeendiffent  d’anceftres  belliqueux  , 
lefquels  s’étoient  établis  dans  un  pays 
oi\  ils  ne  pouvoient  attendre  du  lecours 
que  de  leur  valeur  & de  leurs  armes., 
Titelive  en  parlant  d’un  événement  ar- 
rivé dans  un  temps  prefque  également' 
diftant  de  rctablilfemcnt  de  la  Colonie 
des  Gallogreces  & de  fa  conquête  pat  les 
Romains , dit  de  ces  Gaulois  Alîatiques,  ' 
Gallogr^ci  ea  tempe  finie  beUieofiores  erant , 
Callicos  adhuc  nundurn  exoleta  fiirpe gertm 
tis  gefiantes  animot 

Tous  les  peuples  illuftres  par  les  ar- 
ines  font  devenus  mous  & pufillanimes 
des  qu’ils  ont  efte  tranfplantés  en  des 
contrées  où  le  climat  amolifloit  ]es  na- 
turels du  pays.  Les  Macédoniens  cta- 
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bîis  en  Sytie  & en  Egypte  y devinren- 
au  bout  de  quelques  années  des  Sy- 
riens & des  Egyptiens  , èc  degene- 
rans  ^e  leurs  ancedres.,  ils  n’en  con- 
ferverent  que  la  langue  & les  étandarts. 
j^u  contraire  les  Grecs  établis  à Mar- 
feille  contraéberent  avec  le  temps  l’au- 
dace & le  mépris  de  la  mort  particu- 
lier au  Gaulois.  Mais  comme  dit  Titc- 
live  en  racontant  les  faits  que  je  viens 
de  rapporter  , il  en  eft  des  hommes 
comme  des  plantes  &:  des  animaux. 
Or , les  qualités  des  plantes  ne  dépen- 
dent pas  autant  du  lieu  d’où  l’on  a tiré 
la  graine  que  du  lieu  où  Ion  l’a  femée , 
les  qualités  des  animaux  dépen- 
dent moins  de  leur  origine  que  dupais 
où  ils  nailTent  & où  ils  deviennent 
grands.  Sicut  in  frugibus  pecftdibfifjue  , 
non  tantum  Je  mina  ad  fervandam  indo^ 
lem  valent^  ejuantum  terra  proprietas  c<x~ 
itçfue  fub  cfU9  aluntu’^  mutât.  Jldacedo~ 
nés  <jui  jilexandriam  in  tÆgjpto , t^ul 
Seleuciam  ac  Babiloniam  , efuicjiie  allas 
-fparfas  per  orbern  terrarum  colonias  ha- 
JJiJlor.  5 Syros  , Parthos  , iy£gyptios  de- 
Ub.  i*.  generarunt.  Majfilia  inter  G allas  fita 
traxit  allouant ulum  ab  accolis  animorum,. 
Tarentinis  c^uid  ex  Spartana  dura  ilia  & 
horrida  libertate  man(it.r  Generofius  in  fua 
^uidi^uid  fede  gigaitur,  Infitim  aliénât 
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fur  la,  Toêjîe  & fur  laVeïnture,  255 
lîrra  naturu  vertente  fe  dégénérât,  Ainli 
les  graines  qui  réiifîiTent  excellament 
dans  un  certain  pays , dégénèrent  quand 
on  les  feme  dans  un  autre.  La  grai- 
ne de  lin  venue  de  Livonie  & femée 
en  Flandres  y produit  une  très  belle 
plante  , mais  la  graine  du  lin  cru  en 
Flandres  & femée  dans  le  même’  ter- 
roir ne  donne  qu'une  plante  déjà  dé- 
générée. Il  en^efl;  de  même  delà  grai- 
ne de  melon , de  raves  8>C  de  pluneurs 
légumes  qu’il  faut  renouveller  pour  les 
avoir  bonnes  , du  moins  après  un  cer- 
tain nombre  de  productions  , en  faifaiit 
venir  de  nouvelles  graines  du  pays  oii 
elles  atteignent  leur  perfeétion.  Com- 
me les  arbres  croilfent  & comme  ils 
produifent  plus  lentement  que  les  plan- 
tes , le  même  arbre  donne  des  fruits 
differents  fuivant  le  terroir  où  il  étoit 
& celui  où  il  eft  tranfplanté.  Le  fep 
de  vigne’tranfplanté  de  Champagne  en 
Brie  y donne  bien-toft  un  vin  ou  l’on 
ne  reconnoît  plus  les  qualités  de  la  li- 
queur qu’il  donnoit  dans  Ton  premier 
terroir.  Il  efl:  vrai  que  les  animaux  ne 
tiennent  point  au  fol  de  la  terre  com- 
ies  arbres  & comme  les  plantes  j mais 
d’autant  que  c’eft  l’air  qui  fait  vivre  les 
animaux  ,.  &:  que  c’eft  la  terre  qui  les 
nourrit  , leurs  qualités  ne  font  gueres 
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moins  dépendantes  des  lieux  où  ils  fonr 
élevés  que  les  qualités  des  arbres  & 
des  plantes  font  dépendantes  du  pays 
où  ils  croiiTent.  Continuons  de  conful- 
ter  l’experience. 

Il  efl;  arrivé  depuis  les  temps  où 
Titelive  écrivoit  Ton  hiftoire,  que  plu- 
fieurs  peuples  de  l’Europe  ont  envoyé 
des  Colonies  en  des  climats  plus  éloi- 
gnés & plus  différent?  du  climat  de 
leur  pays  natal , que  le  climat  des  Gau- 
les n’étoit  different  du  climat  de  la 
Gallogrece.  Ainfi  le  changement  de 
mœurs  , d’inclination  & d’efprit  iné- 
vitable à ceux  qui  changent  de  patrie 
a elle  plus  grand  & plus  fenfible  dans 
les  nouvelles  Colonies  que  dans  les  an- 
ciennes. 

Les  Francs  qui  s’établirent  dans  la 
Terre  Sainte  après  qu’elle  eutefté  con- 
quife  par  la  première  Croifade  y devin- 
rent après  quelques  generatfbns  auflî 
pufillanimes  & aufifi  enclins  à mal  faire 
que  les  naturels  du  pays.  l’Hiftoiredes 
dernieres  Croifades  efl:  remplie  de  plain- 
tes*ameres  contre  la  déloyauté  & con- 
tre la  moleffe  des  Francs  Orientaux. 
Les  Soudans  du  Caire  n’avoient  pas 
trouvé  d’autres  moyens  de  conferver  la 
valeur  & la  difeipline  dans  leurs  troup- 
pes , que  d’envoyer  faire  les  recrues  en 
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Circaffie  dont  IcursMam  élus  écoicnc  orU 
cinaires.  L’experience  leur  avoit  en- 
feign#  que  les  enfans  de  ces  Circafîiens 
nez  & élevés  en  Egypte  n’avoient  que 
les  inclinations  & le  courage  des  Egyp- 
tiens. Les  Ptolomées  & les  autres  Sou- 
verains de  l’Egypte  qui  ont  efté  foi- 
gneux  d’avoir  de  bonnes  trouppes,  y 
ont  toujours  entretenu  des  corps  d’é- 
trangers. Les  naturels  du  pays , qu’on 
prétend  avoir  fait-  de  fi  grands  exploits 
de  guerre  fous  Sefoftris  & fous  leurs 
premiers  Rois , étoient  déjà  bien  dégé- 
nérés dès  le  temps  d’Alexandre  le  Grand. 
L’Egypte  depuis  fa  conquête  par  les 
t Perles  a toûjours  efté  le  joüet  d’une 
poignée  de  foldats  étrangers.  Depuis 
Cambyfes  les  Egyptiens  d’origine  n’ont 

i’amais,  pour  ainfi  dire,  porte  l’épée  de 
'Egypte. 

Les  Portugais  établis  dans  les  Indes 
Orientales  y font  devenus  auffi  mois  & 
aufii  timides  que  les  naturels  du  pays. 
Ces  Portugais  invincibles  en  Flandres 
où  ils  faifoientla  moitié  de  la  célébré 
Infanterie  Efpagnole  détruite  à Ro- 
croix , avoient  des  coufins  dans  les  In- 
des qui  fe  lailfoienc  battre  comme  des 
moutons.  Ceux  qui  fe  fouviennent  des 
événements  de  guerre  arrivés  durant 
les  troubles  du  Pays-bas , Icfquels  ont 
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donné  nailTance  à la  Republique  de  Hol- 
lande , fçavent  bien  que  l’Infanterie 
compofée  de  Flamands  ne  teiicj^c  pa? 
contre  l’Infanterie  compofée  d'Ef. 
pagnols  naturels  Mais  ceux  qui  ont 
lû  l’hiftoice  des  conquêtes  des  Hollan- 
dois  dans  les  Indes  Orientales , fçavent 
bien  d’un  autre  côté  que  les  Hollan- 
dois  en  petit  nombre  y faifoient  fuir  des 
armées  entières  de  Portuguais  Indiens. 
Je  ne  veux  pas  citer  des  livres  odieux , 
mais  qu’on  s’informe  des  Hollandois 
mêmes  fi  leurs  compatriotes  établis 
dans  les  Indes  Orientales  y confervent 
les  mœurs  & les  bonnes  qualités  qu’ils 
avoient  en  Europe. 

La  Cour  de  Mad>id  qui  fit  toûjours 
une  attention  feriéufe  fur  le  caradlere 
& fur  le  genie  particulier  des  diverfes 
Nations  qu’elle  gouvernoit,  temoignoit 
beaucoup  plus  de  confiance  aux  enfans 
des  Efpagnols  nez  en  Flandres , qu’aux 
enfans  des  Efpagnols  nez  dans  le  Royau- 
me de  Naples.  Les  derniers  n’étoient 
pas  égalés  en  toutes  cbofes  aux  naturels 
d’Efpagne  , ainfi  que  les  autres.  Cette 
Cour  circonfpeébe  a toûjours  eue  pour 
maxime  de  ne  point  confier  en  Améri- 
que aucun  emploi  d’importance  aux 
Efpagnols  Crioles  ou  nez  en  Amérique. 
Cependant  ces  Crioles  font  les  habi- 
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tants  qui  fonc  nez  d’une  mere  & d’un 
pere  Efpagnols , fans  aucun  mélange  de 
fang  Américain  ou  Afriquain.  Ceux  qui 
font  nez  d’un  Efpagnol  &d’uneAmericai- 
ne  s’apellenc  MeftiiTes  & ils  fe  nomment 
Mulâtres  quand  la  mere  eft  NégrelTe." 

L’incapacité  des  fujets  a eu  autant  de 
part  à cette  politique  que  la  crainte 
qu’ils  ne  fe  foulevalfent  contre  l’Efpa- 
gne.  Véritablement  on  a peine  à con- 
cevoir à quel  point  le  fang  Efpagnol, 
fl  brave  & fi  courageux  en  Europe , a 
dégénéré  dans  plufieurs  contrées  de  l’A- 
merique.  On  ne  le  croiroit  pas  fi  douze 
ou  quinze  Relations  differentes  des  ex- 
péditions des  Flibuftiers  dans  le  nouveau 
monde,  ne  s’accordoient  pas  toutes  à le 
dire  & à en  rapporter  des  circonftances 
convaincantes. 

Ainfi  que  les  hommes  , les  animaux 
changent  de  taille  Sc  de  figure , fuivant 
le  pays  où  ils  font  nez  & où  ils  de- 
viennent grands.  Il  n’y  avoit  point  de 
chevaux  en  Amérique  quand  les  Ef- 
pagnols découvrirent  cette  partie  du 
monde.  On  peut  bien  croire  que  les 
premiers  qu’ils  y tranfporterent  pour 
faire  race  étoient  des  plus  beaux  de 
l’Andalouzie  où  fe  faifoit  l’embarque- 
ment. Comme  les  frais  du  tranfport  fe 
montoient  à plus  de^  deux  cens  écus 
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par  cheval,  on  n’épargnoit  pas  apariU 
fnent  l’argent  de  l’achat  , & les  che- 
vaux étoient  alors  en  grand  marché  dans 
cette  Province.  Il  eft  des  pays  en  Ameri-  ' 
que  où  la  race  de  ces  chevaux  a dé- 
généré. Les  chevaux  de  Saint  Doïpi-  ' 
nique  & des  Antilles  font  petits , mal-  i 
faits  & ils  n’ont  que  le  courage  des  no- 
bles animaux  dont  ils  ont  efté  procrées. 
Véritablement  il  eft  en  Amérique  d’au- 
tres pays  où  la  race  des  chevaux  Anda-  j 
lous  s’eft  encore  annoblie.  Les  che-  ^ 
vaux  du  Chili  font  auiïi  fuperieurs  en 
beauté  & en  bonté  aux  chevaux  d’An- 
dalouzie  que  ceux  qui  furpaftent  les 
chevaux  de  Picardie.  Les  moutons  de 
Caftille  & d’Andalouzie  tranfportés  en 
d’autres  pâturages  ne  donnent  plus  de 
'3aine  auuî  prerieitfes  que  celles , Qjtas 
Baîicus  aijuvat  /ter,  C^iand  les  chevres 
d’Ancyre  ont  perdu  le  pâturage  de  leurs  i 
^»f.  montagnes,  elles  ne  fe couvrent  plus  de  : 
Itquius  ce  poil  fi  prifé  dans  l’Orient  & connu 
fftafrim.  meme  en  Europe.  Ils  eft  des  pays  où 
le  cheval  eft  communément  un  animal 
doux  qui  fe  lailfe  conduire  à des  en- 
fant En  d'autres  pays  comme  dans  le 
Royaume  de  Naples , il  eft  prefque  un 
animal  féroce  duquel  il  faut  fe  garder 
avec  attention.  Les  chevaux  changent 
meme  de  naturel  en  changeant  d’air  6c 


fur  U Poe  fie  & fUr  U Peinture  i6s 
de  nourriture.  Ceux  d’Anilalouzie  font 
bien  plus  doux  dans  leur  pays  qu’ils 
ne  le  font  dans  le  noftre.  Enfin  la  plu- 
part des  animaux  n’engendrent  plus  dès 
qu’ils  font  tranfportés  fous  un  climaç 
trop  different  du  leur,  Ees  tigres»  les 
Enges , les  chameaux , les  éléphants  ôc 
plufieurs  efpeces  d’oifeaux  ne  multi^ 
plient  point  dans  nos  rçgions. 


SECTION  XVI. 

Objection  du  camBere  des  Ro^ 
m^hs  CT  des  HolLandois* 

Réponfe. 

ON  molnedtera  peut-eftre  que  nous 
connoiflons  aujourd’hui  deux  peu- 
peuples  à qui  le  caradlere  que  les  an- 
ciens Ecrivains  donnent  à leurs  devan- 
ciers rie  convient  plus  prefentement, 

Lçs  Romains  ne  renemblent  plus , con- 
tinuera-t-on , aux  anciens  Romains  fi 
fameux  par  leurs  vertus  militaires  & 
que  Tacite  définit  \ Des  gens  ennemis 
de  toutes  ces  vaines  demonftrations  de 
xefpcâ:  qui  ne  font  qiü  des  ceremonies. 

Çes  gens  qui  ne  fe  foucioient  que  de 
Êautorité.  ^pud  quos  jus  imperij  valet  ^ AnnaV^ 

frere  du  Roi  }.S>, 
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des  Parthes  ,»Tiridate  qui  venoitàRo-;  1 
me  faire  hommage  , pour  parler  fui- 
vant  nos  ufages,  de  la  Couronne  d’ Ar- 
ménie, auroit  eu  moins  de  peur  duce- 
remonial  des  Romains , ajoûce  l’Auteur 
que  j’ai  cité,  s’il  les  avoit  mieux  con- 
nus. Les  Bataves  & les  anciens  Fri-  j 
fons  , objectera- t-on  encore  , étoienc  j 
deux  peuples  compofcs  de  foldats  & 
qui  fe  foulevoient  dès  que  les  Romains 
vouloient  éxiger  d’eux  d’autres  tributs 
que  des  fervices  militaires. ‘Aujourd’hui 
les  habitants  de  la  province  de  Hollan-  j 
de , laquelle  comprend  l’Ifle  des  Bata- 
ves &c  une  partie  du  pays  des  anciens 
FrifonSjfont  portés  au  commerce  & 
aux  arts.  Ils  furpalFent  tous  les  autres 
peuples  dans  le  talent  de  policer  les 
villes  & dans  le  gouvernement  Munîci- 
■pnl.  Le  peuple  y paye  plus  volontiers 
les  plus  grands  impolis  qui  fe  lèvent 
prefentement  en  Europe,  qu’il  ne  fait 
le  métier  de  foldat.  yid  ttrreflrem mUi-  \ 
tîarn  parum  idonei  funt  Belga^  & t<jm 
iti/tdens  Batavus  lHdibnnm  omnibus  debet  ^ 
dit  PuffeiidorflF  en  parlant  des  Hollan- 
dois  d’aujourdhin  , qui  fe  fervent  de 
trouppes  étrang*es  aulîi  volontiers  que 
les  anciens  Bataves  faifoient  la  guerre 
pour  les  étrangers. 

Quant  aux  Romains  je  répondrai 


fur  U Voefit  & fur  U Peinture, 
que  lorfque  le  relie  de  'l’Europe  vou- 
dra fe  guérir  de  la  maladie  du  cérémo- 
nial , ils  ne  feront  pas  les  derniers  à 
s’en  défaire.  Le  cérémonial  eft  aujour- 
d’hui à la  mode , & ils  tâchent  d’ellre 
fuperieurs  dans  fa  pi;atique  aux  autres 
peuples , comme  ils  le  furent  autrefois 
dans  la  difeipline  militaire.  Peut-eftre 
que  les  Romains  nos  contemporains 
montreroient  encore  cette  modeftie 
après  les  fuccés  & cette  hauteur  dans 
le  danger  qui  faifoient  les  caraélere  des 
anciens  Romains , fl  leurs  Maîtres  n’é- 
toient  pas  d’une  profeflîon  qui  défend 
d’afpirer  à la  gloire  militaire.  Va-t-on 
fe  faire  tuer  à la  guerre  dès  qu’on  a du 
courage , comme  on  fait  des  vers  dès 
qu’on  eft  né  Poète.  Si  les  Romains  ont 
réellement  dégénéré , ce  n’eft  point 
certainement  dans  toutes  les  vertus. 
Perfonne  ne  fçait  mieux  qu’eux  tenir 
ferme  ou  fe  relâcher  à propos  dans  les 
affaires , & l’on  remarque  encore  juf- 
ques  dans  la  populace  de  Rome  cet  art 
. d’infinuer  de  l’eftime  pour  fes  conci- 
toyens qui  fut  toujours  une  des  premiè- 
res caufes  de  la  grande  renommée  d’une 
nation. 

Enfin  il  eft  arrivé  de  fi  grands  chan- 
gements dans  l’air  de  Rome  & dans 
l’air  des  environs  de  cette  ville  depuis 
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les  Cefars , qu  il  n’eft  pas  étonnant  que 
les  habitants  y foient  à prefent  diffe- 
rents de  ce  qu’ils  étoient  autrefois.  Au 
contraire  , fuivant  nôtre  fyfteme , il 
falloir  que  la  chofe  arrivât  ainfi  , & que 
l’alteration  de  la  xauie  alterat  l’effet. 

Premièrement  , l’air  de  la  ville  de 
Rome , à l’exception  du  quartier  de  la 
Trinité  du  mont  & de  celui  du  Quiri- 
nal , efl:  fl  mal  Tain  durant  le  grand  Eté , 
qu’il  ne  fçauroit  cftre  fuportc  que  par 
ceux  qui  s’y  font  habitués  peu  à peu, 
& comme  Mithridate  s’etoit  accoutu- 
mé au  poifon.  Il  faut  même  renouvcl- 
1er  toutes  les  années  l’habitude  de  fu- 
porter  la  corruption  de  l’air  en  conti- 
nuant à le  refpirer  dès  les  premiers 
jours  de  Ton  alteration.  Il  eÀ  mortel 
pour  ceux  qui  le  refpirent  pour  la  pre- 
mière fois  quand  il  eft  déjà  corrompu. 
On  eft  aufli  peu  furpris  de  voir  mourir 
celui  qui  en  arrivant  de  la  campagne 
loge  dans  les  endroits  où  l’air  eft  cor- 
rompu, & même  ceux  qui  dans  ce  temps 
là  y viendroient  habiter  des  endroits  , 
de  la  ville  où  l’air  eft  fain  , que  de  voir 
mourir  l’homme  qu’un  boulet  de  ca- 
non a touché.  La  caufe  de  cette  cor- 
ruption de  l’air  nous  eft  même  connue, 
Rome  étoit  percée  autrefois  fous  terre 
fipQime  fur  terre  , Sc  chaque  rue  y 

avoic 


fur  U Vo'éfii  & fur  la  Vtlnturt 
avait  une  cloaque  fous  le  pavé.  Ces 
‘ cloaques  aboiuiiroienc  toutes  au  Tibre 

{>ar  differents  canaux  ,qui  écoicnt  ba- 
ayés  perpétuellement  des  eaux  de  quin- 
ze Aqueducs , lefquels  voituroient  des 
fleuves  entiers  à Rome,  & ces  fleuves 
fe  jettoient  enfin  dans  le  Tibre  par  les 
cloaques.  Les  bâtiments  de  cette  Ville 
lï  vafte  ayant  efté  renverfés  par  les 
Gots,  par  les  Normands  de  Naples  & 
par  le  temps , les  décombres  des  édi- 
fices bâtis  fur  les  feptcolines  ont  com- 
blé les  vallées  fubjacentes,  de  manière 
que  dans  ces  vallées  l’ancien  rez  de 
chaulTée  eft  fouvent  enterré  de  quaran- 
te pieds.  Un  pareil  bouleverfement  a 
bouché  plufieurs  rameaux  par  lefquels 
beaucoup  de  cloaques  médiocres  com- 
muniquoient  avec  les  grandes  cloaques 
qui  aboutiffoient  au  Tibre.  Les  voûtes 
écrafées  par  la  chute  des  bâtiments  voi- 
fins  ou  tombées  par  vetufté,  ont  ainfi 
fermé  plufieurs  canaux &.  intercepté  l’é- 
eoulcment  des  eaux.  Cependant  la  plu- 
part des  égouts  par  lefquels  les  eaux  de 
pluie  ôc  les  eaux  de  ceux  des  anciens 
aqueducs  qui  fubfiftent  encore  tombent 
dans  les  cloaques  , font  demeurés  ou- 
verts. L’eau  a donc  cominu?  d’entrer 
dans  ces  canaux  fans  ifiuë.  Elle  y crou- 
pit & elle  y devient  tellement  infeétéc 
I XoMC  //«  M 
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que  lorsqu’il  arrive  aux  bouilleurs  d’ou- 
vrir en  creiifant  un  de  ces  canaux , la 

f>uanceur  & l’infection  qui  s’en  exha- 
cnt , leur  donnent  fouvenc  des  mala> 
dies  mortelles.  Ceux  qui  ont  ofé  man- 
ger des  poilTons  qu’on  y trouve  quel- 
quefois , ont  prelque  tous  , payé  deleut 
vie  une  curioiité  téméraire.  Or  ces  ca- 
naux ne  font  pas  (i  avant  fous  terrç  que 
la  chaleur  qui  eft  très  grande  à Rome 
durant  la  Canicule  n’en  éleve  des  exha- 
laifohs  empeftees  qui  s’échapent  d’au- 
tant plus  librement  que  les  crevalTes  des 
voûtes  ne  font  bouchées  qu’avec  des 
décombres  qui  font  un  tamis  bien  moins 
ferré  que  celui  d’un  terrain  naturel  & 
d’un  fol  ordinaire. 

Secondement , l’air  de  la  plaine  de 
Rome,  laquelle  s’étend  jufqu’à  douze 
lieues  dans  les  endroits  où  l’Apennin 
fe  recule  le  plus  de  cette  Ville , réduit 
durant  les  trois  mois 'de  la  grande  cha- 
leur les  naturels  mêmes  du  pays  qui 
doivent  y eftre  accoûtumez  dès  l’en- 
fance, en  un  état  de  langueur  incroya* 
b le  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  vû.  En 
plufieurs  cantons  les  Religieux  font  obli- 
gez de  fortir  de  leurs  Convents  pour  aller 
palfer  ailfeurai^a  faifon'de  la  Canicule. 
Enfin  l’air  de  la  campagne  de  Rome 
tue  âufli  promptement  que  le  1er  ^ 


fur  IdFeefii  & furla  Velnturt,  xC~T 
l'étranger  qui  ofe  .s’expofer  à fon  adi- 
vité  durant  le  iommeil.  L'air  y eft 
toûjours  .pernitieux  de  quelque  coltc 
que  le  vent  foufle , ce  qui  met  en  évi- 
dence que  la  terre  eft  la  caufe  de  l’al- 
teration de  Pair.  Cette  infcdion  prou- 
ve donc  qu’il  eft  furvenu  dans  la  terre 
nn  changement  confiderable , foit  qu’il 
.vienne  de  ce  que  la  terre  n’eft  plus 
•cultivée  comme  du  temps  des  Celars , 
foit  qu’on  veuille  l’attribuer  aux  marais 
d’Oftie  & à ceux  de  l’Ofanté,  qui  ne 
Xont  plus  defteichés  comme  autrefois  , 
foit  enfin  que  cette  .alteration  procède 
des  mines  d’alun,  de  fouffre  & d’arfe- 
nic  , qui  depuis  quelques  fieclcs  au- 
ront achevé  de  fe  former  fous  la  fu- 
^perficie  ,dc  la  terre  , & qui  prefente- 
ment  envoyent  dans  l’air, principalement 
durant  l’Eté  des  exhalaifons  plus  mali- 
.^ncs.  que  celles  .qui  s’en,  échapoient  lors 
.qu’elles  navoient  pas  encore  atteint  le 
degré  de  maturité  oi\  elles  font  parve- 
-jnuës  aujourd’hui.  On  voit  frequament 
dans  la  campagne  de  Rome  un 
phenomene  qui  doit  obliger  de  penfer 
qne  l’alteration  de  l’air  y -vient  d’une 
caufe  nouvelle,  c’eft  à dire  des  mines 
qui  fe  feront  peifeélionnées  fous  la  fu- 
^erficie  de  la  terre.  Ourant  les  chaleurs 
jil  !Çii..forL  des.  exhalaifons  qui  s’allument 
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d’elles- mêmes  & qui  forment  de  longâ 
filions  de  feu  ou  des  colonnes  de  flâi 
me  dont  la  terre  eft  la  bafe.  Titelive 
fcroit  rempli  du  récit  des  facrifices  faits 
pour  l’expiation  de  ces  prodiges,  fi  l’on 
avoit  vu  ces  phénomènes  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  aux  temps  dont  il  a écrit 
l’hiftoire. 

Ce  qui  prouve  encore  qu’il  eft  fur- 
venu  une  alteration  phyfique  dans  l’air 
de  Rorne  & des  environs,  c’eft  que 
le  climat  y foit  moins  froid  aujourd’hui 
qu’il  ne  l’étoit  du  temps  des  premiers 
Cefars , quoique  le  pays  fut  alors  plus 
habité  & mieux  cultivé  qu’il  ne  l’eft 
aujourd’hui.  Les  Annales  de  Rome 
nous  apprennent  qu’en  l’année  480.  de 
fa  fondation  , l’hyver  y fut  fi  violent 
que  les  arbres  moururent.  Le  Tibre  y 
prit  dans  Rome  &c  la  neige  y demeura 
fur  terre  durant  quarante  jours.  Lorf- 
que  Juvenal  fait  le  portrait  de  la  fem- 
me fuperfticieufe  , il  dit  qu’elle  fait 
rompre  la  glace  du  Tibre  pour  y faire 
fes  ablutions. 

Sat,  6.  Hihernum  fraBa  gUcie  defeendet  iu  amnem  ^ 
Ter  matutinQ  Tyhtri  metgetur» 

Il  parle  du  Tibre  pris  dans  Rome 
comme  d’un  événement  ordinaire,' 


Di-: 


fHrikVo'ejit  & fur  la  Peinture,  iCç)' 
î’Iüfi'eurs  pafîàges  d’Horace  fuppofenc 
les  rues  de  Rome  pleines  de  neiges  & 
de  glaces.  Nous  îerions  mieux^ufor- 
més  fi  les  Anciens  avoient  eu  desTher- 
monsétres  , mais  leurs  Ecrivains  , quoi 
qu’ils  n’avent  pas  fongé  à nous  inftrui- 
re  là  delEus , nous  en  dilent  encore  af- 
fez  pour  nous  convaincre  que  les  hy  vers 
croient  autrefois  plus  rigoureux  à Rome 
qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui.  Le  Ti- 
bre ne  s’y  gele  pas  plus  que  le  Nil  au 
Caire.  On  trouve  à Rome  l’hy ver  bien 
rigoureux  quand  la  neige  s’y  conferve 
durant  deux  jours,  & quand  on  y voit 
durant  deux  fois  vingt-  quatre  heures 
quelques  larmes  de  glace  à une  fontaine 
expolée  au  Nord. 

Quant  aux  Hollandois,  je  puis  ré- 
pondre qu’ils  n’habitent  pas  la  même 
terre  qu’habitoient  les  Bataves  & les 
anciens  Frifons , bien  qu'ils  demeurent 
dans  le  même  pays.  L’Ifle  des  Bataves 
étoit  bien  un  pays  bas , mais  il  étoit 
couvert  de  bois.  Pour  la  partie  du  pays 
des  anciens  Frifons  qui  fait  aujourd’hui 
la  plus  grande  portion  de  la  Province 
de  Hollande^  fçavoir  celle  qui  eft  corn- 
prife  entre  l’Oc'eàn  , le  Zuiderzée  & 
l’ancien  lit  du  Rhin  qui  palfeàLeyde, 
elle  étoit  alors  femée  de  collines  creu- 
fes  en  dedans , & c’eft  ce  qu’on  a voulu 
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exprimer' par  le  mot  de  Hollami  mtroa 
duit  dans  le  moyen  âge.  Il  fignifie  une 
terre  vuide  en  langue  du  pays.  Tacite 
nous  aprend  que  le  bras  du  Rhin  dont 
F celui  qui  féparoit  alors  la  Frife 

de  rifle  des  Bataves  confervoit  la  rapi- 
dité que  ce  fleuve  a dans  Ton  cours , 6c 
c’eft  une  preuve  que  le  pays  croit  mb’n- 
tueux.  La  mer  s’étant  introduite-  dans 
ces  cavités  , elle  a fait  abîmer  la  terre, 
laquelle  ne  s’eft  relevée  au  deflus  de  U 
furface  des  eaux  qui  la  couvrirent  après 
fa  dépreflïon  qu’à  l’aide  des  fables  que 
les  flots  de  la  mer  y ont  aportés , & du 
limon  que  les  fleuves  y laiflbient  cti 
l’inondant  frequamcnt  avant  qu’on  les 
eut  contenu  par  des  digues. 

Une  autre  preuve  de  ce  que  je  viens 
d’avancer , c’eft  que  dans  la  partie  de  la 
Province  de  Hollande  qui  a fait  une 
portion  du  pays  des  anciens  Frifons , on 
trouve  fo’uvent  en  faifant  lès  fonda- 
tions des  arbres  qui  tiennent  encore 
au  fol  par  les  racines  quinze  pieds  au 
deftous  du  niveau  du  pays , lequel  cft 
uni  comme  un  parquet , bien  que  ce 
niveau  Toit  plus  bas  aujourd’hui  que 
les  h.iutes  marées  Ceux  qui  voudront 
eftre  inftruits  plus  au  long  fur  le  temps 
& fur.  les  autres  circonftances  de  ces 
inondations,  peuvent  lire  les  deuxpre^ 
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frtiers  volumes  de  l’ouvrage  de  Moiv*. 
ficur  Menfon  Alcing  intitulé  , Dejcrip* 
tio  yigri  Baravi,  Us  ne  le  liront  pas 
fans  profit  &:  fans,  regrecer  que.  cet  Au^ 
teiir  foit  mort-  d;  puis  peu  avant  que 
de  nous  avoir  donné  le  troificme.  La 
Hollande  ayant  efté  delfeichée  ik  re^ 
peuplée  dans  les  temps  fuivants , elle 
eft  aujourd’hui  une  prérie  de  niveau , 
coupée  par  une  infinité  de  canaux  & 
femée  de  quelques  lacs  .&  flaques 
d’eaux.  Le  terrain  y a fi  bien  changé  Tadt. 
de  nature  que  les  bœufs  & les  vaches  dh. 
de  ce  pays  font  plus  grands  qu’ailleurs 
au  lieu  qu  autrefois  ils  écoient  très  pe- 
tits. Enfin  le  quart  de  fa  fuperficie  eft 
aujourd’hui  couvert.d'eau , au  lieu  que 
l’eau  n’en  couvroit  peut-être  pas  autrcr 
fois  la  douzième  partie.  Le  peuple,  par 
des  événements  qui  ne  font  pas  denô^ 
tre  fujet  , s’y  étant  encore  multiplié 
plus  qu’il  n’a  fait  en  aucun  autre  en* 
droit  de  l’Europe,  le  befoin  & la  faci- 
lité d’avoir  des  legumes  & du  laitage 
dans  une  prcrie  continuelle,  comme 
celle  d’avoir  du  poifibn  au  milieu  de 
tant  d’eaux  douces  & falées , ont  ac- 
coutumé les  habitants  à fe.  fuftenter 
avec  ces  aliments  flegmatiques  , au  lieu 
que  ileurs  anciens  predecefieurs  fe  nour- 
silToient  de  la  chair  de' leurs  troupeaux, 
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& de  celle  des  animaux  domeftiques 
devenus  fauvages  , dont  on  voit  pat 
Tacite  & par  d’autres  Ecrivains  de  l’an- 
tiquité que  leurs  bois  étoient  remplis. 

Le  Chevalier  Temple  qui  a efté  frap- 
pé de  la  différence  du  caraétere  des 
Bataves  & des  Hollandois  & quiavou- 
"Etiit âes^\\x  en  rendre  raifon  , attribue  cette dif- 
frov.'ü».  ference  au  changement  de  nourriture, 

4*  Qr  (je  pareilles  révolutions  fur  la  fur- 
face  de  la  terre,  lefquelles  amènent 
toujours  beaucoup  d’alteration  dans  les 
qualités  de  l’air,  & lefquelles  ont  en- 
core efté  fui  vies  d’un  (i  grand  change- 
ment  dans  les  aliments  ordinaires  que 
les  nouveaux  habitants  fe  nourriflenc 
en  pefcheurs  & en  jardiniers,  au  lieu 
que  les  anciens  habitants  fe  nourrilîoienc 
en  chalfeurs , de  pareilles  révolutions , ♦ 
dis-je , ne  fçauroient  arriver  fans  que 
le  caraétere  des  habitants  d’un  pays 
celfe  d’eftre  le  même.' 

Apres  tout  ce  que  je  viens  d’expo- 
fer  il  eft  plus  que  vrai- femblable , que 
le  genie  particulier  à chaque  peuple , 
dépend  des  qualités  de  l’air  qu’il  refpi- 
re.  On  a donc  raifon  d’aceufer  le  cli- 
mat de  la  difette  de  genies  & d’efprits 
propres  à certaines  chofes,  laquelle  on, 
remarque  chez  certaines  nations.  L<t 
temperatHre  des  climats  chauds  , dit  le 
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Chevalier  Chardin  , èntrve  L'efprlt  com-  Defirift. 
• me  le  corps , & diffipe  ce  feu  ü’imagina~  delà  Perfe 
tion  necejfaire  pour  l’invention.  On  n’ejl 
pas  capable  en  ces  climats  la  de  longues 
'veilles  & de  cette  forte  aplîcation  ejui  en~ 
fante  les  ouvrages  des  arts  liberaux  & des 
arts  mecanitjues,  Cefl  feulement  vers  le  • 
Septentrion  ^u  il  faut  chercher  les  arts&  les 
métiers  dans  leur  plus  haute  perfe^lion, 

Nôtre  Auteur  parle  d’Hirpahan  , &c 
Rome  & Athènes  font  des  Villes  Sep- 
tentrionales par  raport  à la  Capitale 
de  la  Perfe.  C’cft  le  fentiraent  cjue  don- 
ne Pexperience.  Tout  le  monde  ne 
convient-il  pas  d’attribuer  à l’excès  du 
froid  comme  à l’excès  du  chaud  la  ftu- 
piditc  des  Negres  & celle  des  Lappons. 


SECTION  XVII. 

De  If tendue  des  climats  plus  propres 
aux  arts  é’  aux  fciences  que  les  autres. 

Des  changements  qui  Surviennent  dans 
ces  climats, 

ON  m’objedera  que  les  arts  & les 
fciences  ont  fleuri  fous  des  climats 
bien  differents.  Memphis  ,ajoûtera-t-on 
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eft  plus  prés,  du  foleil  que  Paris  dô 
dix-nuit  dégrés  & cependant  les  arts  ôc 
les  fclences  ont  fleuri  dans  ces  deux 
Villes. 

Je  réponds  que  tout  excès  de  chaleur 
& que  tout  excès  de  froid  ne  font  pas 
contraires  à l’heureufe  éducation  des 
enfans , mais  feulement  les  excès  ou- 
trés, foit  du  froid,  foit  du  chaud,.  Loin 
-de  borner  à quatre  ou  cinq  dégrés  la 
température  convenable  à la  culture 
des  fciences  & des  beaux  arts , je  crois 
que  cette  température  peut  compren- 
dre vingt  ou  vingt  cinq  dégrés  de  lati- 
tude. Ce  climat  fortuné  peut  même 
s’étendre  ôc  gagner  du  terrain  à la  fa- 
yeur  de  plufleurs  événements. 

Par  exemple , retendue  prefente  du 
commerce:  donne  aujourd’hui  aux  na- 
tions Hyperborées  le  moyen  qu’elles 
n’avoient  point  autrefois  de  faire  une 
partie  de  leur  nourriture  ordinaire, des 
vins  comme  des  autres  aliments  qui 
croiflent  dans  les  pays  chauds.  Le 
commerce  qui  s’eft  infiniment  acru  dans 
les  deux  derniers  fiecles  a fait  connoî- 
tre  ces  chofes  où  l’on  ne  les  connoif- 
foit  pas.  Il  les  a rendues  très  commu- 
nes en  des  lieux  où  elles  éceient  fort 
rares.  L’augmentation  du  commerce  a 
xendu  le  vin  une  boiffon  d’un  ufage 
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aûffi  commun  dans  plufieurs  pays  011  il 
ü’en  vient  point,  que  dans  les  contiées 
où  l’on  fait  des  vendanges-.  Il  a mis 
dans  lès  pays  du  Nord  le  fucre  & les 
épiceries  au  nombre  de  ces  denrées, 
que  tout  le  monde  confomme.  Depuis 
un  temps  les  eaux  de  vie  fimples  &r 
compofees , le  tabac , le  caffe  , le  cho- 
colat & d’autres  denrées  qui  ne  croilT- 
fent  que  fous  le  foleil  le  plus  ardent  font 
confommées , même  par'  le  bas  peuple, 
en  Hollande  , en  Angleterre , en  Polo- 
gne, en  Allemagne  & dans  le  Nord-^ 
Les  fels  & les  fues  fpiritueux  de  ces 
denrées  jettent  dans  lefang  des  nations 
Septentrionales  une  anae,  ou  pour  par- 
ler avec  les  Phyheiens  une  huile  éthe- 
rée  , laquelle  il  ne  pourroit  pas  tirer 
des  aliments  de  leur  pays.  Ces  fucs 
rempliflent  le  fang  d'un  homme  du 
Nord  d’cfprits  animaux  forrqés  en  Ef-» 
pagne,  & fous  les  climats  les  plus  ar- 
dents. Une  portion  de  l’air  ^ de  la 
feve  de  la  terre  des  Canaries  palTe  en 
Angleterre  dans  les  vins  de  ces  Ifles 
qu’on  y tranfportc  en  (î  grande  quan- 
tité. L’ufage  frequent  & habituel  des 
denreffs  des  pays  chauds  raptochedonc 
pour  ainfi  dire  le  foleil  des  pays  du 
Nord  , & il  doit  mettre  dans  le  fang 
&*dans  i’imagination  dei  habitants  de 
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ces  pays  une  vigueur  & une  -clelicateiî^ 
que  n’av  oient  pas  les  ayeux , dont  la 
fimplidté  fe  contentoit  des  productions 
de  la  terre  qui  les  avoit  vû  naître. 
Comme  on  relfent  aujourd’hui  dans  ces 
contrées  des  maladies  qu’on  ne  recoii- 
noilfoit  pas  avant  qu’on  y fit  un  ufage 
aulîi  frequent  d’aliments  étrangers,  & 
qui  ne  font  pas  peut-eftre  alîés  en  propor- 
tion avec  l’air  du  pais  .on  y doit  avoirpour 
cela  même  plus  de  chaleur  &■  plus  de 
fubtilité  dans  le  fang.  Il  eft  certain 
qu’en  même  temps  qu’on  y a connu  de 
nouvelles  maladies  , ou  que  certaines 
infirmités  y font  devenues  plus  frequen- 
tes qu’autrefois , d’autres  maladies  ou 
font  difpatuës  ou  font  devenues  plus 
rares.  J’ai  oüi-dire  à Monfieur  Regis , 
fameux  Médecin  d’Amfterdam  , que 
depuis  que  l’ufage  des  denrées  dont  j’ai 
parlé  s’etoit  introduit  dans  cette  ville 
parmi  les  gens  dé  toute  condition,  on 
n’y  voyoit  plus  la  vingtième  partie  des 
maladies  feorbutiques  qu’on  y voyoit 
auparavant 

Il  ne  fuffit  pas  qu’un  pays  foit  à. 
une  ceitaine  diftance  de  la  ligne  pour 
que  le  climat  en  foit  propre  à donner 
des'hommes  d’efprit  & de  talent.  L’air 
peut  pêcher  encore  par  bien  d’autres 
endroits  que  par  l’cxcés  du  froid  ou  paç 
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l’excès  du  chaud.  Le  mélange  des  cor-  ‘ 
pufcules  qui  entrent  de  fa  compofition 
peut  être  mauvais  par  quelques  excès 
d’un  des  bons  principes.  Il  fe  peut 
. faire  qu’en  un  certain  pays  les  émana- 
tions de  la  terre  foient  trop  grofïieres. 
Tous  ces  défauts  qu’on  conçoit  infinis 
peuvent  faire  que  l’air  d’une  contrée  , 
dont  la  température  paroît  la  même 
que  celle  d'une  contrée  voifine , ne  foit 
pas  auiïi  favorable  à l’éducation  des 
enfans  que  l’air  qu’on  refpire  dans  cette 
xlerniere.  Deux  régions  qui  font  à fa 
même  diftance  du  Pôle  peuvent  avoir 
un  climat  phyfiquement  different.  Puif- 
que  l’air  d’une  contrée  limitrophe  d’une 
autre  contrée  où  les  hommes  font 
grands  y rend  les  habitants  petits , pour- 
quoi ne  les  fera-t-il  pas  plus  Ipirituels 
dans  un  pays  que  dans  un  autre.  La 
taille  des  hommes  doit  varier  plus  dif- 
ficilement que  la  température  du  cer- 
veau. Plus  les  organnes  font  déliés  plus 
le  fang  qui  les  nourrit  les  change  faci- 
lement. Or  de  tous  les  organnes  du 
corps  humain  , les  plus  délicats  font 
ceux  oui  fervent  à l’amc  à 'faire  fes 

i 

fondions.  Ce  que  je  dis  ici  n’eft  que 
l’explication  de  l’opinion  generale , la^ 
quelle  à toujours  attribué  jux  differen- 
tes qualités  de  l’air  , la  différence  qui 
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fe  remarque  entre  les  peuples.  Le  clL 
mat  de  chaque  peuple  efl  toujours  , a ce 
epte  je  crois , la  principale  caufè  des  incli- 
nations CÎT  des  coutumes  des  hommes , <pui 
ne  font  pas  plus  diverfes  entre  elles  epue  la 
eonjiitution  de  Pair  e(i  différente  d’un  Heu 
d un  autre  J dit  un  homme  à qui  Ton 
pouvoir  apliquer  Téloge  qu’Homere 
fait  d'Uliiïe. 

mores  homittum  multorum  ’vtâit  urhes. 


SECTION  XVIII. 

faut  attribuer  la  dijference  qui 
efl:  entre  Vair  de  differents  pays , à 
la  nature  des  émanations  de  la  terre 
differente  en  diverjes  régions. 

LEs  émanations  de  la  terre  font  la 
feule  caufe  aparente  à laquelle'  on 
puifle  attribuer  la  différence  fenfiblc 
entre  les  qualités  de  l’air  en  diverfes  ré- 
gions également  diftantes  de  la  ligne. 
Ce  raifonnement  eft  bien  confirmé  par 
Vexperience.  Les  émanations  dont  dé- 
pendent les  qualités  de  l’air , dépen- 
dent elles  mêmes  de  la  nature  des  corps 
4ionc  elles  s’échapenc.  Or  quai^d  oà 
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vient  à examiner  quelle  eft  la  compo. 
ficion  du  globe  cerreftre  dans  deux  pays 
dont  l’air  eft  different , on  trouve  cette 
compoGtioH'  differente.  Il  y a plus 
d’eau  par  exemple  en  Hollande  dans 
.un  quarro  donné,  qu’il  n’y  en  a dans 
la  Comté  de  Kent.  Le  fein  de  la  terre 
ne  renferme  pas  les  mêmes  corps  en 
France  qu’il  renferme  communément 
en  Italie.  Dans  plufîeurs  endroits  de 
ritalie  la  terre  eft  pleine  d^alun,  de 
fouffre  , de  bitume  & d’autres  miné- 
raux. Ces  corps  dans  les  lieux  de  Fran- 
ce où  on  en  trouve  n’y  font  pas  en 
même  quantité  par  proportion  aux 
autres  corps  qu’en  Italie#  On  trouve 
prefque  par  toute  la  France  que  le  tuf 
eft  de  marne  ou  d’une  efpece  de  pierre 
blanchâtre  & cendre  dans  laquelle  il 
entre  beaucoup  de  fels  volatils.  Le  fel 
domine  dans  la  terre  de  la  Pologne, & 
l’on  en  trouve  des  mines  formées  dans 

fdufîeurs  endroits  de  ce  Royaume.  Fi- 
es fuffifent  à la  confommation  du  pays 
comme  à celle  de  plufîeurs  Provinces 
-voifines.  C’eft  à ce  fel  dominant  dans 
la  terre  de  Pologne  que  les  Phijofo- 
phes  attribuent  la  fertilité  prodigieufe 
de  la  plûparc  de  fes  contrées , aufîî-bien 
que  le  volume  extraordinaire  des  fruits 
même  du  corps  humain  dans  ce  païé. 
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En  Angleterre  le  tuf  dt  compofé  prin- 
cipalement de  plomb , d’étain  , de  char- 
bon de  mine  & d’autres  minéraux  qui 
vegetenc  6c  qui  fe  perfeélionnent  fans 
celle. 

On  peut  même  dire  que  la  différen- 
ce de  ces  émanations  tombe  en  quel- 
que maniéré  fous,  nos  fens.  La  couleur 
du  vague  de  l’air , celle  des  nuages  qui 
font  un  horizon  colorié  au  coucher 
comme  au  lever  du  foleil , dépendent 
de  la  nature  des  exhalaifons  qui  rem- 
plilî'ent  l’air  6c  qui  fe  mêlent  avec  les 
vapeurs  dont  les  nuages  font  formés. 
Or  tout  le  monde  peut  obfcrver  que 
le  vague, de  l’air  6c  les  nuages  qui  bril-. 
lent  à l’horizon  ne  font  pas  de  la  mê- 
me couleur  dans  tous  les  pays.  En  Ita- 
lie, par  exemple,  le  vague  de  l’air  eft 
d’un  bleu  verdâtre , 6c  les  nuages  de 
l’horizon  y font  d’un  jaune  6c  d’un  rou- 
ge très  enfoncés.  Dans  les  Pays-bas 
le  vague  de  l’air  eft  d’un  bleu  pâle,  6c 
les  nuages  de  l’horizon  n’y  font  teints 
que  de  couleurs  blanchâtres.  On  peut 
même  remarquer  cette  diflFerence  dans 
Us  ''iels  des  tableaux  du  Titien  6c  des 
tableaux  de  Rubens,  ces  deux  Peintres 
ayant  reprefenté  la  nature  telle  qu’elle 
fe  voit  en  Italie,  ôc  dans  les  Pays-bas 
©ù  ils  la  coppioient.  Je  conclus  de  cq 
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V[ue  j’ai  expofé  , qu’ainfi  que  les  qua- 
lités de  la  terre  décident  de  la  faveur 
particulière  aux  fruits  dans  plufîeurs 
contrées , de  même  ces  qualités  de  la 
* terre  décident  de  la  nature  de  l’air  de 
chaque  pays.  Les  qualités  & les  pro- 
priétés de  la  terre  font  également  la 
caufe  de  l’une  & de  l’autre  différence. 

Or  cette  caufe  eft  fujette  par  fa  na- 
ture à bien  des  vicifîitudes  comme  à 
une  infinité  d’alterations.  Dès  que  la 
terre  eft  un  mixte  compofé  de  folides 
&■  de  liquides  de  divers  genres  & de 
differentes  efpeces  ^ il  faut  qu’ils  agif. 
fenc  fans  celle  l’un  fur  l’autre,  & qu’il 
s’y  faite  ainfi  des  fermentations  conti- 
nuelles, d’autant  plus  que  l’air  & le  feu 
central  mettent  encore  les  matières  eu 
mouvement.  Comme  les  levains  , le 
mélange  & la  proportion  de  ces  levains 
ne  font  pas  toujours  les  memes  , les 
fermentations  ne  fçauroient  aboutir 
toujours  à une  même  p.oducftion.  Ainfi 
les  émanations  de  la  même  terre  ne 
fçauroient  être  toujours  les  mêmes. 
Elles  doivent  être  fujettes  à divers 
changements. 

L’Experience  donne  un  grand  poids  . 
à ce  raifonuement.  La  même  terre 
envoyé  t elle  tontes  les  années^dans  l’air 
la  même  quantité  de  ces  exhalaifons> 


a.  flextom  • crh  lefntt 

«qui  font  la  maiiere  des  foudres  & de» 
éclairs  ? Cornme'  il  eft  des  pays  plus 
fujets  au  lonerre  cjue  d’autres  , il  eft 
aulïi  des  années  où  il  tonne  dix  fois 
plus  fouvent  dans  le  même  pays  qu’en  , 
d’autres,  années,  A peine -entendit-on 
d'eux  coups  de  tonnerre  à Paris  l’Eté 
de  1716.  Il  y a- tonné  trente  fois  &c  plus 
l’Eté  de  1717,  La  même  chofeeft  vraie 
des  tremblements  de  terre.  Les  années 
font-elles  également  pluvieufes  dans  le 
même  pays  ? On  ne  fçauroic  encore  at- 
tribuer l’inégalité  qui  fe  remarque 
dans  les  éruptions  des  Volcans  à une 
autre  caufe  qu’a  la  variété  des  fermen» 
talions  , lefquelles  fe  font  continuelle- 
ment dans  le  fein  de  la  terre.  Or  ces 
montagnes  redoutables  jettent  plus  de 
feu  en  certaines  années  que  dans  d’au»* 
très , de  quelque  fois  elles  font  un  temps 
confideraole  fans  en  vomir.  Toutes 
les  années  font-elles-  enfin  également 
faines  & également  pluvieufes  , ven- 
teufes,  froides  & chaudes  dans  la'  mê- 
me contrée? 

Le  foleil  & les  émanations  de  la 
terre  décident  en  France  comme  ail- 
Teurs  de  la  température  des  années, & 
l’on  n’y  fçauroit  faire  intervenir  au- 
cune autre  caufe , à moins  que  de  vou- 
. Joir  faire  agir  les  influences  des  aftrcs. 
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fnr  la  Toi  fit  (ÿ*  far  la:  Teinture.  xi§ 
Or  de  ces  deux  caufes  il  y en  a uncr 
qui  ne  varie  pas  dans  Ton  a^ion , jer 
veux  dire  le  foleil.  Il  faut  donc  attri- 
buer la  difFerence  immenfe’  qui  s’ob- 
ferve  en  France  entre  la  température 
de  deux  années , à la  variation  furve- 
nuë  dans  les  émanations  de  la  terre; 

Je  dis  que  l’aékion  du  foleil  ne  varie 
point.  Il  monte  ik  il  defeend  à Paris 
toutes  les  années  à une  même  hauteur. 
S’il  y a quelque  différence  dans  foftt 
élévation,  elle  n’eft  fenfible  qu’aux Af- 
tronomes  modernes  ,•  & elle  ne  peut 
mettre' d’autre  difFerence  encre  l’Eté  de 
deux  années  que  celle  qui  fe  trouvé 
entre  un  Eté  de  Senlis  & un  Eté  de  Pa- 
ris. La  diftance  qui  eft  entre  Paris  ô£ 
Senlis  du  Sud  au  Nord,  revient  à la 
hauteur  que  le  foleil  peut  avoir  de  plus 
ft  Paris  en  une  année  que  dans  une 
autre  année. 

La  difFerence  qui  eft  entre  la  tem- 
pérature des  années  eft  bien  une  autre 
variation.  Il  eft  à Paris  des  Etés  d’une 
chaleur  infuportable.  D’autres  à peine 
ne  font  pas  un  temps  froid.  Souvent 
il  fait  plus  froid  le  jour  du  folftice  d’E- 
té  qu’il  ne  faifoit  fix  femaines  aupara- 
vant. L’hyVer  y eft  quelquefois  très 
rigoureux , & la  gelée  y dure  quarante 
jours  de  fuite.  En  d’autres  années  l’hi- 
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18^  ReflexUns  crltîtjuei 
ver  fe  pafTe  fans  trois  jours  de  gelcô 
confecutive.  Il  eft  des  années  durant 
lefquelles  il  tombe  à Paris  vingt-deux 
pouces  d’eau  de  pluie.  En  d’autres  an- 
nées il  n’en  tombe  pas  quinze.  Il  eft 
aulTi  des  années  oii  les  vents  font  plus 
frequents  & plus  furieux  qu’en  d’autres^ 
On  peut  dire  la  même  chofe  de  tous 
les  pays.  La  température  des  années  y 
varie  toujours.  Il  eft  feulement  vrai 
que  dans  les  pays  Méridionaux  , le 
temps  de  la  pluie  & des  chaleurs  n’eft 
pas  aulïï  déréglé  «que  dans  nôtre  pays. 
Ces  chaleurs  & ces  pluies  plus  ou  moins 
grandes  y viennent  à peu  prés  dans  les 
mêmes  jours.  La  caufe  y varie  bien, 
mais  elle  n’y  eft  pas  aulîi  capricieufe 
qu’en  France, 

Mais  , dira-t-on  , quoi  que  le  foleil 
monte  toutes  les  années  à la  même  hau- 
teur, ne  peut-il  point  arriver  quelque 
obftacle  comme  feroit  une  macule  qui 
rallentifte  fon  adion  en  certaines  an- 
nées , plus  que  dans  d’autres  années.  Il 
auroit  ainft  la  plus  grande  part  aux  va- 
riations dont  vous  allés  chercher  la 
caufe  dans  le  fein  de  la  terre. 

Je  réponds  que  l’experience  ne  fouf- 
fre  point  qu’on  impute  au  foleil  cette 
variation.  Il  y auroit  une  cfpece  de  ré- 
glé dans  ce  dérangement  s’il  venoit  du 
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fnr  la  P ce  fie  & fur  la  Pewture.  iSy 

rallenti(Tement  de  l’adtion  du  foleil , je 
veux  dire  que  tous  les  pays  fenciroienc 
ce  dérangement  à proportion  de  la  dif- 
tance  où  ils  font  de  la  Ligne,  & que 
l’élévation  du  foleil  decideroit  toujours 
du  degré  de  chaleur,  quelque  fut  cette 
chaleur  en  une  certaine  année.  Le  mê- 
me Eté  plus  chaud  à Paris  qu’à  l’ordi- 
naire , fupoferoit  un  Eté  plus  chaud  à 
Madrid  que  les  Etés  ordinaires.  Un  hi- 
ver très  doux  à Paris  fupoferoit  qu’il 
feroit  eqcore  plus  doux  à Madrid 
que  les  hivers  ordinaires.  C’cft  ce  qui 
n’eft  point.  L’hiver  de  à 1700. 

fut  très'  doux  à Paris  & très  riide  à 
Madrid.  Il  gela  quinze  jours  de  fuitte 
a Madrid , & il  ne  gela  pas  deux  jours 
de  fuitte  à Paris.  L’Ete  de  1714.  fut 
allés  fec  & très  chaud  à Paris.  Il  fut 
très  pluvieux  & alTés  froid  en  Lombar- 
die. Le  jour  du  folftice  ell  quelquefois 
plus  froid  que  le  jour  de  l’équinoxe. 
La  variation  de  la  température  des  an- 
nées eft  telle  qu’on  ne  fçauroit  l’attri- 
buer à une  caufe  generale.  Il  faut  l’im- 
puter à une  caufe  particulière  à cha^ 
c[ue  pays , c’eft  - à - dire  à la  différence  " 
qui  furvient  dans  les  émanations  de  la 
terre.  C’eft  elle  qui  rend  encore  cer- 
taines années  plus  fujettes  aux  mala- 
dies que  d’autres. 


lucvet> 
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,Jpfa  fepe  toêrta 

De  terra  Jux^unt» 

Il  eft  des  maladies  épidémiques  qui 
forcent  de  la'  terre  infenfiblement  , 
mais  il  en  eft  qu'on  en  voit  forcir  pour 
ainfi  dire.  Telles  font  les  maladies  lef- 
quelles  furviennenc  dans  les  lieux  oà 
l'on  a fait  de  grands  remuments  de 
terre  & qui  étoient  très  fains  avant  ces 
remuments.  La  première  enveloppe 
de  la  terre  eft  compofée  -de  terres  com- 
munes, de  pierres  , de  cailloux  ,&  de 
fables.  'La  nature  prudente  s’en  eft  fer- 
vi  pour  couvrir  la  fécondé  enveloppe 
compofée  de  minéraux  & de  terres 
grades  dont  les  fucs  contribuent  à la 
fertilité  du  fol  extérieur.  “Ou  ces  fucs 
montent  dans  les  _ tuyaux  des  plantes , 
ou  bien  ils  s’élèvent  dans  l’air  après 
s’être  exténués  & filtrés  à travers  la 
première  envoloppe  de  la  terre  ils 
y forment  ce  ,nîcre  aerien  qui  retom- 
bant enfuitte  fur  la  terre  dont  il*  eft 
^orti  aide  tant  à fa  fertilité.  Or  quand 
on  fait  de  grands  remuments  déterré, 
on  mec  à découvert  plufieurs  endroits 
de  cette  féconde  enveloppe  , & d’on  les 
expofe  à l’aclion  immédiate  de,  l’air  & 
> du  foleil  , laquelle  ne  tcouvai^c  plus 
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fur  la  V oc  fit  & fur  U 'Peinture, 
rien  d’interpofé  en  détache  des  molé- 
cules en  trop  grande  quantité.  D’ail- 
hîurs  ces  molécules  encore -trop  grof- 
fieres  ne  dévoient  s’élever  dans  l’air 
qu’après  s’être  exténués  en  palTant  à 
travers ‘de  la  première  enveloppe  com- 
me^à  travers  un  tamis.  Ainu  l’air  de 
la  contrée’ fe  corrompt , & il, demeure 
corrompu  jufqu’à  ce  ‘que  la  terre  dé- 
couverte Toit  épuifée  d’une  f»artie  de 
ces  fucs , ou  jufqu'à  ce  que  la  pouffiere 
chariée  fans  celTe  par  les  vents  l’ait  eiv» 
duite  d’une  nouvelle  croûte. 


SECTION  XIX. 

il  faut  attribuer  aux  varitaions  de 
l'air  dans  le  même  fays  la  diffe^ 
rence  ^ui  s* y remarque  entre  le 
..nie  des  habitants  en  des  ftedes 

Ï^E  conclus  donc  de  tout  ce  que  je 
viens  d’expofer , qu’ainfi  qu’on  attri- 
bue la  différence  du  caraétere  des  na- 
tions aux  différentes  qualittés  de  l’air 
de  leurs  pays , il  faut  attribuer  de  mê- 
me aux  changements  qui  furvienncnc 
dans  Tair  d'un  certain  pays  les  varia- 
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dons  qui.  arrivent  dans  les  mœurs  Ce 
dans  le  genie  de  fes  habitants.  Ainlî 
qu’on  impute  à la  différence  qui  eft  en- 
tre f’air  de  France  & l’air  d’Italie  la 
différence  qui  fe  ' remarque  entre  les 
Italiens  & les  François  , de  même  il 
faut  attribuer  à l'alteration  des  qualités 
de  l’air  de  France  la  différence  fenfible 
qui  s’obferve  enrte  les  mœurs  & le  ge- 
nie des  François  d’un  fiecle  & des  Fran- 
çois d’un  autre  fiecle.  Comme  les  qua- 
lités de  l’air  de  France  varient  à cer- 
tains égards,  & qu’elles  demeurent  les 
mêmes  à d’autres  égards , il  s’enfuit  que 
dans  tous  les  fiecles  les  François  au- 
ront un  caraélere  general  qui  les  diftin- 
guera  des  autres  nations  , mais  qui 
n’empêchera  pas  que  les  François  de 
certains  fiecles  ne  foient  differents  des 
François  des  autres  fiecles  C’eft  ainfi 
que  les  vins  ont  une  faveur  propre 
dans  chaque  terroir,  laquelle  ils  con- 
fervent  toûjours , pais  leur  goût  n’eft 
'pas  tout  à fait  le  même  en  certaines 
années  que  dans  d’autres.  Voilà  pour- 
quoi , par  exemple , les  Italiens  feront 
toujours  plus  propres  à réüiïîr  en  Pein- 
ture & en  Poêfie  que  les  peuples  des 
environs  de  la  mer  Baltique.  Mais 
comme  la  caufe  qui  fait  cette  differen- 
te entre  les  nations  eft  fujette  à piufieurs 

alterations  ^ 
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fnrta  Poëfie  & fkr  la  Pèhfti^è,  tif 
alterations , il  femble  qu’il  doit  arriver 
qu’en  Italie  certaines  générations  au- 
ront plus  de  talent  pour  exceller  dans 
ces  arts , que  d’autres  générations  n’en 
pourront  avoir. 

Toutt  la  ejiiefiion  de  la  prééminence  en^ 
tre  les  j^nciens  & les  Modernes  ^ dit  Ig 
grand  DefFenfeur  des  derniers,  étant 
une  fois  bien  entendue  , fe  réduit  a fpa- 
•vêiryfi  les  arbres  ejui  ètoient  autrefois  dans 
ms  campagnes  étaient  plus  grands  ejut 
ceux  d* aujourd'hui, ai  cru  ^ ajoute  - t’il, 
^ue  le  plus  fur  était  de  confulter  un  peu 
fur  tout  cecy  la  Phyfi<jue , qui  a le  fecr.et 
d* abréger  bien  des  contefiations  que  la  Rhé- 
torique rend  infinies.  Confultons  l’a  , j’y 
confens.  Elle  ne  fçauroit  nous  répon- 
dre fur  cette  queftion  ainfi  propofée  , 
parce  que  perlonne  n’a  gardé  la  mefu- 
re  des  chênes  parvenus  à leur  gran- 
deur fous  Augufte  & fous  Leon  X.  mais 
il  me  paroift  qu’elle  la  refondra  fuffi- 
fament  en  nous  aprenant  ce  que  nous 
pouvons  fçavoir-  C’efl:  que  de  tous 
temps  certaines  plantes  font  venues  ^lus 
parfaites  en  une  contrée  que  dans  une 
autre,  & que  dans  le  même  pays  les 
arbres  & les  plantes  n’y  donnent  pas  tou- 
tes les  années  des  fruits  également  bons. 

Non  omnis  fert  omnia  tcllm. 

Tomelf  N 
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La  caufe  de  cet  effet  montre  uneac» 
tivité  à laquelle  nous  pouvons  bien 
attribuer  la  différence  qui  fe  remarque 
entre  l’efprit  & le  gcnie  des  nations  & des 
fiecles.  ' N’agit -elle  pas  déjà  fenfible- 
ment  fur  l’efprit  des  hommes  en  ren- 
dant la  température  des  climats  aufîî 
differente  qu’on  la  voit  eftre  eu  diffe- 
rents pays  comme  en  differentes  an- 
nées ? La  température  du  climat  ne 
nuit- elle  pas  beaucoup  à rèducatiou 
phyfique  des  enfans  , où  ne  lafavorife- 
t’elle  pas  beaucoup  ? Pourquoi  iie  veut- 
on  pas  que  les  enfans  élevés  en  Fran- 
ce en  certaines  années,  dont  îa  tempe- 
rature  aura  efté  heureufe  , aycnt  le  cer- 
veau mieux  difpofé  que  ceux  qui  au- 
ront efté  élevés  durant  une  fuitte  d’an- 
nées dont  la  température  aura  efté 
mauvaife.  Tout  le  monde  n’attribuë- 
t’il  pas  l’efprit  des  Florentins  & la  grof- 
flereté  des  Bergamafques  àla  différence 
qui  eft  entre  l’air  de  Florence  & celui 
de  Bergame, 

■^lais  objeélera-t’on,  fi  ces  change- 
ments que  vous  fuppofés  arriver  fuc- 
■ cefîivement  dans  la  terre , dans  l’air  & 
dans  les  efprits  étoient  réels  , on  remar- 
queroit  dans  le  même  pays  quelque 
changement  dans  la  configuration  da 
corps  des  hommes.  Le  changement 
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fur  la  Volé  fit  & fur  la  P.einture.  i<jt 
que  vous  croyez  arriver' dans  leur  inté- 
rieur feroic  acompagnc  d’un  change- 
ment fenfible  dans  leur  extérieur. 

Je  réponds  en  premier  lieu,  fondé 
fur  tout  ce  que  j’ai  di,t  precedament, 
que  la  caufe  qui  eft  alTez  puilîante  pour 
altérer  les  elprits , peut  bien  n’ctre  pas 
alfez  efficace  pour  altérer  la  ftature  des 
corps.  En  fécond  lieu  je  réponds  , que 
fl  l’on  faifoit  en  France,  par  exemple, 
une  attention  exade  & fui  vie  fur  la 
ftature  des  corps  & fur  leurs  forces, 
peut-eftre  trotfveroit-on  qu’il  y vient 
en|certains  temps  des  générations  d’hom- 
mes plus  grands  & plus  robuftes  que 
dans  d’autres.  Peut  eftre  trouveroit-oii 
qu’il  y a des  âges  où  l’efpece  des  hom- 
mes va  en  fe  perfedionant,  comme  il 
y en  a d’autres  où  elle  décheoit.  Lors 
qu’on  voit  que  nos  guerriers  trouvent 
, le  poids  d’une  cuirafle  & d’un  calque 
un  fardeau  infuportable  , au  lieu  que 
leurs  anceftres  ne  trouvoient  pas  l’ha- 
billement entier  du  gendarme  un  poid 
trop  lourd  , quand  on  compare  les  fati- 
gues des  guerres  des  Croifades  avec  la 
molelfe  de  nos  camps  , n’eft  on  pas 
tenté  de  dire  que  la  chofe  arrive  ainlî. 
. Il  ne  faut  point  alléguer  que  c’eft  la  mo- 
lefte  de  l’éducation  qui  énerve  l^s  corps. 
£ft-ce  d’aujourdhui  que  les  peres  & les 
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nieres  choient  trop  leurs  enfans , & les 
enfans  de  toute  condition  n’étoient-ils 
pas  élevés  par  leurs  parents  dans  les 
temps  dont  je  parle , ainfi  que  le  font 
ceux  d’aujourdhui  ? Ne  feroit-ce  point 
parce  que  les  enfans  nailTent  plus  déli. 
cats , que  l’experience  fait  prendre  des 
précautions  plus  fcrupuleufes  pour  les 
conferver.  Il  eft  naturel  qu’un  pere  & 
qu’une  mere  apportent  à l’éducation 
phyfiqiie  de  leurs  enfans  les  mêmes 
attentions  & les  mêmes  foins  dont  ils 
fe  fouviennent  d’avoir  e'u  befoin.  Il  efi: 
naturel  qu’ils  jugent  de  la^délicatelfe 
de  leurs  enfans,  par  la  délicatelfe  dont 
ils  ont  efté  durant  leur  enfance.  L’ex- 
perience feule  peut  en  aprenant  que  ces 
foins  ne  fuffifent  plus  nous  faire  penfer 
qu’il  faut  employer  plus  d’attention  SC 
plus  de  ménagement  pour  la  conferva- 
lion  des  enfans  qu’on  n’en  a eu  pour 
nous  ? L’impulfion  de  la  nature  à la- 
quelle on  ne  refifte  gueres,ne  fait-elle 
pas  aimer  encore  aujourd’hui  les  exer- 
cices qui  fortifient  le  corps  à ceux  à qui 
elle  a donné  une  fanté  capable  de  les 
foûtenir  ? Pourquoi  le  commun  du 
monde  les  neglige-t’il  aujourd’hui  ? En- 
fin nôtre  molelTe  vient-elle  de  nôtre 
genre  de  vie,  ou  bien  eft-ce  parce  que 
nous  naiffons  plus  foibles  par  l’eftomac 


furtaVoêfie  & fur  la  Velnturi.  255 
£c  par  les  vifceres  que  nos  ayeux,  que 
chacun  dans  fa  condition  cherche  de 
nouvelles  préparations  d’aliments , des 
nourritures  plus  aifées , & que  les  ahfti- 
nences  qu’ils  obfef  voient  fans  peine, font 
aujourd’hui  réellement  impraticables  au 
tiers  du  monde.  Pourquoi  ne  pas  croire 
que  c’efl:  la  phyfique  qui  donne  la  loy  au 
moral  ? Je  crois  donc  que  la  mode  de 
fe  vêtir  plus  ou  moins  en  certaines  fai- 
fons  , laquelle  a lieu  fuccefïivement  ^ 

dans  le  même  pays  , dépend  de  la  vi- 
gueur des  corps  qui  les  fait  fouffrir  du 
froid  plus  ou  moins  , fuivant  qu’ils  font 
plus  ou  moins  robuftes.  Il  y a cin- 
qualité  ans  que  les  hommes  ne  s’habil- 
loient  pas  aulîi  chaudement  en  France 
durant  l’hy ver  qu’ils  s’habillent  aujour- 
d’hui , parce  que  les  corps  y eftoient 
communément  plus  robuftes  & moins 
' fenfibles  aux  injures  du  froid.  J'ai.ob- 
fervé , dit  Chardin  , dans  mes  voyages^ 

^ue  comme  les  mœurs  fuivent  le  tempera^  17;. 
ment  du  corps  , félon  la  rernarcjue  de  Gal^ 
lien  , le  tempérament  du  corps  fuit  la  qua- 
lité du  climat , de  forte  que  les  coutumes 
ou  habitudes  des  peuples  72e  font  point  Te  f 
fet  du  pur  caprice  , mais  de  quelque  caufe 
ou  neceffité  natu*'elle  quon  ne  découvre 
qu  après  une  exaüe  recherche.  Quand  les 
corps  deviennent  plus  foibles  5c  plus 
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fenfibles  aux  injures  de  l’air , il  s*enruîc 
cju’un  peuple  doive  changer  quelque 
chofe  dans  fes  mœurs  & dans  les  cou- 
tumes, ainli  qu’il  le  feroil  fi  le  climat 
eftoit  changé.  Ses  befoins  varient  éga- 
lement par  l’an  ou  par  l’autre  change- 
ment. 

Les  perfonnes  âgées  foûtiennent  en- 
core qu’une  certaine  Cour  eftoit  com- 
pofée  de  femmes  p4us  belles  6c  d’hom- 
mes mieux  faits  qu’une  antre  Cour 
peuplée  des  defcendants  de  ceux  là. 
Qu’on  entre  en  certains  temps  dans  le 
détail  de  cent  familles , & l'on  en  trou- 
vera quatre-vingt  où  le  fils  fera  d’une 
ftature  moins  élevée  que  celle  de  Ton 
pere.  La  race  des  hommes  deviendroit 
une  race  de  Pigmées  s’il  ne  fuccedoic 
point  à ces  temps  de  décadence  des 
temps  où  la  ftature  des  corps  fereleve. 
Les  générations  plus  foibles  & les  gé- 
nérations plu>'  robuftes  que  les  généra- 
tions precedentes  fe  fuccedent  alterna- 
tivement. 

On  ne  fçauroit  encore  attribuer  qu’aux 
changements  qui  furviennent  dans  les 
qualités  de  l’air  dans  le  même  pays  la 
différence  qui  fe  remarque  entre  les 
mœurs  & la  politefle  de  divers  fiecles. 
On  a vu  des  temps  ou  l’on  tiroit  faci- 
lement les  principaux  d’une  nation  de 
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fur  la  Vo'èjte  & fur  la  Telnturé, 
leurs  foyers.  On  les  engageoit  fans 
peine  d’aller  chercher  la  guerre  à ‘mil- 
le lieues  de  leur  patrie  au  mépris  des 
fatigues  de  plufieurs  mois  de  chemin, 
& qui  paroilTenc  les  travaux  d’Hercule 
à leur  pofteritc  amollie.  C’eft  ,dira-on  , 
que  la  mode  d’y' aller  s’étoit  établie. 
Mais  de  pareilles  modes  ne  s’ctabli- 
roient  pas  aujourd’hui.  Elles  ne  peu- 
vent s’introduire  qu’à  l’aide  des  con- 
jectures Phyfques  , pour  ainlî  dire. 
Croit- on  que  le  plus  éloquent  de  nos 
Prédicateurs  qui  prccheroit  une  Croi- 
fade  aujourd’hui  trouvât  bien  des  Ba- 
rons qui  le  voululfcnt  fuivre  , 
mer. 


SECTION  XX. 

Pe  la  différence  des  mœurs  ■é‘  ii’i- 
cUnattons  du  même  peuj^le  en 
■ des  fiedes  differents. 

IL  arrive  encore  des  temps  dont  les 

événements  font  penfer  qu’il  étoit  ; 

quelque  alteration  phyfique  dans  la  con-  | 

ftitution  des  hommes.  Ce  font  ceux  où  j 

des  hommes  d'ailleurs  très  polis  & me-  J 

fsiQ  lettrés  fe  portent  aux  aétions  les  plus  j 
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dénaturées  avec  une  facilité  afïreuf^*' 
Tels  furent  les  François  fous  les  régnés 
de  Charles  IX.  & de  Henri  III.  Tous 
les  peiTonnages  qui  font  quelque  figure 
dans  riiiftoire  de  Charles  IX.  &:  dans 
l’hiftoire  de  fes  frétés , mêmes  les  Ecle- 
fiaftiques , font  péris  de  mort  violente. 
Ceux  des  Seigneurs  de  ce  temps-Ià, 
qui  comme  le  Maréchal  de  Saint  An- 
dré , le  Connétable  de  Monttporanci , 
le  Prince  de  Condé  & le  Duc  de  J oy  eufe 
furent  tués  dans  des  faits  d’armes , y 
moururent^  afiaflinés.  Les  coups  leur 
furent  portes  par  des  hommes  qui  les 
. reconnoilfoient  & qui  en  voulaient  à 
eux.  On  fçait  les  noms  de  ceux  qui 
les  tuèrent.  Je  ne  fçais  par  quelle  fa- 
talité Henri  IL  les  trois  Rois  fes  en- 
fans  & Henri  IV.  qui  fe  fuccederenc 
immédiatement  moururent  tous.,cinq  de 
mort  violente  , malheur  qui  n’étoit  pas 
encore  arrivé  à aucun  de  nos  Rois  de 
la  troifiéme  race , bien  que  la^  plupart 
eulfent  régné  dans  des  temps  difficiles 
& où  les  hommes  écoient  plus  grof- 
fiers  que  dans  le  feiziéme  fiecle.  Nous 
avons  vû  dans  le  dix- feptiéme  fiecle  des 
guerres  civiles  en  France  & des  partis 
auffi  aigris  &c  auffi  animés  l’un  contre 
l’autre  fous  Louis  XIII.  & fous  Loiiis 
XIV.  que  pouvoicnc  l’être  dans  le; 
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fUr  la  Poë/ie  & /hr  la  Pehture,  itjy 
fiecle  precedent  les  fadions  qui  fuü 
voient  les  Ducs  de  Guife  & TAdmiral 
de  Coligni , fans  que  Thiftoire  des  der- 
niers mouvements  fcit  remplie  d’em- 
poifonements  d’aiïalîinats , ni  des  évé- 
nements tragiques  fi  commuas  en  Fran- 
ce fous  les  derniers  Valois. 

‘Qu’on  ne  dife  pas  que  le  motif  dè 
Religion  qui  entroit  dans  les  guerres 
civiles  du  temps  des  Valois  irritoit  les 
cfprits  J Sc  que  ce  motif  n’entroit  pas 
dans  nos  dernieres  guerres  civiles.  Je 
xépondrois  que  le  precepte  d’aimer  les 
ennemis  n’éta'nt  point  contefté  par  Ro- 
me ni  par  Geneve,  il  s’enfuit  que  ceux 
qui  prennoient  parti  pour  l’une  ou  pour 
l’autre  caufe  de  bonne  foi  , dévoient 
avoir  horreur  d’un  afiaffinat.  C’eft  la 
politique , 'fécondée  par  l’efprit  du  fiecle , 
qui  a fait  [commettre  toutes  ces  noir- 
ceurs à des  gens  dont , pour  me  fervir 
de  l’exprefiion  du  temps , toute  la  reli- 
gion gifoit  dans  une  écharpe  rouge  ou 
blanche.  Si  l’on  me  repliquoit  que  ces 
fcelerats  étoient  catholiques  ou  hugue- 
nots par  perfuafion , mais  que  c’étoit 
des  cerveaux  brûlés , des  imaginations 
forcenées , en  un  mot  des  fanatiques  de 
bonne  foi  , ce  feroit  adhérer  à mon 
fentiment.  Comme  il  ne  s’en  eft  pas 
trouvé  de  tels  durant  les  dernieres 
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guerres  civiles , il  faudra  tomber  d’ac- 
cord qu’il  eft  des  temps  où  des  hom- 
mes de  ■•ce  caradere  qui  rencontrent 
toûjours  alfez  d’Sccafions  d’extrava- 
guer  , font  plus  communs  que  dans 
d’autres.  C’eft  établir  la  différence  des 
efprits  dans  differents  fiecles. 

En  effet,  vit- on  ver  fer  des  fleuves 
de  fang  au  fujet  de  l’herefie  d’Arrius , 
qui  caufa  tant  de  difputes  & tant  de 
troubles  dans  la  Chrétienté.  Avant  le 
proteftantifme  il  s’étoit  élevé  en  Fran- 
ce plufieurs  conteftations  en  matière  de 
religion , mais  fî  l’on  excepte  les  guer- 
res contre  les  Albigeois , il  n’écoit  pas 
arrivé  que  ces  difputes  cuflent  fait  ver- 
fer  aux  François  le  fang  de  leurs  frè- 
res, parce  que  la  même  acreté  ne  s’é- 
toit pas  encore  trouvée  dans  le  fang , 
ni  la  même  irritation  dans  les  efprits. 

Pourquoi  vient-il  des  fiecles  où  les 
hommes  ont  un  éloignement  invinci- 
ble de  tous  les  travaux  d’efprit , & où 
ils  font  fî  peu  difpofés  à étudier  que 
toutes  les  voyes  dont  on  fe  fert  pour  les 
y exciter  demeurent  inutiles  durant. 
long-temps.  Tous  les  travaux  du  corps 
& les  plus  grands  dangers  leur  font 
moins  de  peur  que  l’aplication.  Quels 
privilèges  & quels  avantages  nos  Rois 
n’ont-ils  pas  efté  obligés  d’accorder  aux 


fkr  la  Poëjte  & fuy  ÏÀ  PewtHyg,  299 
Gradués  & aux  Clercs  dans  ronzicme 
& dans  le  douzième  fiecle , afin  d’en- 
courager les  François  à forcir  du  moins 
de  l’ignorance  la  plus  crafle  où  je  ne 
fçais  quelle  fatalité  les  retenoic  plon- 
gés. Les  hommes  avoienc  alors  un  fi 
grand  befoin  d’être  excités  à l’étude 
qu’en  quelques  Etats  on  étendit  une 
partie  des  privilèges  des  Clercs  à ceux 
qui  fçauroient  lire.  En  effet  de  grands 
Seigneurs  qui  ne  fçavoient  pas  figner 
leur  nom,  étoient  une  choie  très  com- 
mune , mais  d’un  autre  côté  on  trouvoit 
facilement  des  gens  prefts  d’affronter 
les  plus^  grands  dangers  & même  les 
travaux  les  plus  longs.  Depuis  un  fie- 
cle  les  hommes  fe  portent  volontiers  à 
l’étude  comme  à l’exercice  des  arts  li- 
beraux , quoique  les  encouragements 
ne  foient  plus  les  mêmes  qu’autrefois. 
Les  fçavants  médiocres  &c  les'  perfon- 
nes  qui  profelTent  les  arts  liberaux  avec 
un  talent  chétif  , fiant  devenus  fi  com- 
muns qu’il  eft  des  gens  alTez  biz^»rrçs 
pour  penfer  qu’on, devroit  aujourd’huy 
avoir  autant  d’attention  à limiter  le 
nombre  de  ceux  qui  pourroient  pro- 
fefler  les  arcs  liberaux,  qu’on  en  apor- 
toit  autrefois  à l’augmenter.  .Leur  nom- 
bre dirent'ils,  s’eft  trop  multiplié  par 
japport  au  nombre  du  peuple  qui  exerce 

N vj  . 


Digitized  by  Googlc 


Setiec, 
"EfU  loi. 


30  O Refl(xloniCntï<^tifî 
les  arts  mécaniques.  La  proportion  oi\ 
font  prefentement  ceux  qui  vivent  des 
arts  mécaniques  avec  ceux  qui  vivent 
des  arcs  liberaux , n’eft  plus  la  propor- 
tion convenable  au  bien  de  la  focieté. 

omnium. remm  ^ fîc  II turamm  quoquc 
intemperantîa  Uhoramu^, 

Enfin  pourquoi  voit-on  dans  le  mê- 
me pays  des  fiecles  fi  fiijecs  aux  mala- 
dies Epidémiques  , & d’autres  fiecles 
prefque  exempts  de  ces  maladies  , fi  - 
cette  différence  ne  vient  point  des  al- 
terations furvenucs  dans  les  qualités  de 
l’air  qui  n’eft  pas  le  meme  dans  ces  fie- 
cles. On  compte  en  France  quatre  pelles 
generales  depuis  mil  cinq  cens  trente 
iurques  en  mil  fix  cens  trente-fix.  Dans 
les-  quatre-vingt  années  écoulées  de- 
puis, à peine  quelques  Villes  de  France 
ont-elles  fenti  une  legere  atteinte  de 
ce  fléau.  Jl  y a foixante  & dix  ans  que 
les  MaUdreriés  des  trois  quarts  des  Vil- 
les du  Royaume  n^ont  pas  eflé  ouver- 
tes. Des  maladies  inconnues  nailfenten 
certains  fiecles  , & elles  ceflent  pour 
toujours  après  s’être  renouvellées  deux 
ou  trois  fois  durant  un  certain  nombre 
d’années.  Telles  ont  efté  en  France  le 
A4al  des  ardents  & la  CollcjHt  de  Foitou» 
Quand  on  voit  tant  d’effets  fi  bien  mar- 
qués de  l’alteration  des  qualités  de  l’air. 
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furîet  fo'èjîe  ^ fur  lu  Velnturé,  ^oi 
,iquand  on  connoît  fi  (iiftin<5bemenc  que 
cctce  alteration  eft  réelle  , 5c  quand 
même  on  en  connoitla  caufe,'  peut-on 
s’empêcher  de  lui  attribuer  la  dilFeren- 
ce  fenfible  qui  fe  rencontre  dans  le  mê- 
* me  pays  entre  les  hommes  de  deux  fic- 
elés differents.  Pourquoi  les  hommes 
qui  naiffent  plus  robuftes  & de  plus 
longue  vie  dans  un  temps  que  dans  un 
autre  , ne  naîtront-ils  pas  de  même 
plus.fpirituels  en  un  fiecle  que  dans  unau- 
tre  fiecle  ? Je  conclus  donc, en  me  fervanc 
des  paroles  de  Tacite,  que  le  monde 
..eft  mjet  à des  changements  ôc  à des 
vicilîitudes  dans  fon  cours  ordinaire, 
dont  le  période  ne  nous  eft  pas  connu , 
mais  donc  la  révolution  ramcine  fuc- 
ceflîvemcnt  la  poUteffe  5c  la  barbarie', 
les  talents  de  refprit  comme  la  force 
du  corps , 5c  par  confequent  les  prou 
grès  des  arts  5c  des  fciences , leur  lan- 
gueur & leur  deperifl'ement , ainfi  que 
la  révolution  du  foleil  rameine  leslai- 
fons  tour  à tour.  Rehus  cunUis  ine^ 
'quidam  vtlut  arbU  , Ht  quemadmodum 
temporum  vices  , ita  morum  vertantur, 
C’eft  une  fuitte  du  plan  que  le  Créa- 
teur a voulu  choifir  , & des  moyens 
qu’il  a élus  pour  l’cxccution  de  cç 
plan. 
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SECTION  XXL 

De  manière  dont  la  réputation  des 
Poètes  ^ des  Peintres  s* établit. 

1E  m’aquitte  de  la  promefTe  que  j’ai 
faite  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage, d’examiner  avant  que  de  le 
nir  la  maniéré  dont  la  reputatiori  des 
Peintres  & la  réputation  des  Poètes 
s’établirent.  Ce  que  mon  fu  jet  m’obli- 
gera de  dire  fur  la  fuccès,  des  vers  8c 
des  tableaux , fera  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  j’ai  déjà  dit  .touchant  le  me>- 
rite  le  plus  elTendel  & le  plus  impor- 
tant de  ces  ouvrages,. 

Les  produéiions  nouvelles  font  d’a- 
bord aprêtiées  par  des  Juges  d’un  carac- 
tère bien  different , les  gens  du  métier 
& le  public-.  Elles  feroient  bien  tôt 
eftimées  à leur  jufte  valeur  fi  le  public 
étoit  aufliî  capable  de  deffendre  fon  fen- 
timent  & de  le  faire  valoir , qu'il  fçaic 
bien  prendre  fon  parti.  Mais  il  a la  fa- 
cilité de  fe  laiffer  troubler  dans  fon  ju- 
gement par  les  perfonnes  qui  font  pro- 
feffion  de  l’art  duquel  l’ouvrage  nou- 
veau relfortit.  . Ces  perfonnes  font  fa- 
jcites  à faire  fouvent  un  mauvais  rap— 
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fkr  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture,  jô  | 
iport  par  les  raifons  que  nous  expole- 
rons.  Elles  obfcurcilTent  donc  la  veri- 
ricé  de  maniéré  que  le  public  refte  du- 
rant un  temps  dans  l'incertitude  ou 
dans  Eerreur,'  Il  ne  fçait  pas  precife- 
• ment  quel  titre  mérité  l’ouvrage  nou- 
veau defini  en  general.  Le  public  de- 
meure indécis  fur  la  queftion , s’il  cft 
bon  ou  mauvais  à tout  prendre,  & il 
en  croit  même  quelquefois  les  gens  du 
métier  qui  le  trompent,  mais  il  ne  les 
croit  que  durant  un  temps  fort  court. 

Ce  premier  temps  écoulé,  le  public 
apprêtie  un  ouvrage  à fa  jufte  valeur, 
& il  lui  donne  le  rang  qu’il  mérité  , ou 
bien  il  le  condamne  à l’oubli.  Il  ne  fe 
trompe  point,  parce  qu’il  en  juge  avec 
definterelTement,  & parce  qu’il  en  juge 
par  fentiment. 

Quand  je  dis  que  le  jugement  du  pu- 
blic eft  defintereiTé,  je  ne  prétends  pas 
foûtenir  qu’il  ne  fe  rencontre  dans  le 
public  des  perfonnes  que  l’amitié  feduit 
en  faveur  des  auteurs  & d’autres  que 
Taverfion  prévient  contre  eux.  Mais 
elles  font  en  fi  petit  nombre  par  com- 

Îtaraifon  aux  Juges  definterelTés  , que 
eut  prévention  n’a  gueres  d’influence 
dans  le  fuffrage  general.  Un  Peintre, 
& encore  plus  un  Poète  , qui  tient 
toujours  une  grande  place  dans  fon  ima- 
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giiiacion , & qui  lui  même  eft  encore 
iouvenc  un  homme  de  ce  caractère 
d’efprit  pour  lequel  il  n’eft  point  de 
perfonnes  indifférentes , fe  figure  qu’une 
grande  Ville,qu’un  Royaume  entier  n’eft 
peuplé  que  d’envieux  ou  d’adorateurs  de 
fon  mérité.  Il  s’imagine  le  partager  en 
deux  factions  comme  les  Empereurs 
partageoient  l’Italie  au  temps  des  Guel- 
phes  & de  Gibellins , lorfque  réelle- 
ment il  n’y  a pas  cinquante  perfonnes 
qui  ayent  pris  parti  pour  ou  contre  lui, 
& qui  s’intereUent  avec  affeftion  à la 
fortune  de  fes  vers.  La  plupart  de  ceux 
en  qui  il  fupofe  des  fentiments  de  hai- 
ne ou  d’amitié  très  décidés  font  dans 
l’indifference  , & difpofés  à juger  de 
l’Auteur  par  fa  Comedie,  &^  non  de -la 
Comedie  par  fon  Auteur.  Ils  font  prefts 
à dire  leur  fentiment  avec  autant  de 
franchife  que  les  amis  commensaux 
d’une  maifon  , difenc  le  leur  fur  un 
Cuifinier  que  le  Maître  effaye.  Ce 
ii’eft  pas  le  moins  équitable  des  juge- 
ments de  iioftre  pays. 
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SECTION  XXII. 

^tie  le  public  juge  bien  des  Poèmes 
- des  Tableaux  en  general.  Bu  Çen-' 
tîment  que  nous  avons  pour  en  con^ 
noijlre  le  mérité, 

NOn-feulement  le  public  juge  d’un 
ouvrage  fans  incereft,  mais  il  en 
juge  encore  ainfi  qu’il  en  faut  décider 
en  general , c’eft  à dire  par  la  voye  du 
fentiment  & fuivant  l’imprclTIon  que 
le  pocme  ou  le  tableau  font  fur  lui. 
Puifque  le  premier  but*  de  la  pocTie  &■ 
de  la  peinture  eft  de  nous  toucber,  les 
poëmes  & les  tableaux  ne  font  de  bons 
ouvrages  qu’à  proportion  qu  ils  nous 
émeuvent  & qu’ils  nous  attachent.  Un 
ouvrage  qui  touche  beaucoup  doit  être 
excellent  à tout  prendre.  Par  la  même, 
raifon  l’ouvrage  qui  ne  touche  point 
& qui  n’attache  pas  ne  vaut  rien , & fi 
la^critique  n’y  trouve  pas  à reprendre  des 
fautes  contre  les  réglés , c’eft  qu’un  ou- 
vrage peut  être  riiauvais  fans  qu’il  y 
ait  des  fautes  contre  les  réglés , comme 
un  ouvrage  plein  de  fautes  contre  les 
réglés  peut  eftre  un  ouvrage  excellent. 
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Réflexions  critiefues 
Or  le  fentiment  enfeigne  biea  mieux 
fl  l’ouvrage  touche  & s'il  fait  fur  npus 
rimprelïion  que  doit  faire  un  ouvrage, 
que  toutes  les  dilTei tâtions  compofées 
par  les  Critiques  pour  en  expliquer  le 
mérité  & pour  en  calculer  les  perfec- 
tions , ôc  les  défauts.  La  voye  de  dif- 
cuilîon  & d’analife  , dont  fe  lervent 
ces  Meilleurs  , eft  bonne  à la., vérité 
lors  qu'il  s’agit  de  trouver  les  caules 
qui  font  qu’un  ouvrage  plaift  ou  qu’il 
ne  plaift  pas , mais  cette  vpye  ne  vaut 
pas  celle  du  fentiment  lors  qu'il  s’agit 
de  décider  cette  queftion.  L’ouvrage 
plaift-il  ou*ne  -plaift  il  pas  ? L’ouvrage 
eft-il  bon  ou  mauvais  en  general  î C’eft 
la  même  chofe.  Le  raifonnement  .ne 
doit  donc  intervenir  dans  le  jugement 
que  nous  portons  fur  un  poëme  ou  fur 
un  tableau  que  pour  rendre  raifon  de 
'la  decifioii  du  fentiment  & pour  expli- 
quer quelles  fautes  l’empêchent  de  plai- 
re & quels  font  les  agréments  qui.  le 
.rendent  capables  d’attacher.  Qu’on  me 
permette  ce  trait. La  raifon  ne  veut 
point  qu’on  raifonne  fur  une  pareille 
queftion  , à moins  qu’on  ne  'le,  falfe 
pour  juftifier  le  jugement  que  le  fenti- 
ment a porté.  La  decifion  de  la  quef- 
tion n’eft  point  du  reflbrt  du  raifonne- 
ment.  Il  doit  fe  founiettre  au  jugement 


? 1.  Gi-'Ogh 


fUrla.  Toefie  & fur  la.  Tetnturè,  ^07 
<jue  le  fentiment  prononce.  C’eft  le 
juge  competent  de  la  queftion. 

Rai  Tonne  - t’on  , pour  fçavoir  fi  le 
ragoût  eft  bon  ou  s’il  eft  mauvais  , & s’a- 
■vîTa-t’on  jamais  , après  avoir  poTé  des 

^es  géométriques  fur  la  faveur  , 
ni  les  qualités  de  chaque  ingré- 
dient qui  entre  dans  la  compofition  de 
ce  mets,  de  difcuter  la  proportion  gar- 
dée dans  le  mélange , pour  décider  s’il 
efl;  bon  ? On  n’en  fait  rien.  Il  eft  en 
nous  un  lens  fait  pour  connoiftre  fi  le 
Cuifinier  a opéré  fuivant  les  réglés  de 
fon  art.  On  goûte  le  ragoût  & même 
fans  fçavoir  ces  réglés  on  connoift  s’il 
eft  bon  II  en  eft  de  même  en  quel- 
que maniéré  des  ouvrages  d’efprit  & 
des  tableaux  faits  pour  nous  plaire  en 
nous  touchant. 

Il  eft  en  nous  un  fens  deftiné  pour 
juger  du  mérité  de  ces  ^ouvrages , qui 
confiftent  en  l’imitation  des  objets 
touchants  dans  la  nature.  Ce  fens  eft  le 
fens  même  qui  auroit  jugé  de  l’objet 
que  le  Peintre,  le  Poëte  ou  le  Mufi- 
cien  ont  imité.  C’eft  l’œil  |ors  qu’il 
s’agit  d’un  tableau.  C’eft  l’oreille  lors 
qu’il  eft  queftion  de  juger  fi  les  accens 
d’un  récit  font  touchants  oii  s’ils  con- 
viennent aux  paroles , & fi  le  chant 
en  eft  mélodieux.  Lors  qu’il  s’agit  de 
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connoître  fi  rimitacion  qu’on  nous  prê^ 
fente  dans  un  pocme  eft  capable  d’ex- 
citer la  compaiïion  ik  d’attendrir,  le 
fens  deftiné  pour  en, juger,  eft  le,fens 
même  qui  auroic  efté  atendri  , c’eft  le 
fens  qui  auroit  jugé  de  l’objet  imité._ 
C’eft  ce  fixiéme  fens  qui  eft  en  nous 
fans  que  nous  voyions  fes  organneSe  • 
C’eft  la  portion  de  nous  même  qui  ju- 
ge fur^  l’impreffion  qu’elle  reftent , & 
qui  pour  me  fervir  des  termes  de*  Plan- 
ton prononce  fans  cpnfulter  la  réglé  5c 
le  compas.  C’eft  enfin  ce  qu’on  apelle 
communément  le  fentiment.  Le  coeur 
s’agite  de  lui  même  ôc  par  un  mouve- 
ment qui  précédé  toute  deliberation  , 
quand  l’objet  qu’on  lui  prefente  eft 
réellement  un  objet  touchant , foie  que 
l’objet  ait  une  exiftence  réelle , loit 
qu’il  foit  un  objet  imité.  Le  cœur  eft 
fait , il  eft  organifé  pour  cela.  Son  ope- 
ration prévient  donc  tous  les  raifone- 
ments , ainfi  que  l’operation,  de  l’œil  & 
celle  de  'l’oreille  les  devancent  dans 
leurs  fenfations.  Il  eft  aufll  rare  de' 
voir  des  Immmes  nez  fans  le  fentiment 
dont  je  parle,  qu’il  eft  rare  de  trouver 
des  aveugles  nez.  Mais  on  ne  fçauroic 
le  communiquer  à ceux  qui  en  man- 
queroient  , non  - plus  que  la  ^vûë  & 
louie,  Nec  magts  arte  tradit^r  quara 
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aitt  odor,  Ainfi  les  imicacioiis  fonc 
leur  effet  fur  nous , elles  nous  font  ri- 
re ou  pleurer  , elles  nous  attachent 
avant  que  noftre  raifon  ait  eu  le  temps 
d’agir  èc  d’examiner*  On  pleure  à une 
Tragédie  avant  que  d’avoir  difcuté  fi 
l’objet  que  le  Pocte  nous  y prefemeeft 
un  objet  capable  de  toucher  par  lui 
même  & s’il  l’a  bien  imité.  Le  fenti- 
ment  nous  aprend  ce  qui  en  eft  avant 
que  nous  ayons  penfé  à en  faire  l’exa- 
men. Le  même  inftinét  qui  nous  fe- 
roit  gémir  par  un  premier  mouvement, 
à la  rencontre  d’une  mere  qui  condui- 
roit  fon  fils  unique  au  tombeau,  nous 
fait  pleurer  quand  la  fcene  nous*fait 
voir  l’imitation  fidelle  d’un  événement 
du  même  genre. 

*On  reconnoît  fi  le  Pocte  a choifi  un 
objet  touchant  & s’il  l’a  bien  imité, 
comme  on  reconnoît  Tans  raifonner  fi 
le  Peintre  a peint  une  belle  perfonne  , 
ou  fi  celui  qui  a fait  le  portrait  de  nô- 
tre* ami  l’a  ifait  rclfemblant.  Faut-il 
pour  juger  fi  ce  portrait  relfemble  ou 
non  , prendre  les  proportions  du  vifage 
de  nôtre  ami  & les  comparer  ^ux  pro- 
portions du  portrait.  Les  Peintres  mê- 
mes diront  qu’il  eft  en  eux  un  fenii- 
ment  fubit  lequel  devance  tout  exa- 
înen , 6ç  que  l’excellent  ■ tableau  qu’ils 
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n’ont  jamais  vu  fait  fur  eux  une  im- 
preflion  foudaine  qui  les  fait  juger  de 
fon  mérité  en  genecil  avant  toute  dif- 
cufîîon.  Souvent  cette  première  apre- 
henfioyt  leur  fuflit  pour  nommer  l’Auteur 
du  tableau. 

• On  a donc  raifon  de  dire  communé- 
ment qu’avec  de  l’efpric  on  Te  connoît 
à tout',  car  on  entend  par  le  motd’ef- 
prit  employé  dans  cette  occafion  , la 
jufteffe  & la  délicatelTe  du  fentiment. 
Les  François  font  en  poUelTion  de  faire 
bien  d’autres  abus  du  mot  efprit.  Ainfi 
Tenféts  Monfieur  Pafcal  n’y  avoir  pas  encore 
dtverfesi  reflcchi  quand  il  mit  fur  le  papier 
que  ceux  qui  jugent  d’un  ouvrage  par 
les  réglés  iont  à l’égard  des  autres  hom- 
mes comme  ceux  qui  ont  ‘ une  montre 
font  à l’égard  de  ceux  qui  n’en  ont 
point  quand  il  eft  queftion  de  fçavoir 
l’heure.  Je  crois  cette  penfée  du  nom- 
bre de  celles  qu’un  peu  de  réflexion 
lui  auroit  fait  expliquer  , car  on  fçait 
bien  que  l’ouvrage  de  Monfieur  Pafcal 
que  je  cite  eft  compofé  d’idées  qui  lui 
ctoient  venues  dans  l’efprit  & qu’il 
avoit  mifes  lur  le  papier  plûtoft  pour 
les  examiner  que  pour  les  publier.  El- 
les furent  imprimées  apres  la  mort  dans 
l’état  où  il  les  avoit  lailTées.  Lorfqu’il 
‘ 's’agit  du  mérité  d’un  ouvrage  faitpouc 
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finla  Voëfie  & far  la  Peinture,  jix 
nous' toucher , ce  ne  font  pas  les  ré- 
glés cjui  font  la  montre  , c’eft  Tim- 
prelïion  que  l’ouvrage  fait  fur  nous. 
Plus  nôtre  fentiment  ell  délicat,  ou  li 
l’on  veut , plus  nous  avons  d’efprit,  plus 
la  montre  eft  julte. 

Monfieur  De! préaux  fe  fonde  fur  cette 
raifon  pour  avancer  que  la  plupart  des 
Critiques  de  profelîîon  qui  luplcent  par 
la  connoiffance  des  réglés  à la  finelTe 
du  fentiment  qui  leur  .manque  bien 
fouvent,  ne  jugent  pas  aulîi  lamement 
du  mérité  des  ouvrages  excellents  que 
les  efprits  du  premier  ordre  en  jugent 
fans  avoir  étudié  les  réglés  autant  que 
les  premiers.  Permettez,  moi  de  vous 
dire  , il  s’adreffe  à Monfieur  Perrault, 
qu* aujourd’hui  même  ce  ne  font  pas  com^ 
me  vous  vous  le  figurez.  Us  Schrevelius , 
les  Peraredus  , les  Menagius , ni  pour  me 
fervir  des  termes  de  Moliere  les  /pavants 
En  Jus  , qui  goûtent  d* avantage  Homere  , 
•F'irgile  , Horace  & Cicéron,  Ceux  que 
fai  toujours  vu  les  plus  frappe'^delalec- 
ture  de  ces  grands  perfonnages , ce  font  des 
efprits  du  premier  ordie.  Ce  Jbnt  des 
hommes  de  la  plus  haute  élévation.  Que 
s’il  fallait  necejfairernent  vous  en  citer  queU 
qu’un , je  vous  étonnerais  peut*eftre  parles 
noms  illuftres  que  je  mettrais  fur  le  papier , 
& vous  y trouveriés  non- feulement  des  La* 
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moignons , des  Dague ffemx , des  TroiSvîL 
les,  mais  des  Condé  , des  Conti  & des 
Turennes, 

En  effet  les  Pob'tes  anciens  feroient 
aufïï  furpris  d’aprendre  fur  quels  en- 
droits de  leurs  ouvrages  le  commun  des 
Commentateurs  fe  récrie  davantage , 
que  s'élis  venoient  à fçavoir  ce  que  l’Ab- 
bé de  Marolles  Sc  les  traduéteurs  de  fon 
efpece  leur  font  dire  qnelque-fois  •,  Les 
Profefleurs  qui  toute  leur  vie  ont  en- 
feigné  la  Logique,  font- ils  ceux  qui 
coimoiffent  le  mieux  quand  un  homme 
parle  de  bon  fens  & quand  il^aifonne 
avec  juileffe. 

Si  le  mérité  le  plus  important  des 
Poëmes  Ôc  des  tableaux  étoit  d’être  con- 
formes aux  réglés  rédigées  par  écrit, 
on  pourroit  dire  que  la  meilleure  ma- 
niéré de  juger  de  leur  excellence  com- 
me du  rang  qu’ils  doivent  tenir  dans 
l’eftime  des  hommes,  feroit  la  voyede 
difeuflion  & d’analife.  Mais  le  mérité 
le  plus  important  des  poëmes  & des 
tableaux  eft  de  nous  plaire.  C’eft  le 
dernier  but  que  les  Peintres  & les  Poè- 
tes fe  propofent  quand  ils  prennent  tant 
de  peine  à fe  conformer  aux  réglés  de 
leur  art.  On  connaît  donc  fufEfament 
s’ils  ont  tien  réüflî  quand  on  connoît 
fi  l’ouvrage  touche  ou  s’il  ne  touche 
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pas.  Il  efl:  ‘encore  vrai  de  dire  qu’mi 
ouvrage  où  les  réglés  elTcntielles  fe- 
roient  violées  ne  fçauroit  plaire.  Mais 
c eft  ce  qu’on  reconnoîc  mieux  en  ju- 
geant par  l’impreflion  que  fait  l’ouvra- 
ge qu’en  jugeant 'par  les  dilTertations 
des  Critiques  , qui  conviennent  rare- 
ment fur  l’importance  de  chaque  réglé. 
Ainfi  le  public' efl:  capable  de  bien  Ju- 
ger des  vers  & des  tableaux  fans  fça- 
voir  les  réglés  de  la  Poëfie  & de  la 
Peinture , car , comme  le  dit  Cicéron , 
Otnnes  tacito  cjuodam  fenfu  fine  ulla  arte 
AHt  ratione  y (jha  fint  in  aytihus  ac  ratio- 
nibitt  prava  aut  refla  dijudicant.  Tous 
les  hommes,  à l'aide  du  fentiment  in- 
térieur qui  efl:  en  eux  , connoiflent  fans 
fçavoir  les  réglés,  fi les  produdlions  des 
arts  font  de  bons  ou  de  mauvais  ouvra- 
ges , & fl  le  raifonnement  qu'ils  enten- 
dent conclut  bien. 

Quintilien  dit  dans  l'ouvrage 
que  nous  avons  cité  tant  de  fois, 
quoique  nous  ne  l’ayons  pas  cité  enco- 
re aufli  fouvent  qu’il  mérité  de  l’eftre  : 
Ce  n’eil  point  en  raifonnant  qu’on  juge 
des  ouvrage#  faits  pour  toucher  & pour 
plaire.  On  en  juge  par  un  mouvement 
intérieur  qu’on  ne  fçauroit  bien  expli- 
quer Du  moins  tous  ceux  qui  ontten- 
jé  de  l’expliquer  n’eu  font  pas  venus  à 
Tom  //,  O 
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bout.  Non  ratione  alit^na  , fed  motps 
ne(cio  an  inerrabili  judicatiir,  Necjne  hoc 
ab  ullo  fatis  explicari  pHto  licet  ?ntdti  ten^ 
taverint, 

Le  Parterre  fans  fçavoir  les  réglés 
juge  d'une  piece  de  théâtre  auffi-bien 
que  ies  gens  du  n^éticr.  Il  en  efi  du 
théatie  comme  de  L’ éloejuence  ^ dit  l'Abbé 
d’Aubignac.  Les  perfections  nen  font  pas 
rnoins  Jen fl  blés  aux  ignorants  qu'aux  fpa- 
•vaut s ^ bien  que  la  ,raifon  ne  leur  en  fait 
pas  également  connue. 

Voilà  pourquoi , des  artifants  éclai- 
rés confultent  quelquefois  des-^perfon- 
ncs  qui  ne  fçavent  point  les  réglés  de 
leurs  arts , mais  qui  font  capables  néan- 
moins de  donner  des  decifions  fur  l’ef- 
fet, d’un  ouvrage  compofé  pour  toucher 
les  hommes  j' parce  qu’elles  font  doüées 
d’un  naturel  très  fenlible.  Souvent  el- 
les ont  décidé  avant  que  d’avoir  parlé 
ôc  même  avant  que  d’avoir  penfc  à 
faire  une  décilîon.  Mais  dès  que  les 
mouvements  de  leur  cœur  qui  opéré 
mccaniquernent , viennent  à s’exprimer 
par  leur  gefte  ôc  par*  leur  contenance , ils 
deviennent  une  pierre  de  touche  laquelle 
donne  à connoître  diftinétement  fi  le 
mérité  principal  manque  ou  non  dans 
l’ouvrage  qu’on  leur  montre  ou  qu’on 
leur  lit.  Ainfi  quoique  ces  perfonne^ 
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Jttrla  Poëjîe  & fur  la  Peinture,  jxj 
ne  foient  point  capables  de  contribuer 
à la  perfeélioii  d’un  ouvrage  par  leur 
avis,  nt  meme  de  rendre  mechodique- 
iperîc  raifon  de  leur  fcntimenc , leur  de- 
cifion  ne  lailTe  pas  d’être  jufte  & fure. 
On  fçait  plulieurs  exemples  de  ce  que. 
je  viens  d’avancer,  & que  Malherbe ik: 
Moliere  mectoient  même  leurs  fervan- 
tes  de  cuiline  au  nombre  de  ces  per- 
fonnes  aulqu’ellesils  lifoient  leurs  vers 
pour  éprouver  fi  ^ces  vers  prennoient. 
Qu’on  me  pardonne  rexpreflfîon  favo- 
rite de  nos  Poctes  Dramatiques. 

Mais  il  ell  des  beautés  dans  ces  for- 
tes d’ouvrages  , dira-t  on , dont  les  igno- 
rants ne  peuvent  fentir  le  prix.  Par 
exemple , un  homme  qui  ne  fçait  pas 
que  Pharnace  qui  s’etoit  allié  aux  Ro- 
mains contre  fon  pere  Mithridate,  fut 
dépouillé  honteufement  de  fes  Eftats 
par  Jules  Cefar  quelques  années  après, 
n’eft  point  frappé  de  la  beauté  des  vers 
prophétiques  que  Racine  fait  proférer 
à.  Mithridate  expirant. 

Tofi  eu  tard  il  faudra  jue  Pkarnace  perijfe  . 
"Fiez  vous  aux  Romains  du  foin  de  fon  fuplice. 

Les  ignorants  ne  fçauroient  donc  juger 
.d’un  Poeme  en  general,  puifqu’ils  ne 
. conçoivent  qu’une  partie  de  fes  beautés. 
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Je 'prie  le  ledteurde  ne  point  oublfer 
la  première  reponfe  que  je  vais  faire  à 
cette  objedion.  C’eft  que  je  nî  com- 
prends pas  le  bas  peuple  dans  le"*par 
blic  capable  de  prononcer  fur  les  poë- 
roes  ou  lur  les  tableaux,  comme  de  dé- 
cider à quel  degré  ils  font  excellents. 
Le  mot  de  Public  ne  renferme  icy  que 
les  perfonnes  qui  ont  acquis  des  lu- 
mières , foit  par  la  ledlure  foit  par  le 
commerce  du  monde.  Elles  font  les 
feules  qui  puilTent  marquer  le  rang  des 
pocmes  & des  tableaux  , quoiqu’il  fe 
rencontre  dans  les  ouvrages  excellents 
des  beautés  capables  de  fe  faire  fentir 
au  peuple  du  plus  bas  étage  & de  l’o- 
bliger a fe  recrier.  Mais  comme  il  eft 
fans  connoillance  des  autres  ouvrages  , 
il  n’eft  pas  en  état  de  difcerner  à quel 
point  le  poënoe  qui  le  fait  pleurer  eft 
excellent  ni  quel  rang  il  doit  tenir  par- 
mi les  autres  poc'mes.  Le  public  dont 
il  s’agit  icy  eft  donc  borné  aux  perfon- 
nes qui  lifent , qui  connoüfcnt  les  fpec- 
tacles  , qui  voient  & qui  entendent 
parler  de  tableaux  ^ ou  qui  ont  acquis 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit,cedif-  ■ 
cernement  qif  on  apelle  goût  de  compa~ 
raifort  ^ & dont  je  parlerai  tantôt  plus 
au  long.  Mais  le  leéleur  comprendra 
mieux  encore  que  je  ne  pourrois  l’ex- 
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pliquer  à quel  étage  d’efprit  , à 
quel  point  de  lumières  & à quelle 
condition  le  Public  dont  je  voudrai 
parler  fera  limité  , & cela  en  faifanc 
attention  fur  les  temps  ,.fur  les  lieux  & 
fur  l’ouvrage  dont  il  s’agira.  Par  exem- 
ple, tous  ceux  qui  font  capables  de  por- 
ter un  jugement  fain  fur  une  Tragé- 
die Françoife . ne  font  pas  capables  de 
juger  de  même  de  l’Enéide  ni  d’un  au- 
tre poème  latin.  Le  public  qui  peut 
juger  d’Homere  aujourd’hui , eft  enco- 
re moins  nombreux  que  le  public  qui 
peut  juger  de  l’Enéide.  Le  public  fe 
reftraint  donc  fuivant  l’ouvrage  dont  il 
eft  queftion  de  juger. 

Le  mot,  de  Public  eft  donc  plus 
referré  ou  plus  étendu  , fuivant  les 
temps  & fuivant  les  lieux  dont  on  parle. 
Il  eft  des  ftecles  & des  villes  ou  le^  ccn- 
noiftances  neceflaires,  pour  bien  juger 
d’un  ouvrage  par  fon  effet , font  plus 
communes  & plus  répandues  que  dans 
d’autres.  Tel  ordre  de  citoyens  qui  n’a 
pas  ces  lumières  dans  une  ville  de  Pro- 
vince, les  a dans  une  Capitale.  Tel  or- 
dre de  citoyens  qui  ne  les  av.  it  pas  au 
commencement  du  feiziéme  fiecle  , les 
avoir  à la  fin  dn  dix-fepciéme.  Depuis 
rétablilfem^it  des  Opéra  , le  public, 
capable  de  dire  fon  fentiment  fur  la 
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jmufique  s’eft  augmenté  des  trois  qüarC? 
à Paris.  Mais,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
je  ne  crains  pas  que  mon  leéteur  fe 
trompe  fur  Textention  qu’il  conviendra 
de  donner  à la  fignification  du  mot  de 
Public , fuivant  les  occafions  ou  |el  ’en^- 
ployerai.  Il  en  fera  des  aplications  juf- 
les  , même  fans  réfléchir  trop  long- 
jemps. 

Ma  fécondé  réponfe  à l’objeélion  ti- 
rée des  vers  de  Mithridate,  c’eft  que  le 
public  ne  fait  pas  le  procès  en  un  jour 
aux  ouvrages  qui  réellement  ont  du  mé- 
rité. Avant  que  d’être  jugés , ils  de- 
' meurent  un  temps  , pour  ainfi  dire , fur 
le  bureau.  Or  dès  que  le  mérité  d'un 
ouvrage  attire  l’attention  du  public, 
ces  beautés  que  le  public  ne  fçauroic 
comprendre  fans  quelqu’un  qui  les  lui 
explique , ne  lui  cchapent  pas.  L’expli- 
cation des  vers  qui  les  renferment  palfe 
de  bouche  en  bouche  & defeend  jufqu’au 
plus  bas  étage  du  public.  Il  en  tient 
compteà  l’auteur  quand  il  définit  fon  ou- 
vrage en  general.  Les  hommes  ont  du 
moins  autant  d’envie  de  dire  ce  qu’ils 
fçavent  , que  d ’aprendre  ce  qu’ils  ne 
fçavent  pas.  D’ailleurs  je  ne  penfe  pas 
que  le  public  jugeât  mal  ^un  ouvrage 
en  general  , quand  bien  même  quel- 
qu’unes  de  ces  beautés  lui  fêroicnl 


fur  la  Voefie  & fur  la  Peinture. 
Icliapées.  Ce  ii’eft  point  fur  de  pareil- 
les beautés  qu’un  auteur  fenfé  qui  com- ^ - 
pofe  en  langue  vulgaire , fonde  le  fuc- 
cès  de  Ton  pocme.  Les  Tragédies  de 
Corneille^  & de  Racine  ne  contiennent 
pas  chacune  quatre  traits  pareils  à ce- 
lui de  Mithridate  que  nous  avons  cité. 

Si  une  piece  tombe  , on  pçut  dire  qu’elle 
feroit  tombée  de  même  quand  le  public 
entier  auroit  eu  l’intelligence  de  ces 
beautés  voilées.  Deux  ou  trois  vers 
qu’il  a laiiTé  palTer  fans  y faire  attention 
& qui  lui  auroient  plu  s’il  en  avoic 
compris  tout  le  fens,  ne  l’auroient  pas 
empêché  d’être  ennuyé  par  quinze  cens 
autres  qu’il  a parfaitement  entendus. 

Le  deflein  de  la  Poefie  & de  la  Pein- 
ture dtant  de  toucher  & de  plaire , il 
faut  que  tout  honame  qui  n’eft  pas 
ftupide  puilTe  fentir  refret  des  bons 
vers  & des  bons  tableaux.  Tous  les 
hommes  doivent  donc  eftre  en  poflef- 
lîon  de  donner  leur  propre  fuffrage 
quand  il  s’agit  de  décider  fi  les  poèmes 
ou  les  tableaux  font  l’effet  qu’ils  doi-  / 
vent  faire.  Ainfi  lors  qu’il  s’agit  de 
juger  de  l’effet  general  d’un  ouvrage^, 
le  Peintre  & le  Poète  font  aufli  peu  en 
droit  de  reeufer  ceux  qui  ne  fçavent 
pas  leur  art , qu’un  Chirurgien  feroit 
en  droit  de  reeufer  le  témoignage  de 
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celui  qui  a foufFerc  une  operation  lorfv 
qu’il  eft  queftion  de  fçavoir  fi  l’opera- 
tion a erté  douloureufe , fous  Le  pré- 
texté qu’il  feroit  ignorant  en  Anato- 
mie. Que  penferoit-on  du  Mulicicn 
qui  foûtiendroit  que  ceux  qiîi  ne  Iba- 
vent  pas  la  mufique  font  incapables  de 
décider  fi  le  menuet  qu’il  a compofé 
plaift , ou  s’il  ne  plaift  pas  ? Quand  un 
Orateur  fait  Bailler  & dormir  fon  audi- 
toire , ne  palTe-t  il  *pas  pour  confiant 
qu’il  a mal  harangué , fans  qu’on  fon- 
ge  à s’informer  fi  les  perfonnes  que 
fon  difeours  a jettées  fur  le  cofié  fça- 
voient  la  Rhétorique.  Les  hommes 
perfu'adés  par  infiin(â  que  le  mérité  d’un 
difeours  oratoire  , ainfi  que  le  mérité 
d'un  Poème. & d’un  tableau  , doivent 
tomber  fous  le  fentiment  , ajoutent 
foi  au  raport  de  l’Auditeur  , & ils  s’en 
tiennent  à fa  décifion  des  qu’ils  le  con- 
noilTent  pour  une  perfonne  fenfée. 
Quand  même  un  des  fpeétateurs  d’une 
Tragédie  généralement  defaprouvée  fe- 
roit une  mauvaife  expofition  des  raifons 
qui  font  qu’elle  ennuye , les  hommes 
n'en  défereroient  pas  moins  au  fenti- 
ment general.  Ils  ne  lailferoient  pas 
de  croire  que  la  piece  eft  mauvaife, 
bien  qu’on  expliquât  mal  par  quelles 
raifons  elle  ne  vaut  rien.  On  en  croit 
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5’homme  même  quand  on  ne  comprend 
pas  le  r'aifonneur. 

Eft-il  décidé  autrement  que  par  le 
fentimenc  general  que  certaines  cou- 
leurs font  naturellement  plus  guaies  que 
d’autres  couleurs.  Ceux  qui  préten- 
dent expliquer  cette  vérité  par  princi- 
pes ne  difent  que  des  chofes  obfcures 
& que  peu  de  gens  croyent  compren- 
dre. Cependant  la  chofe  eft  réputée 
certaine  dans  tout  Tunivers.^  On  feroit 
aufli  ridicule  aux  Indes  en  foûtenant 
que  le  noir  eft  une  couleur  gaye,  qu’on 
le  feroit  à Paris  en  foûtenant  que  le 
verd  clair  & Le  couleur  de  chair  font 
des  couleurs  triftes. 


SECTION  XXIII. 

la  vûye  de  difcuffiori  pas 
aujji  bonne  pour  connoijlre  le  mcrite 
des  vers  des  tableaux  que  aile 
du  jentimenu 

P Lus  les  hommes  avancent  en  âge  & 
plus  leur  raifon  fe  perfedionne,, 
moins  ils  ont  de  foi  pour  tous  les  rai- 
fonnements  Philofophiques , & plus  ils 
de  confiance  dans  le  fentiment  & 
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dons  la  pratique.  L’experience  leur  * 
fait  connoître  qu’on  eft  trompé  rare- 
ment par  le  raport  diftinâ:  de  fes  fens 
5c  que  l’habitude  de  raifonn-er  5c  de 
juger  fur  ce  rapport  conduit  à une  pra- 
tique fimple  & lure,  au  lieu  qu’on  fe 
méprend  tous  les  jours  en  opérant  en 
Philofophe , c'eft-à  dire  en  pofant  des 
principes  generaux  5c  en  tiranc  de  ces 
principes  une  chaîne  de  concluions. 
Dans  les  arts  , les  principes  font  en 
grand  nombre,  & rien  n’eft  plus  fa- 
cile que  de  fe  tromper  dans  le  choix: 
. de  celui  qu’on  veut  pofer  comme  le 
plus  important.  Ne  fe  peut-il  pas  faire 
encore  que  ce  principe  doive  ^ varier 
fuivant  le  genre  d’ouvrage  auquel  on 
veut  travailler  î On  peut  bien  encore 
donner  à un  principe  plus  d’étendue 
qu’il  n’en  devroit  avoir.  On  propofc 
même  fouvent  ce  qui  eft  fans  exemple 
pour  impo/îible.  C’en  eft  aftez  pour 
eftre  hors  de  la  bonne  route  dès  le 
troificme  fyllogifme.  Ainft  le  quatrième 
devient  un  fophifme  fenftble,  6c  le  cin- 
quième contient  une  concluion  donc  la 
faulfecé  fouleve  ceux-là  mêmes  qui  ne 
font  point  capables  de  dévcloperîe  rai- 
fonnement  6c  de  remonter  jufqu’à  la 
fource  de  l’erreur.  Enfin  foit  que  les 
I hilofophes  pliyftciens  ou  critiques 
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pofent  mal  leurs  principes  , foie  qu’ils 
en  tirent  mal  leurs  conclufions,' il  leur 
arrive  tous  les  jours  de  fe  tromper  en 
alTurant  que  leur  méthode  conduit  in- 
failliblement à la  vérité. 

Combien  rexperiénee  a-t-elle  dé- 
couvert d’erreurs  dans  les  raifonno- 
ments  Fhilofophiques  qui  croient  te- 
nus par  les  liecles  palTés  pour  des  rai- 
fonnements  folides.  Autant  qu’elle  en 
découvrira  un  jour  dans  les  raifonne- 
ments  qui  palTent  aujourd  hui  pour  des 
vérités  inconteftables.  Cpmme  nous 
reprochons  aujourd’hui  aux  anciens 
d’avoir  cru  l’horreur  du  vuide  âc  l’in- 
fluence des  aftres  , nos  petits  neveux 
nous  reprocherons  un  jour  de  fcmbla- 
blcs  erreurs , que  le  taifonnement  en- 
treprendroit  en  vain  de  démefler  au- 
jourd’hui, mais  que  l’expcrience  & le 
temps  fçauront  bien  mettre  en  évi- 
dence. 

Les  deux  plus  illuftres  compagnies 
de  Philoiophes  qui  ioient  en  Europe, 
l’Academie  des  Sciences  de  Paris  Sc  la 
Société  Royale  de  Londres , n’ont  pas- 
voulu  ni  adopter  ni  bâtir  aucun  fyftéme  . 
general  de  Phyfique.  Suivant  le  fenti- 
ment  du  Chancellier  Bacon  elles  n’en 
époufent  aucun  dans  la  crainte  *quc 
l’envie  de  jullifierce  fyftéme' ne  fafeinât 
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fit  voix  les  expériences  non>pas  telles 
qu  elles  font , mais  telles  qu’il  fatidroit 
"‘  qu  elles  fulfent  pour  fervir  de  preuves 
à une  opinion  qu’on  auroit  entrepris 
de  faire  palfer  pour  la  vérité.  Nos^deux 
illuftres  Academies  fe  contentent  donc 
de  vérifier  les  faits  & de  les  inferer 
dans  leurs  regiftres  , perfuadées  qu’el- 
les font  que  rien  n’eft  plus  facile  au 
raifonnement  que  de  trébucher  dès  qu’il 
vent  faire  deux  pas  au  delà  du  terme 
où  l’experience  l’a  conduit.  C’eft  de  la 
main  de  l’experience  que  ces  Compa- 
gnies attendent  un  fylléme  general.  Que, 
penfer  de  ces  fyftémes  de  poéfie,  qui 
loin  d’eJftre  fondés  fur  l’experience 
veulent  lui  donner  le  démenti , & qui 
prétendent  nous  dém  )ntrer  que  des 
ouvrages  admirés  de  tous  les  hommes, 
capables  de  les  entendre  depuis  deux 
mille  ans  qu’ils  font  compofés  , ne  font 
rien  moins  qu’admirables. 

Mieux  les  hommes  fe  connoilfent  , 
eux-mêmes  & les  autres  , moins  , com- 
, me  je  l’ai  déjà  dit,  ils  ont  de  confian- 
ce dans  toutes  ces  décifions  faites  par 
voye  de  fpeculation  , même  dans  les 
matières  qui  font  à la  rigueur  fufeep- 
tibl»s  de  demonftrations  géométriques. 
Monfieur  Leibnitz  ne  le  bazarder oi% 
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Jamais  à palier  en  crolle  par  un  en- 
droit où  fon  cocher  l’airureroic  ne  pou- 
voir point  palTer  fans  verler  , même 
étant  à jeun  , quoiqu’on  lui  démontrât 
dans  une  analyfe  géométrique  de  la 
pente  du  chemin  & de  la  hauteur  com- 
me du  poids  de  la  voiture  qu’elle  ne 
devroit  pasyverfer.  On  en  croitl’hom- 
.me  preferableraent  au  Philolophe  , 
parce  que  le  Philofophe  fe  trompe  en- 
core plus  facilement  que  l’homme. 

S’il  efl:  un  art  qui  dépende  des  fpe^ 
dilations  des  Philofophes , c’efl  la  na- 
vigation en  pleine  mer.  Qu’on  deman- 
de à nos  Navigateurs  fi  les  vieux  Pilo- 
tes qui  n’ont  que  leur  expérience , & 
fi  l’on  veut  leur  routine  pour  tout  fça, 
voir  ^ ne  devinent  pas  mieux  dans  un 
voyage  de  long  cours  en  quel  lieu  peut 
eftre  le  vaifièau  que  les  Mathémati- 
ciens nouveaux  a la  mer  ^ mais  qui  durant 
dix  ans  ont  étudié  dans  leur  cabinet 
toutes  les  fciences  dont  s’aide  la  navid 
gation.  «Ils  répondront  qu’ils  ne  virent 
jamais  ces  -Mathématiciens  redrefler  les 
Pilotes  fur  l’eftime  ailleurs  que  dans  les 
Relations  que  les  premiers  font  impri* 
mer  , & ils  allégueront  le  mot  du  Lion 
de  la  fable  à qui  l’on  faifoit  remarquer 
un  bas-relief  où  un  homme  terrafioit 
un  Ljon  i que  les  Lions  ii  ont  point  de 
Sculpteurs,. 
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Quand  l’Archiduc  Albert  entfeprîi: 
le  fameux  fiege  d’Ofteiide  , il  fie  venit 
d’Italie  pour  eftre  fon  principal  Inge- 
^ nieur , Pompée  Targon  le  premier 
homme  de  fon  temps  dans  toutes  les 
parties  des  Mathématiques , mais  fans 
expérience.  Pompée  Targon  ne  fit  rien 
de  ce  que  fa  réputation  faifoit  atten- 
dre. Aucune  de  Tes  machines  ne  léUiïic* 
l’on  fut  obligé  de  le  congédier  après 
qu’il  eut  bien  dépenfe  de  l’argent  & 
fait  tuer  bien  du  monde  inutilementr 
On  donna  la  conduitte  du  fiege  au  ,ce- 
iebre  Ambroife  Spinola  qui  n’avoitque 
du  genre  & de  la  pratique,  mais  qui 
prit  la  place.  Ce  grand  Capitaine  n’a- 
voit  étudié  aucune  des  fciences  capa- 
bles d’aider  à un  Ingénieur  à fe  for- 
mer, quand  le  dépit  qu’il  conçut  parce 
qu’un  autre  Noble  Gennois  lui  avoic 
efté  préféré  dans  l’achapt  du  Palais 
TnT'fi  de  Gennes  lui  fit  prendre  le  parti 
de  venir  fe  faire  homme  de  guerre 
dans  les  Pays -bas  Efpagnols  âti  un  âge  , 
fort  avancé , par  rapoit  à f oii  l’on 
fait  coriimunement  l’aprentilîage  de  ce 
métier.  ' 

Lorfque  le  grand  Prince  de  Condé 
afîiegea  Thionville  après  la  bataille  de 
Rocroi , il  fit  venir  dans  fon  campRo- 
berval  fçavaat  en  Mathématiques  des- 


fuylAVoèfiC  fur  la  "Peint uyè. 
plus  ilinftres  , &morc  Profefleur  Royal 
en  cetee  fcience  , comme  un  homme 
très  capable  de  lui  donner  de  bons  avis 
fur  Ton  .Hege.  Roberval  ne  propola 
rien  qui  fut  praticable , &r  on  l’envoya 
attendre  dans  Metz  que  d’autres  eulfcnt 
pris  la  place.  On  voit  par  les  livres  du 
Boccalin  qu’il  fçavoic  tout  ce  que  les 
Anciens  & les  Modernes  ont  écrit  de 
plus  ingénieux  fur  le  grand  art  de  gou- 
verner les  Peuples.  Le  Pape  Paul  V. 
lui  confia  fur  fa  réputation  la  police" 
d’une  petite  ville  qu’un  homme  fan» 
Latin  auroir  très  bien  regie.  Il  fallut 
revaquer  au  bout  de  trois  mois  d’ad- 
. ininifiration  l’Auteur  des  Commen- 
taires Politiques  fur  Tacite , & du  fa- 
meux livre  de  la  Pierre  de  touche. 

Un  Médecin  de  vingt  cinq  ans  eft 
auiTi  perfuadé  de  la  vérité  des  raifon- 
nements  Phyfiques  qui  prétendent  dé- 
velopper la  maniéré  dont  le  Quinqui- 
na opère  pour  guérir  les  fievres  inter- 
mittentes ; qu’il  le  peut  eftre  de  l’o- 
peration même  du  remede.  Un  Mede-  • 
cin  de  foixante  ans  eft  perfuadé  de  la 
vérité  du  fait  qu’il  a vû  plufieurs  fois, 
mais  il  ne  croit  plus  aux  explications 
de  l’effet  du  remede , que  bénéfice 
d'inventaire  , s’il  eft  permis  d’ufer  de 
cette  exprellion,  Eft-cc  fur  la  connoif- 
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fance  des  fimples  , fut  la  fcieiice  dcS 
l’Anatomie,  en  un  mot  fur  l’érudition 
ou  fur  Texperience  du  Médecin  que  fe 
^ détermine  un  homme  qui  a de  lui  mê- 
me de  l’experience , lorfqu’il  eft  obligé 
de  fe  choihr  un  Médecin  ? Monfieur  de 
Gourville,  de  qui  Charles  II.  Roi  d’An- 
gleterre difoit  que  de  tous  les  François 
qu’il  avoit  connu  il  ctoit  celui  qui  avoic 
le  plus  de  fens , eut  b.efoin  d’un  Mé- 
decin. Les  plus  fçavants  Médecins  bri- 
guèrent pour  gouverner  fa  fanté.  Il 
envoia  un  homme  de  confiance  à la 
porte  des  Ecoles  de  Medecine  un  jour 
que  la  faculté  s’affembloit , avec  ordre 
de  lui  'amener  fans  autre  information  , 
celui, des  Médecins  dont  il  jugeroit  la 
complexion  la  plus  conforme  a la  fien- 
jie.  On  lui  en  amena  un  tel  qu’il  le 
fbuhaittoit  , & il  s’en  trouva  bien, 
Monfîeur  de  Courville  fe  détermina  en 
faveur  de  l’experience  , laquelle  meri- 
toit  davantage  le  titre  d’experience  à 
fon  égard. 

Feu  Monfieur  de  Tournefort,  un  des 
plus  dignes  fujets  de  l’Academie  des 
Sciences,  dit,  en  parlant  d’un  pas  dif- 
Voya^e  ficile  qu’il  franchit.  Pour  moi  je  m'a^ 
du  cvant  yanàonnai  emlertment  a la  conduitte  de 
II.  cheval  y ^ je  rnen  trouvai  beaucoup 
mieux  t^ue  fi  fi  avais  voulu  le  conduire-. 
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XJn  Autimate  ^ni  fuit  naturellement  les 
loix  de  la  mecanlcjue  fie  tire  bien  mieux 
d'affaire  dans  ces  occa/ions  ejut  le  plus  ha-^ 
bile  Adecanicien  qui  voudrait  mettre  en 
ufa^e  les  réglés  quil  a aprifes  dans  fon 
Cabinet ftitmil  de  l’ Academie  des  Scien- 
cec.  C’cft  l’experience  d’un  cheval  , 
d’une  machine  au  rentimenc  de  l’Au- 
teur , qui  eil  icy  preferée  aux  raifon- 
nemencs  d’un  homme , d’un  Académi- 
cien. Qu’on  me  permette  laplaifanterie  ^ 
ce  cheval  mene  loin. 

Les  Avocats  font  communément  plus 
fçavancs  que  les  Juges.  Néanmoins  il 
eft  très  ordinaire  que  les  Avocats  fb 
trompent  dans  les  conjectures  qu’ils 
font  lur  l’iltue  d’un  procès.  Les  Juges 
qui  n’ont  lû  qu’un  très  petit  nombre 
delivres,  mais  a qui  l’exiC' ience  de 
ce  qu’ils  voyent  journellement  a mon» 
tre  quels  font  les  moufs  de  dccilîon 
qui  déterminent  les  Tribunaux  :laus  le 
jugement  des  procès  , ne  le  trompent 
prefque  jamais  dans  leurs  prediétions 
fur  l’évenement  d’une  caufe.  • 

Or  s’il  êfl:  quelque  matière  ou  il 
faille  que  le  railonncmeat  fe  taife  de- 
vant l’experience,  c’efi:  alTiirement  dans 
les  queftions  qu’on  peut  faire  fur  le 
mérité  d’un  Poème*  C’eft  lorfqu’il  s’a- 
git de  fçavoir  li  un  Poème  plaît  ou  s’il 
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ne  plaît  pas  , Ci  généralement  parlant 
un  Poème  eft  un  ouvrage  excellent  ou 
s’il  n*dl  qu’un  ouvrage  médiocre.  Les 
principes  generaux  fur  lefquels  on 
puille  fe  fonder  pour  raifonner  çonfe- 
quament  touchant  le  mérité  d’un  Poè- 
me, font  en  petit  nombre.  Il  y a fou- 
vent  lieu  à quelque  exception  contre  le 
principe  qui  paroît  le  plus  univerfel. 
Plufieurs  de  ces  principes  font  il  va- 
gues qu’on  peut  foûcenir  également  que 
le’  Poète  les  ait  apliqués  ou  qu’il  ne 
les  ait  point  apliqués  dans  fou  ouvra- 
ge. L’importance  de  ces  principes  dé-  » 
pend  encore  d’une  infinité  de  circonf- 
tances  des  temps  & des  lieux  ai'i  le 
Poète  a compofé.  En  un  mot,  comme 
le  premier  but  de  la  Poèfie  eil  de  plaire, 
on  voit  bien  que  fes  principes  devien- 
4ient  plus  fouvent  arbitraires  que  les 
principes  des  autres  arts , à cauic  de  la 
diveriité  du  goût  de  ceux  pour  qui  les 
Poètes  compofent.  Quoique  les  beau- 
tés doivent  eftre  moins  arbitraires  dans 
l’aK  oratoire  que  dans  l’art  poétique, 
néanmoins  Quintilien  dit  qu’il  ne  s’eft 
jamais  alîujetti  qu’à  un  très  petit  nombre 
de  ces  principes  & de  ces  réglés,  qu’on 
apelle  principes  generaux  & réglés  uni- 
verfelles.  Il  n’y  en  a prefque  point, 
ajoute- il  , dont  on  ne  pujlfe  contefter 
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fur  la.  Te'èfit  & fur  la  Teinture. 
ta  validiré  par  de  bonnes  raifons.  Pro^ 
pter  <jU(t  rnihi  femper  morts  fuit  quant 
minime  alligare  me  ad  pracepta  qu&  Ca^ 
tholica  vocantur  , id  efi  ut  dicamus  quo- 
modo  pojfttmus , umverfalia  vel  perpétua» 
lia.  Raro  enim  reperitur  hoc  germs  ut  non' 
labefaCiari  parte  aliqua  aut  fiibrui  poffit. 
Il  eft  donc  comme  impofîîble  d’é- 
valuer au  jufte  ce  qui  doit  refulcer  des 
*irregular:^és  heureufes  d’un  Pocce,  de 
fon  attention  à fe  conformer  à certains 
principes,  de  fa  négligence  à en  fuivrc 
d’autres.  Enfin  combien  de  fautes  la 
Poëfie  de  fon  ftile  peut  faire  pardon- 
ner. Souvent  il  arriveroit  encore  qu’a- 
près  avoir  bien  raifonno  & bien  conclu 
pour  nous  , nous  aurions  mal  conclu 
pour  les  autres , & ces  autres  fe  trouve- 
ront eftre  prccifement  les  perfonnes 
pour  qui  le  Poete  a compofé  ion  ouvra- 
ge. L’évaluation  Géométrique  du  meri- 
te  de  l’Ariofte  faite  aujourd’hui  pour  un 
François , feroit-ellc  bonne  par  raport 
aux  Italiens  du  feiziéme  fiecle.  Lerang 
où  un  François  placeroit  au- 

jourd’hui l’Ariofte  en  vertu  d’une  Ana- 
lyfc  Géométrique  de  fon  Poëme  , feroit- 
il  reconnu  pour  eftre  le  rang  dû  au  Ro- 
land furieux  ? Que  de  calculs  , que  de 
combinaifons  à faire  avant  que  d’eftre 
en  droit  de  tirer  la  confequence  fi  l’an 
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'veut  la  tirer  jufte,  Un  gros  voliimtf 
hn  folio  fuffiroit  à peine  pour  contenir 
ranalyfe  exacte  de  la  Phèdre  de  Mon- 
fîeur  ülacine  faite  fuivant  cette  métho- 
de & pour  appretier  ainh  cette  piece 
• par  voye  d’examen.  La  difcuflîon  fe- 
roit  encore  auffi  fujette  à erreur  , qu’el- 
le feroit  fatiguante  pour  l’écrivain  & 
dégoûtante  pour  le  leéteur.  Ce  ,que 
l’analyfe  ne  fçauroit  trouver^  le  fenti- 
ment  le  faifit  d’abord. 

Le  fentiment  dont  je  parle  eft  darts 
tous  les  hommes , mais  comme  ils  n’ont 
pas  tous  les  oreilles  & les  yeux  éga- 
lement bons  , de  même  ils  n’ont  pas 
^ous  le  fentiment  également  parfait. 
Les  uns  l’ont  meilleur  que  les  autres, 
ou  bien'  parce  que  leurs  organnes  font 
naturellement  mieux  compofés  , ou  bien 
parce  qu’ils  l’ont  perfeébionné  par  l’u- 
^ lage  frequent  qu’ils  en  ont  fait  & par  i 
i’experience,  Ceux-cy  doivent  s’aper- 
cevoir plûtoft  que  les  autres  du  mérité 
ou  du  peu  de  valeur  d’un  ouvrage. 
C’eft  ainfi  qu’un  homme,  dont  la^vuc 
porte  loin  , reconnoift  diftinélemeîit 
jjn  autre  homme  à la  diftance  de  cent 
toifes , quand  ceux‘  qui  font  à fcs  codés 
difcernent  à peine  la  couleur  des  habits 
de  cet  homme  qui  s’avance.  Quand  on 
en  croit  fon  premier  mouvement , ou 
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fHrU  Toefie  & fur  la  Peinture,  3 55' 
juge  de  la  portée  des  fcns  des  autres, 
par  la  portée  de  (es  propres  Cens.  1 1 arri- 
ve donc  que  ceux  qui  ont  la  vue  cour- 
te hezitent  quelque  temps  à fé  rendre 
au  (entiment  de  celui  qui  a les  yeux 
meilleurs  qu’eux,  mais  des  que  laper- 
fonne  qui  s’avance  s’eft  aprochéeàune 
diftance  proportionnée  à leur  vue,  ils 
foijt  tous  d’un  même  avis.  • 

‘ De  même  tous  les  hommes  qui  ju- 
gent par  fentiment  fe  trouvent  d’ac- 
cord un  peu  plûtoft  ou  un  peu  plus  tard 
fur  l’effet  ôc  fur  le  mérité  d’un  ouvra- 
ge. Si  la  conformité  d’opinion  n’eft  pas 
étcablie  parmi  eux  au(îi-toft  qu’il  fem- 
ble  qu’elle  devroit  l’eftre,  c’eft  que  les 
hommes  en  opinant  fur  un  poeme  ou 
fur  un  tableau  ne  fe  bornent  pas  toû- 
jours  à dire  ce  qu’ils  fentent  & à ra- 
porter  quelle  imprefTion  il  fait  fur  eux. 
Au  lieu  de  parler  fimplement  & fuivant 
leur  apprehenfion , dont  ils  ignorent  fou- 
vent  le  mérité  , ils  veulent  parler  par 
principes  , & comme  la  plupart  ils  ne 
font  pas  capables  de  s’expliquer  mé- 
thodiquement ils  embrouillent  leurs  dc- 
cifions  &:  ils  fe  troublent  réciproque- 
ment dans  leurs  jugements.  Un  peu  de 
temps  les  met  daccord  avec  eux-mêmes 
comme  avec  les  autres,  • 
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SECTION  XXVI. 

ohjcâioj)  contre  la  folidité  des  jugements 
du  public  i & laréponjèà 
cette  objc^ion. 

J Entends  déjà  citer  les  erreurs  où  le 
public  eft  tombé  dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  les  pays  fur  le  mérité  des 
perfonnes  qui  remplirent  les  grandes 
dignités  cm  qui  exercent  certaines  pro- 
férions. Pouvez  vous  , me  dira-con, 
eriger  en  Tribunal  infaillible  un 
tiatenr  du  mérité  qui  s’eft  trompé  E 
faiivent  fur  les  Generaux , fur  les  Mi- 
niftres  & fur  les  Magiftrats, 

Je  vais  faire  deux  réponfes  à cette 
objecbion  , qui  dans  le  fond  eft  plus 
cblouilTante  c]ue  folide.  En  premier 
lieu  le  public  fe  trompe  rarement  fur 
le  mérité  des  perfonnes  qu’on  vient  de 
citer  comme  un  exemple  de  fes  injufti- 
ces , quoiqu’il  les  loue  ou  qu’il  les  blâ- 
me à tort  quelquefois  , fur  un  événe- 
ment particulier.  Expliquons  cette  pro- 
pofttion.  Le  public  ne  juge  pas  du  mé- 
rité du  General  fur  une  feule  campagne, 
du  Miniftre  fur  une  feule  négociation. 


fur  la  Poëfit  & fhrta  Peinture.  55  ^ 
ni  du  Médecin  fi  l'on  veut , lut  le  trai- 
tement,d’une  feule  maladie.  Il  en  juge 
fur  plufieurs  événements  & fur  plufieurs 
fuccès.  Ür  autant  qu’il  feroit  injuftedc 
juger  du  mérité  de  ceux  dont  il  s’agit 
fur  un  fuccès  unique,  autant  me  paroit- 
il  équitable  d’en  juger  fur  plufieurs 
événements  femblables , ainfi  que  par 
comparaifon  aux  fuccès  de  ceux  qui  au- 
ront eu  à conduire  des  entrcpriles  ou 
des  affaires  pareilles  à celles  dont  les 
perfonnes  doat  il  s’agit  icy  auront  ellé 
chargées.  . 

-Un  fuccès  heureux  & même  deux, 
peuvent  être  le  feul  effet  du  pouvoir 
des  conjonctures.  Il  eft  rare  que  le  bon- 
heur feul  amene  trois  fuccès  heureux  ^ 
mais  lorfque  ces  fuccès  font  parvenus  à 
un  certain  nombre,  il  feroit  infenféde 
prétendre  qu’ils  fullent  le  pur  effet  du 
liazard  , & que  l’habileté  du  General 
ou  du  Miniftre , n’y  eulfent  point  de  part, 
lien  eft  de  même  des  fuccès  malheureux. 
Le  Joueur  de  Triétrac  qui  de  vingt  par- 
ties qu’il  joue  avec  la  même  perfonne 
en  gagne  dix  - neuf  , paffe  conftament 
pour  fçavoir  le  jeu  mieux  qu’elle , quoi- 
que le  caprice  des  dez  puiffe  faire  ga- 
gner deux  parties  de  fnitte^aii  joueur 
mal  habile  contre  ie  joueur  habile.  Or 
la  guerre  & les  autres  profeflions  que  ^ 


33^  Refltxions  crîtî<jues 

nous  avons  citées  , dépendent  encore 
moins  de  la  fortune  que  le  triélrac, 
quoique  la  fortune  ait  part  dans  les  fuc- 
CCS  de  ceux  qui  les  exercent.  Le  plan 
que  fe  propofe  le  General  après  avoir 
examiné  Tes  moyens  & ceux  de  l’enne- 
nai , n’cfl:  paslexpofé  à eftre  aufli  fou- 
vent  déconcerté  que  le  deiTein  du  joueur. 
Ainiv  le  .public  n’a  point  de  tort  depen- 
fer  que  le  General,  dont  prefque  toutes 
les  campagnes  font  heureufes , efl:  un 
grand  homme  de  guerre , quoi  qu’un 
general  puifle  avoir  un  événement  heu- 
reux fans  mérité  , 'Comme  il#peut  per- 
dre une  bataille  ou  lever  un  hege  fans 
qu’il  y ait  de  fa  faute.  Le  Cardinal 
Mazarin,  qui  connoilfoit  audi- bien  que 
perfonne  quelle  part  peut  avoir  la  ca- 
pacité dans  ces  événements  , que  les 
hommes  bornés  crovent  dépendre  pref- 
que entièrement  du  hazard , parce  qu’ils 
en  dépendent  en  partie  , ne  vouloir  con- 
fier les  armées  & les  affaires  qu’à  des 
gens  heureux  , fupofant  qu’on  ne  réufïit 
point  afïez  fouvent  pour  mériter  le 
titre  d’heureux  , fans  avoir  beaucoup 
d’habileté, 

. Ma  fécondé  réponfe  à l’objeétion 
propofée  contre  la  juftdfe  des  juge- 
ments du  public  eft  de  dire  : qu’on  au- 
/•oic  encore  tort  de  conclure  que  le  pu- 
blic 


fur  la  Poe  fie  & fkrla  Peinture. 

Mic  pui(Te  fe  tromper  fur  un  poème  ou 
fur  un  tableau  , parce  qu’il  pourroic 
louer  ou  blâmer  à tort  les  Miniftres  &: 


les  Generaux.  Le  public  ne  s’eft  trom- 
pé , par  exemple , dans  tous  les  temps , 
fur  la  louange  du‘é  à\in  General  qui 
vient  de  gagner  une  bataille,  que  pour 
avoir  porté  fop  jugement  fur  tout  un 
objet  dont  il  ne  connoiiîoit  qu’une  par- 
tie. Lorfqii’il  a eu  tort , c’eft  pour  avoir 
blâmé  ou  loué  avant  que  d’avoir  efte 
bien  inftruit  de  la  part  que  le  Gene- 
ral avoit  eue  dans  le  bon  ou  dans  le 


mavais  fuccès.  Le  public  a voulu  ju- 
.ger  quand  il  ctoit  encore^ mal  informe 
des  faits.  Il  a jugé  du  General  avant 
que  d’eftre  pleinement  inftruit  de  la 
contrainte  ou  le  jettoient  les  ordres  de 
fon  Prince  ou  de  fa  Republique,  des 
iraverfes  que  lui  fufeitoient  ceux  dont 
l’emploi  étoit  de  l’aider,  & des  aflüf- 
tances  promifes  & non  données.  Le 
public  ne  fçait  pas  ft  le  General  n’a 
poit  amené  lui  même  en  relferrant  l’en- 
nemi, le  hazard  qui  femble  avoir  efté 
l’unique  caufe  fuccès , 6c  fi  l’a- 

vantage qu’il  tire  de  ce  hazard  n’eft 
pas  dû  aux  précautions  que  fa  pré- 
voyance avoit  prifes  pour  en  profiter. 
Il  ignore  /i  le  General  pouvoir  écarter 
pu  du  moins  s’il  dévoie  prévoir  le  coi>* 
Tome  II,  P 
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tretemps  qui  fait  avorter  fo'n  entreprî- 
fe , & qui  Ta  fait  même  paroi ftre  chi- 
mérique après  qu’elle  eft  manquée.  Le 
public  ignore  (î  le  gain  de  la  bataille 
eft  la  fuitte  du  plan  du  General , ou 
s’il  eft  dû  à l&  prêfence  d’éfptit  d’ua 
Officier  Subalterne.  On  peut  dire  la 
même  chofe  du  public ^quand  il  loue 
pu  quand  il  blâme  le  Miniftre  , le 
Magiftrat  & même  le  Médecin  fur 
un  événement  particulier. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  public 
quand  il  loue  les  Peintres  & les  Pocces , 
parce  qu’ils  ne  font  jamais  heureux  ni 
malheureux  du  cofté  du  fuccès  de  leurs 
productions  qu’autant  qu’ils  ont  méri- 
té de  l’eftre.  Quand  le  public  décide 
fur  leurs  ouvrages , il  porte  fon  juge-», 
ment  fur  un  objet  qu’il  connoift  en  ion 
entier  & qu’il  enviiage  par  toutes  fes 
faces.  Toutes  les  beautés  Ôc  toutes  les 
imperfeâ:ions  de  ces  fortes  d’ouvrages 
font  fous  les  yeux  du  public.  Rien  dfc 
ce  qui  doit  les  faire  louer  ou  les 
faire  blâmer  n’eft  caché  pour  lui.  Il 
fçait  tout  ce  qu’il  faut  jfçavoir  pour  en 
bien  juger  Le  Prince  qui  a donné  la. 
commiüion  au  General  ou  l’inftruétion 
au  Miniftre  n’eft  pas  auflî  capable  de 
juger  de  leur  conduitee  , que  l’eft  le 
.public  de  juger  des  poçmes  & des 
tableaux. 
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fkrla  Poejte  & fîtrU  Petnfure, 

. Les  Peintres  & les  Poeces , continu>- 
ra-t-on,  font  du  moins  les  plus  mal- 
heureux  de  tous  ceux  donc  les  ouvra- 
ges demeurent  à découvert  fdus  les  yeux 
du  public  Vous  mettez  tout  le  mon- 
de en  droit  de  faire  leur  procès , mê- 
me fans  rendre  aucune  railbn  de  Ton 
jugement , au  lieu  que  les  autres  fça- 
vants  »e  font  jugés  ^ue  par  leurs  Pairs  , 
qui  font  encore  tenus  de  les  convain- 
cre dans  les  formes  avant  que  d’eftre 
reçus  à prononcer  leur  condamnation. 

Je  ne  penle  pas  que  ce  fut  un  iî 
grand  bonheur  pour  les  Peintres  & pour 
les  Poètes  de  n’eftre  jugés  que  par  leurs 
Pairs.  Mais  répondons  plus  ferieufe- 
ment.  Lorfqu’un  ouvrage  traite  de 
(ciences  ou  de  connoilfances  purement 
jfpeculatives  , Ton  mérité  ne  tombe  point 
(ous  le  fentiment.  Ainfi  les  perlonnes 
qui  ont  acquis  le  fçavoir  necetfaire  pout 
connoiftre  fi  l’ouvrage  eft  bon  ou  mau- 
vais font  les  feules  qui  puifient  en  ju- 
ger. Les  hommes  ne  iiaifient  pas  avec 
la  connoifiànce  de  l'Aftronpmie  & de 
la  Phyfique  , comme  ils  naiflenc  avec  le 
fentiment.  Ils  ne  fçauroienc  juger  du  me- 
rited’un  ouvrage  de  Phyfique  oud’ A ftro- 
jiomie  qu’en  vertu  des  connoiffances 
acquifes  , mais  iis  peuvent  juger  des 
vers  & des  tableaux  eu  vertu  de  leur» 
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cjualités  naturelles.  Ainfi  les  Geome- 
tres,  les  Médecins  & les  Théologiens" 
.ou  ceux  qui  fans  avoir  mis  Tenfcigne 
de  ces  fciences  ne  lailTent  pas  de  les 
fçavoir , font  les  feuls  qui  puilTe  juger 
d’un  ouvrage  qui  traite  de  leur  fci«nce, 
■Mais  tous  les  hommes  peuvent  juger 
des  vers  & des  tableaux  , parce  que 
jtous  les  hommes  font  fenhbles  , & que 
l’elFet  des  ver?  & des  tableaux  tombe 
fous  le  fcntim'entî 

Quoique  cette  réponfe  foit  fans  répli- 
qué, je  ne  laifîerai  pas  de  la  fortifier  enco- 
re par  une  reflexion.  Dès  que  les  fciences 
dont  j’ai  parlé  ont  opéré  en  vertu  de 
leurs  principes , dès  qu’elles  ont  produit 
quelque  chofe  qui  doit  être  utile  ou 
agréable  aux  hommes , nous  connoif- 
fons  alors  fans  antre  lumière  que  ceL 
le  du  fencimenc,  fi  le  fçavant  a réuflî. 
Jh’ignorant  en  Aftronomie  connoift  auf- 
lî. bien  que  le  fçavant,  fi  l’Aftronomc 
a prédit  l’Eclipfe  avec  précifion , où 
fi  la  Machine  fait  l’effet  promis  par  le 
Mathématicien,  quoi  qu’il  ne  puifle  pas 
•prouver  méthodiquement  que  l’Aftro- 
nome  & le  Mathématicien  ont  tort,  , 
ni  dire  en  quoi  ils  fe  font  trompés. 

S’il  efl  des  arts  dont  les  produétions 
tombent  fous  le  felitiment  , c’eft  la 
peinture,  ç’çft  la  Poefie,  Ils  n’eperent 
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■<qüe  pour  nous  toucher.  Toute  l’excep- 
tion qu’on  puilTe  alléguer  , c’eft  de  dire 
qu’il  eft  des  tableaux  & des  pocmes 
dont  tout  le  mérité  ne  tombe  pas  fous 
le  fentiment.  On  ne  fçauroit  comioî- 
tre  à l’aide  du  fentiment  fi  la  vérité  ell 
obfervée  dans  le  tableau  hiflorique  qui 
teprefeme  le  fiege  d’une  place  ou  la  ce- 
remonie d’un  facre.  Le  lentiment  feuî 
ne  fuffit  point  pour  connoltre  fi  l’Au- 
teur d’un  poe'me  de  philofophie  raifon- 
ne  avec  juftelîe  , & s’il  apuie  bien  Ton 
fyftéme. 

Le  fentiment  ne  fçauroit  juger  de 
Cette  partie  du  mérité  d’un  poeme  ou 
d’un  tableau,  qu’on  peut  apelîer  le  mé- 
rité étranger  , mais  c’eft  parce  que  la 
peinture  & la  poefie  elle- mêmes  font 
incapables  d’en  décider.  En  cela  les 
Peintres  & les  Poctes  n’on:  aucun  avan- 
tage fur  les  autres  hommes.  S’il  fe 
trouve  des  Peintres  &c  des  Poctes  ca^- 
pables  de  décider  fur  ce  que  nous  avons 
apellé  le  mérité  étranger  dans  les  poè- 
mes & dans  les  tableaux  , c’eft  qu’ils 
ont  d’autres  connoilfances  que  celjes  de 
l’art  de  la  peinture  *&  de  l’ârt  de  la 
poefie. 

Quand  il  s’agit  d’un  de  ces  ouvra- 
ges mixtes  qui  refTortiflenc  à plufieurs 
Tribunaux  differents,  chacun  d’eux  ju- 
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•ge  la  queftion  qui  eft  de  fa  competen-i 
ce.  C’eft  ce  qui  donne  lieu  à des  juge- 
ments opofés  , & néanmoins  équita- 
bles fur  le  mérité  du  meme  ouvrage. 
Ainll  les  Poètes  louent  avec  raifon  le 
poème  de  Lucrèce  fur  l’univers,  com- 
me l’ouvrage  d’un  grand  Aitifan  , quand 
les  Philofophes  le  condamnent  comme 
un  livre  rempli  de  mauvais  raifonne- 
ments,  c’e(l  ainfi  que  les  Sçavants  en 
hiftoire  blâment  Vaiillas  , parce  qu’il 
fe  trompe  à chaque  page  , quand  les 
leiteurs,  qui  ne  cherchent  c]ue  de  l’a- 
mufemcnt  dans  un  ouvrage,  le  louent 
à caufe  de  Tes  narrations  amufantes  & 
de  l’agrément  de  fon  ftile.  Ils  vantoient 
le  Poète , pour  ainli  dire  , quand  Ton 
fyftéme  étoit  blâmé  par  les  Philofo- 
phes. 

Mais  pour  retourner  à Lucrèce,  le 
public  eft  juge  de  la  partie  du  mérité 
de  fon  poème  qui  eft  du  reftort  de  la 
poèfie  aufti-bien  que  les  Poetes  mê- 
mes, Toute  cette  portion  du  mérite 
de  Lucrèce  tombe  fous  le  fentimenc, 
Ainlî  le  véritable  moyen  de  connoî- 
tre  le  mérité  d’un  poeme  fera  toujours  ' 
de  confulter  l’impreftîon  qu’il  fait.  No- 
tre fiecle  eft  trop  éclairé  , & fi  l’on  veut 
trop  philofophe  pour  lui  faire  croire 
qu’il  doive  aprendre  des  Critiques  ce 
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fiir  ta  Poëjte  & fur  îd  Teinture,  54^ 
«H^il  doit  penfer  d’un  ouvrage  com pô- 
le pour  toucher  , quand  on  peut  lire 
cet-  ouvrage  & quand  le  monde  cft 
rempli  de  gens  qui  l’ont  lû.  La  Philo- 
fophie  qui  enfeigne  à juger  des  chofes 
par  les  principes  qui  leur  font  propres 
enfeigne  en  même  temps  que  pour  con- 
nolcre  le  mérité  & l’excellence  d’uii 
poemej  il  faut  examiner  s’il  plaît,  tk  à 
quel  point  il  plaît  5c  il  attache  ceux  qui  le 
lifent. 

Véritablement  ceux  qui  ne  fçavcnt 
point  l'art,  ne  font  pas  capables  de  re- 
inonter  jufques  aux  caufes  qui  rendent 
un  mauvais  poeme  ennuyeux.  Ils  ne 
fçauroient  en  indiquer  les  fautes  en 

Ï»articulier.  Auiïi  ne  prétends-je  pas  que 
'ignorant  puifie  dire  precifement  en 
quoi  le  Peintre  ou  le  Pocte  ont  man- 
qué , & moins  encore  leur  donner  des 
•avis  fur  fur  la  corrcélion  de  chaque 
faute  , mais  cela  n’empêche  pas  que  î’i^ 
gnorant  ne  puilTe  juger  par  l’imprelîîon 
que  fait  fur  lui  un  ouvrage  compofé 
pour  lui  plaire  &:  pour  l’interelTer , fi 
l’Auteur  a réulTi  dans  fon  entreprife  & 
jufqu’à  quel  point  il  y a réuffi.  Il  peut 
donc  dire  que  l’ouvrage  eft  bon  ou  qu’il 
lie  vaut  rien,  & même  il  eft  faux  qu’il 
ne  rende  pas  raifon  de  fon  jugement. 
JLe  Poëte  tragique , dira  s’il , ne  l’a  point 
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tait  pleurer , & le  Poete  comique  ne  Ta 
point  diverti.  Il  allégué  qu’il  ne  fent 
aucun  plaifir  en  regardant  le  tableau 
qu’il  refufc  d’eftimer.  C’eft  aux  ouvra- 
ges a fe  défendre  eux  mêmes  contre  de 
pareilles  critiques,  & ce  qu’un  Auteur 
peut  dire  pour  exciifer  les  endroits  foi- 
bles  de  Ton  pocme  n’a  pas  plus  d’effet 
qu’en  ont  les  éloges  écudiés  que  les 
amis  peuvent  donner  aux  beaux  endroits, 
V AmoHr  tyranicfue  de  Scuderi  eft  de- 
meuré au  nombre  des  mauvaifes  pièces 
malgré  la  DilTertation  de  Sarrazin. 
Tous  les  raifonnements  des  Critiques 
ne  fçaiiroient  perfuader  qu’un  ouvrage 
plaife  iorfqu’on  fent  qu’il  ne  plaiflpas, 
comme  ils  ne  peuvent  faire  acroireque 
l’ouvrage  qui  interell'e , u’interelfe  pas. 


SECTION  XXV. 

Vu  jugement  des  gens  du  métier. 

A Prés  avoir  parlé  des  jugements  du 
public  fur  un  ouvrage  nouveau, 
nous  devons  parler  des  jugements  que 
les  gens  du  métier  en  portent.  Laplû- 
part  jugent  mal  des  ouvrages  pris  en 
general  par  trois  raifons.  La  fenfibili- 
té  des  gens  du  métier  eft  ufée.  Us  jugent 
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fur  la  Poe/it  & fur  la  PebiturCt  5 1 j 
du  tout  par  voye  de,  difcufîion.  Enfin 
ils  font  prévenus  en  faveur  de  quelque 
partie  de  l’art,  & ils  la  comptent  dans 
les  jugements  generaux  qu’ils  portent 
pour  plus  qq’eile  ne  vaut.  Sous  ïenoi-p 
de  gens  du  métier,  je  comprends  ici', 
non-feulement  les  perfonnes  qui  com- 
pofent  & cuti  peignent , mais  encore  un 
grand  nomore  de  ceux  qui  écrivent  fur 
les  poëmes  & fur  les  tableaux.  Quoi, 
me  dira  t’on , plus  on  eft  ignorant  en 
poëfie  Sc  en  peinture  , plus  on  eft  en 
état  de  juger  fainement  des  poemes  & 
des  tableaux  ? Quel  Paradoxe  ? L’ex- 
pofition  que  je  vais  faire  de  ma  propo- 
rtion , jointe  à ce  que  j’ai  déjà  dit , me 
juftifieront  pleinement  contre  une  ob- 
jedion  fi  propre  à prévenir  le  monde 
au  defavantage  de  mon  fentiment. 

Il  eft  quelques  Artifans  beaucoup 
plus  capables  que  le  commun  des  hom- 
mes de  porter  un  bon  jugement' fur  les 
ouvrages  de  leur  arc.  Ce  font  les  Ar- 
tifans nés  avec  le  genie  de  en  art  , 
toiîjours  acompagné  d’un  fenrim  eut  bien 
plus  exquis  que  n’eft  celui  du  commun 
des  hommes.  Mais  un  petit  nombre 
d’ Artifans  eft  né  avec  du  genie  ,&  par 
confequent  avec  cette  fenfibilité  ou  cet- 
te délicateffe  d’organnes  fuperieure  à 
celle  que  peuvent  avoir  les  autres , &: 
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je  foûciens  que  les  Artifans  (ans  genie 
jugent  moins  rainemeiic  que  le  commurt 
des  hommes  , tS<:  fi>i’on  veut  que  les 
ignorants.  Voicy  mes  raifems.  Lafen- 
fibilité  vient  à s’ufer  dans  un  Arti- 
fan  fans  genie , & ce  qu’il  aprend  dans 
la  pratique  de  Ton  art  ne  fert  le  plus 
fouvent  qu’à  dépraver  fon  goût  natu- 
rel & à lui  faire  prendre  à gauche  dans 
fes  décifions.  Son  fentiment  a efté 
émoulTé  par  l’obligation  de  s’occuper 
de  vers  & de  peinture,  que  fa  profef- 
hon  lui  doit  avoir  impofée  (î  frequa- 
ment  que  fouvent  il  s’en  eft  occupé 
(ans  goût  & fans  attrait.  Il  eft  donc 
devenu  infenlîbleau  pathétique  des  vers 
& des  tableaux  qui  ne- font  plus  fur 
lui  le  même  effet  qu’ils  faifoiènt  autre* 
fois , & qu’ils  font  encore  fur  les  hom- 
rnes  de  fon  âge. 

C’eft  ainfi  qu’un  vieux  Mçdecin  , bien 
qu’il  foit  né  tendre  & compatiffant, 
n’eft  plus  touché  par  la  vûé  d"un  mou- 
rant autant  que  l’eft  un  autre  homme,, 
& autant  qu’il  le  feroit  encore  lui  mê- 
me, s’il  n’avoit  pas  exercé  la  Médeci- 
ne. L’Anatomifte  s’endurcit  de  meme 
& il  acquiert  l’habitude  de  diffequer 
fans --répugnance  des  malheureux,  dont 
le  genre  de  mort  rend  les  cadavres  en- 
core plus  capables  de  faire  horreurj. 
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Les  'ceremonies  les  plus  lugubres  n’a- 
triftent  plus  ceux  dont  l’emploi  eft  d’y 
afllfter.  Qu’il  me  foie  permis  d’ufericy 
de  V ’exprelîion  dont  Cicéron  Te  fervoit 
pour  peindre  encore  plus  vivement  l’in- 
oolence  de  la  République.  Le  cœur 
contrarie  un  calu'<  de  la  même  maniéré 
que  les  pieds  & les  mains  en  contrac- 
tent 

D’ailleurs  les  Peintres  &•  les  Poètes 
s’occupent  des  imitations  comme  d’un 
travail , au  lieu  que  les  autres  hommes 
ne  les  regardent  q^ue  comme  des  objets 
intereflants,  Ainh  le  fujet  de  l’imita- 
tion, c’eft-à-dire  les  événements  de  la 
tragédie  & les  exprelïîons  du  tableau . 
font  une  imprelTion  legere  fur  les  Pciiï- 
tres  & fur  les  Poètes  fans  genie  qui 
font  ceux  dont  je  parle.  Ils  font  en  ha- 
bitude d’être  émus  fi  foiblement , qu’iU 
ne  s’aperçoivent  prefque  pas  fi  l’ouvra- 
ge les  touche  ou  s’il  ne  les  touche 
point.  Leur  attention  fe  porte  toute 
entière  fur  l’execution  mécanique  , ^ 
c’eft  par  là  qu’ils  jugent  de  tout  l’ou- 
vrage. La  poefie  du  tableau  de  Mon- 
fieur  Coypel , qui  reprefente  le  facri- 
ficc  de  la  fille  de  Jepthé  , ne  les  faifit 
point,  & ils  l’examinent  avec  autant 
d’indifference  que  s’il  reprefentoit  une 
ilanfe  de  payfants  ou  quelque  fujet  in- 
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capable  de  nous  émouvoir  Infenfibles 
au  pathétique  de  Tes  expreiïions,  ils  lui 
font  fon  procès  en  confultant  unique- 
ment la  réglé  & le  compas  , comme 
fi  un  twibleau  ne  dcvoii  pas  contenir  des 
beautés  fuperieures  à celles  dont  ces 
inftruments  font  les  juges  fouverains, 
C’eft  ainli  que  la  plupart  de  nos  Poè- 
tes examineroient  leCid  fi  la  pieceétoit.: 
nouvelle.  Mais  les  Peintres  & les  Poè- 
tes , fans  enthoufiafme , ne  Tentent  pas 
celui  des  autres,  & portant  leur  fuffra- 
gc  par  voie  de  difcuüion,  ils  louent  ou 
ils  blâment  un  ouvrage  en  general , ils 
le  définiiTent  bon  ou  mauvais  fuivant 
qu’ils  le  trouvent  régulier  par  l’analyfe 
qu’ils  en  font.  Peuvent-ils  eltre  bons 
juges  du  tout  quand  ils  font  mauvais 
juges  de  la  partie  de  Cln-ttntlor, , qui 
fait  le  principal  mérité  des  ouvrages , 
& qui  dilHngue  le  grand  homme  du 
/impie  artifan. 

Ainfi  les  gens  du  métier  jugent  mal 
en  general  , quoique  leurs  raifonne- 
ments  examinés  en  particulier  fe  trou- 
vent fouvent  alfez  juftes  , mais  ils  en 
font  un  ufage  pour  lequel  les  raifon- 
nements  ne  font  point  faits.  Vouloir 
juger  d’un  poème  ou  d’un  tableau  en 
general  par  voye  de  difeuflion  c’eft 
vouloir  naefurei  un  cercle  avec  unere* 
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gîe.  Q^’on  prenne  donc  un  compas  , 
qui  eft  rinftrument  propre  à le  faire. 

En  effet  on  voit  tons  les  jours  des 
perfonnes  qui  ont  beaucoup  d’efprit  &: 
de  lumière  fe  méprendre  en  predifant 
le  fuccès  d’une  piece  Dramatique,  par- 
ce qif elles  ont  formé  leur  prognoftic 
par  voye  de  difcu(Jion.  Mônfieur  Raci- 
ne & Monfîeur  Defpreaux  étoienc  de 
ces  Artifans  beaucoup  plus  capables 
que  les  autres  hommes  de  juger  des  ' 
vers  & des  poèmes.  Qui  ne  croira  qu’a- 
près  s’être  encoré  éclairés  réciproque- 
ment , ils  ne  duffent  porter  des  juge- 
ments infaillibles , du  moins  fur  le  fuc- 
cès de  chaque  feene  prife  en  particu- 
lier ? Cependant  Mônfieur  Defpreaux 
avouoit  que  très  fouvent  leur  jugement 
fur  les  Tragédies  de  fon  ami  avoit  efté 
démenti  par  révenement  , & qu’ils 
avoient  même  reconnu  toûjours  après 
l’experience,  que  le  public  avoir  raifon 
de  juger  autrement  qu’eux.  L’un  & l’au- 
tre . pour  prévoir  plus  certainement 
l’efFet  de  leurs  vers , en  étoienr  venus 
à une  méthode  à peu  près  pareille  à 
celle  de  Malherbe  & de  Moliere. 

Nous  avons  avancé  que  les  gens  du 
métier  étoient  encore  fujets  à tomber 
dans  une  antre  erreur  en  formant  leur 
decifion.  C’eft  d’avoir  trop  d’égard  dans 
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la  définition  generale  d’un  ouvrage  à fa 
capacité  de  l’artifan  dans  la  partie  de' 
l’arc  pour  laquelle  ils  font  prévenus. 
Le  fort  des  Artifans  fans  génie  eft  de 
s’attacher  principalement  à l’étude  de 
quelque  partie  de  l’art  qu’ils  profelTcnt, 
& de  penler  après  y avoir  fait  du  pro- 
grès , qu’elle  eft  la  feule  partie  de  l’art 
bien  importance.  Le  Pocce  dont  le 
talent  principal  eft  de  rimer  richement 
fc  trouve  bien  toft  prévenu»  que  tout 
poeme  dont  les  rimes  font  négligées  ne 
Içauroic  eftre  qu’un  ouvrage  médiocre, 
quoi  qu’il  foit  rempli  d’invention , Ac 
& de  ces  penfées  tellement  convena- 
bles au  fu jet , qu’on  eft  furpris  qu’el- 
les foient  neuves;  Comme  fon  talent 
Sî’eft  pas  pour  l’invention , ces  beautés 
ne  font  que  d’un  foible  poids  dans  fa 
balance.  Un  Peintre  qui  de  tous  les 
talents  neceffaires  pour  former  le  ^rand 
Arcifan  n’a  que  celui  de  bien  colorier, 
décide  qu’un  tableau  eft  excellent  ou 
qu’il  ne  vaut  rien  en  general  , fuivant 
que  l’ouvrier  a f<jû  manier  la  couleur. 
La  poèfie  du  tableau  eft  comptée  pour 
peu  de  chüfe  , pour  rien  même  dans 
fon  jugement.  Il  fait  fa  décifîon  fans 
aucun  égard  aux  parties  de  l’art  qu’il 
n’a  point.  Un  Pocce  en  peinture  tom- 
bera dans  la  même  erreur  en  plaçant 
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àu  delfous  du  médiocre  le  tableau  qui 
manquera  dans  l’ordonnance  & dont  les 
cxprelîions  feront  bafles , mais  dont  le 
coloris  méritera  d’eftre  admiré.  En  fu- 
pofant  que  les  parties  de  l’art,  lef- 
quelles  on  n’a  pas  , ne  méritent 
prefque  point  d’attention  , on  établit , 
fans  cftre  obligé  de  le  dire , qu’il  ne 
nous  manque  rien  pour  eftre  un  grand 
Maître,  On  peut  dire  des  Artifans  ce 
que  Petrone  dit  des  hommes  qui  poflTe- 
dent  de  grandes  richelTes.  P7ihil  volunt 
inter  himrtes  rndim  credi^<^nam  ijuod  ipfi  te* 
nent.  Tous  les  hommes  veulent  quels 
genre  de  mérité  dont  ils  font  douez  ^ 
foit  le  genre  de  mérité  le  plus  impor- 
tant dans  la  focieté. 

On  voit  bien  que  je  parle  feulement 
icy  des  Peintres  & des  Poètes  qui  fe 
trompent  de  bonne  foi.  Si  jecherchois 
à rendre  leurs  dédirons  fufpcdes , que 
ne  pourrois  je  pas  dire  fur  les  injuftices 
qu’ils  commettent  tous  les  jours  de 
propos  délibéré,  en  définiflant  les  ou- 
vrages de  leur  concurrents.  Dans  les  au- 
tres profelîions  on  fe  contente  ordinai- 
rement d’eftre  le  premier  de  fes  con- 
trmporains.  En  poefie  comme  en  pein- 
ture on  a peine  à foulfiir  l’ombre  de 
l’égalité.  Cefar  confentoit  bien  d’avoir 
•un  égal,  mais  la  plupart  des  Peintres^ 
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& des  Pocces , aufîi  altiers  que  Fomw 
pée , ne  fçauroient  fouftiir  d’eftrc  apro- 
chcs*  lls‘ veulent  que  le  public  croye 
voir  une  grande  diftance  entre  eux  àc 
ceux  de  leurs  contemporains  qui  pa- 
fater.  roîcront  les  fuivre  de  plus  prés.  Nat» 
htfi.  lilf,  Pompeitts  parem  anÎT^o  <^nem^nam 

Jt.unii  tiilit  y ^ \n  ejmbus  rebus  prlmsis  ejfe  de^ 
bebat , folus  ejfe  cupiebat.  Il  eft<lonc  rare 
que  les  plus  grands  hommes  en  ces  deux 
profeflions  veuillent  rendre  juftice  mê- 
me à ceux  de  leurs  concurrents  qui  ne' 
font  que  commencer  la  carrière  & qui 
ne  peuvent  ainfi  leur  eftre  égalés  que 
dans  un  temps  à venir  encore  éloigné. 
L’on  a fouvent  eu  raifon  de  reprocher 
aux  illuftres  dont  je  parle , le  trait  d’a- 
mour propre  dont  Augufte  fut  acufé  j 
c’eft  de  s’eftre  choifi  dans  la  perfoni^e 
de  Tibere  le  ruccelTeur  le  plus  propre 
à le  faire  regreter.  Si  les  grands  Arti- 
fans  font  fenfibles  à la  )alou(le,  que 
P enfer  des  médiocres  i 


ÿ 


'fur  U Toefie  & fur  U Petnture,  j 


SECTION  XXVL 

les  jugements  du  public  emportent 
À la  fi?t  fur  les  jugements  des 
gens  du  tÿetier. 

* 9 

L 'Expérience  confirme  les  raifonne- 
nemencs  que  je  viens  de  faire. 
faut  bien  que  les  gens  du  métier  fe^ 
trompent  fouvenc  puifque  leurs  juge- 
ments font  ordinairement  calTez  pat^  • 
ceux  du  public  , dont  la  voix  fit  toû- 
jours  la  defiinée  des  ouvrages.  C’eft  tou- 
jours le  fentiment  du  public  qui  l’em- 
porte, loiTque  les  Maiftres  de  l’art  &. 
lui  font,  d’avis  differents  fur  une  pro-. 
duétion  nouvelle,  Un  ouvrage  , dit- 
Monfieur  Defpreaux,  a beau  eflre  ^p~  jg 
prouvé  d’un  petit  nombre  de  connoijfeurs  y dg 

s’il  nef  plein  d'un  certain  agréaient  pro^. lyoi, 
pre  a plcjuer  le  goût  general  des  hommes  ^ 
il  ne  pajfera  jamais  pour  un  bon  ouvrage 
efr  il  faudra  que  les  connoijfeurS  eux  mê~ 
mes  avouent  qu'ils  fe  font  trompés  en  don- 
nant leur  approbation.  La  meme  chofe 
l ^ trive  lorfque  le  public  donne  Ton  ap- 
[ ,-robation  à un  ouvrage  blâmé  par  les 

L ;onnoillêurs.  Le  public  à venir , qu’on 
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me  permetre  rexpreflîon , qui  en  juge- 
ra par  fentiment , ainfi  que  le  pu-^ 
blic  coucemporain  en  avok  jugé , fera 
toujours  de  Ion  avis.  La^pofterité  nV 
jamais  blâméf  comme  de  mauvais  poè- 
mes ceux  que  les  contemporains  de 
l’Auteur  avoicnt  loués  comme  excel- 
lents, bien  qu’ell^  pui(Te  en  abandon- 
ner la  ledure  pour  s'occuper  d’autres 
ouvrages  encore  meilleurs  que  ces  poè- 
mes. Nous  ne  voyons  pas  de  pocme 
qui  ait  ennuie  les  contemporains  du 
.Pocte  parvenir  jamais  aune  grande rc- 
CurttHs  putaiion.  T anturndem  ^HO^ue  pofieri  cre- 
lib.  8.  dunt  ^ ejtiantum  prafens  Atas  jpfjpmderit. 
Les  livres  de  parti  & les  poemes 
écrits  fur  des  événements  recents  n'ont 
qu’une  vogue  laquelle  s’évanouitbien-tôt 
quand  ils  doivent  tout  leur  fuccès  aux- 
conjonctures  où  ils  font  publiés.  On  les 
oublie  au  bout  de  fix  mois , parce  que 
le  public  les  a moins  eftimés  en  quali- 
té de  bonnes  poefies  qu’en  qualité  de 
gazettes.  Ifn’ell  pas  uirprcnant  que  la 
pofteritc  les  mette  au  rang  de  ces  mé- 
moires fatiriques,  qui  font  curieux  uni- 
quement par  les  faits  qu’ils  aprennent 
ou  par  les  circonftances  des  faits  qu’ils 
rapellent.  Le  public  Tes  avoit  condam- 
nés à cette  deftinée  (ix  mois  après  leur 
nailTance.  Mais  ceux  de  ces  poèmes  , 
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ceux  des  écrits  de  parti,  dont  le  public 
fait  encore  cas  fix  mois  après  qu’ils 
font  publiés,  ceux  qu’il eftime indcpen- 
dament  des  circonftances , pafTent  à la 
pofterité.  Nous  faifons  encore  autant 
de  cas  de  la  Satire  de  Seneque  contre 
l’Empereur  Claudius  qu’on  en  pouvoir 
faire  a Rome  deux  ans  après  la  more 
de  ce  Prince.  On  fait  encore  aujour- 
d’hui plus  de  cas  de  la  Satire  Menip- 
pée,  des  lettres  au  Provincial,  & de  quel- 
ues  autres  livres  de  ce  genre , qu’on 
en  faifoit  un  an  après  la  première 
édition  de  ces  écrits.  Les  chanfons  fai- 
tes il  y a dix  ans  & que  nous  avons  rete- 
nues , feront  chantées  par  la  pofterité. 
Les  fautes  que  les  gens  du  métier 
s’obftinent  à faire  remarquer  dans  les 
ouvrages  cftimés  du  public  retardent 
bien  leur  fuccès  , mais  elles  ne  l’em- 
pêchent point.  On  leur  répond  qu’un 
poème  ou  un  tableau  peuvent  avec  de 
mauvaifes  parties  eftre  un  excellent  ou- 
vrage. Il  feroit  inutile  'd’expliquer  au 
leéleur , qu’ici  comme  dans  toute  cet- 
te diftèrtation , le  mot  de  mauvais  s’en- 
tend relativement.  On  fçait  bien  , 

fiar  exemple,  que  fi  l’on  dit  que  lecoj* 
oris  d’un  tableau  de  l’Ecole  Romaine 
ne  vaut  rien , cette  exprefiion  fignifie 
feulement  que  ce  coloris  eft  très  infe- 
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rieur  à celui  de  plufieurs  autres  tabfeaux',- 
foic  Flamands,  foie  Lombards,  dontl^ 
réputation  eft  cependant  médiocre.  On 
ne  pourroit  pas  fentir  la  force  des  ex- 
prelîions  d’un  tableau  H le  coloris  en 
ctoit  abfolument  faux  & mauvais.  Quand 
on  dit  que  la  verfification  de  Corneille 
eft  mauvaife  par  endroits,  ©n  veut  di- 
re feulement  qu’elle  eft  moins  foûce- 
niië  & plus  négligée  que  celle  de  plu- 
iïeurs  Poètes  réputés  des  Artifans  mé- 
diocres. Un  poème  dont  la  verfifica- 
tion  feroit  abfolument'  mauvaile  , dont 
chaque  vers  nous  clioqueroit , ne  par- 
viendroit  jamais  à noits  toucher.  Car , 
jnfi.  lib,  comme  le  dit  Quintilien  : des  phrafes 
p,  cap.  4.  qui  débutent  par  blelfer  l’oreille  en  la 
heurtant  trop  rudement , des  phrafes 
qui  pour  ainn  dire  fe  prefentent  de  mau- 
vaife  grâce,  trouvent  la  porte  du  cœur 
fermée.  Nihil  mtrare  potej}  in  ajfeiium , 
cjiiod  in  aure  velnt  cpmdam  •veflibulo  fia- 
tim  ojfendit. 

Les  décidons  des  g^ens  du  métier, 
bien  que  fujettes  à toutes  les  illufions 
dont  nous  venoi\s  de  parler,  ne  laiftènc 
point  d’avoir  beaucoup  dé  part  à la 
première»'  réputation  d’un  ouvrage  nou- 
veau. En  premier  Heu,  s’ils  ne  peuvent 
pas  faire  blâmer  un  ouvrage  par  ceux 
qui  le  connoilfem,  ils  penvent  empè- 
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cher  beaucoup  de  gens  de  le  connoîcre 
en  les  détournant  de  l’aller  voir  ou  de 
le  lire.  Ces  préventions  qu’ils  répan- 
dent dans  le  monde  ont  leur  cflFet  du- 
rant un  temps.  En  fécond  lieu  le  public 
prévenu  en  faveur  du  difeernement des 
gens  du  métier , penfe  durant  un  temps 
qu’ils  ayent  meilleure  vue  quelui.  Ain- 
n l’ouvrage,  auquel  ils  veulent  bien  ren- 
dre juftice , parvient  bien-tofl;  à la  ré- 
putation bonne  ou  mauvaife  qui  lui  efl: 
ûûë  -,  mais  le  contraire  arrive  lorfqu’il 
ne  la  lui  rendent  pas,  foit  qu’ils  ne  le 
veuillent  pas  faire,  foit  qu’ils  fe  trom- 
pent de  bonne  foi.  Quand  ils  fe  par- 
tagent, ils  detruifent  leur  crédit,  & le 
public  juge  fans  eux.  C'eft  à l’aide  de  ce 
partage  qu’on  a vû  Moliere  & Racine 
parvenir  fi  promptement  à une  grande 
réputation. 

Quoique  les  gens  du  métier  n’en 
puiflènt  pas  impofer  aux  autres  hom» 
mes  allez  pour  leur  faire  trouver  mau- 
vaifes  les  chofes  excellentes  , ils  peu- 
vent leur  faire  croire  que  ces  chofes 
excellentes  ne  font  que  médiocres  par 
rapport  à d’autres.  L’erreur  dans  la- 
quelle ils  jettent  ainfi  le  public  fur  un 
nouvel  ouvrage  eft  long-temps  àfedif- 
/îper.  Jufqu’à  ce  que  cet  ouvrage  vient 
ne  à cftre  connu, généralement,  leprç: 
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juge  <j[uela  décifîon  des  gens  dumétîet 
a jette  dans  le  monde  balance  le  fentU- 
ment  des  perfonnes  de  goût  & defin- 
tereflees  , principalement  fi  l’ouvrage 
eft  d’un  auteur  dont  la  réputation  n’efl: 
pas  encore  bien  établie.  Si  l’Auteur  eft 
déjà  connu  pour  un  excellent-  Artifan , 
fon  ouvrage  eft  tire  d’opreffion  beau* 
coup  plûtoft.  Tandis  qu’un  préjugé 
combat  un  autre  préjugé  , la  vérité 
s’échape  de  leurs  mains  : elle  Te  mon- 
tre pour  ainfi  dire. 

Le  plus  grand  effet  des  préjugés  que 
les  gens  du  métier  fement  dans  le  mon- 
de contre  un  nouvel  ouvrage,  vient  de 
ce  que  les  perfonnes  qui  parlent  d’un 
poeme  ou  d’un  tableau  fur  la  foi  d’au- 
trui, aiment  mieux  en  pafier  par  l’avis, 
des  gens  du  métier,  elles  aiment  mieux 
le  repeter,  que  de  redire  le  fentiment 
de  gens  qui  n’ont  pas  rnis  l’enfeigne 
de  la  profefiion  à laquelle  l’ouvrage 
relfortit.  En  ces  fortes  de  chofes  où  les 
hommes  ne  croyent  point  avoir  un  in- 
tereft  efientiel  à choifir  le  bon  parti, 
ils  fe  lailTent  éblouir  par  une  raifoii 
qui  peut  beaucoup  fur  eux.  C’eft  que 
les  gens  du  métier  doivent  avoir  plus 
d’experience  que  les  autres.  Je  dis 
éblouir  , car  comme  je  l’ai  expofé,  la 
plûpa.rt  des  gens  du  méciec  ne  jugent 
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point  par  voye  de  fentiment  ni  en  dé- 
férant au  goût  naturel  perfectionné  par 
les  comparaifons  S>c  par  l’experience , 
mais  par  voye  d’analyfe.  Ils  ne  jugent 
pas  en  hommes  doués  de  ce  fixiémc 
fens  dont  nous  avons  parlé  , mais  en 
Philofopes  fpeculatifs.  La  vanité  con- 
tribue encore  à nous -faire  cpoufer  Ta- 
vis  des  gens  du  métier  preferablement 
à l’avis  des  hommes  de  goût&defen- 
ciment.  Suivre  l’avis  d’un  homme  qui 
n’a  pas  d’autre  expérience  que  nous  8c 
qui  n’a  rien  apris  que  nous  ne  fâchions 
nous  mêmes , c’eft  rcconnoître  en  quel- 
que façon  qu’il  a plus  d’efprit  que  nous. 
C’eft:  rendre  une  efpece  d’hommage  à 
fon  difcernement  naturel.  Mais  croire 
l’Artifan , déférer  à l’avis  d’un  homme 
qui  a fait  une  profeftîon  que  nous  n’a- 
vons pas  exercée,  c’eft:  déférer  à l’art, 
c’eft;  ren-lre  hommage  à l’experience. 
La  profeftîon  de  l’art  en  impofe  me- 
me tellement  à bien  des  perfonnes , 
qu’elles  étouffent  du  moins  durant  un 
temps  leur  propre  fentiment  pour  adop- 
ter l’avis  des  gens  du  métier.  Elles  rou- 
giroient  d'ofer  eftre  d’un  auis  different 
du  leur,  Pu^et  enirn  dijfentire  & ciuaft 
tucitavererundia  inhiiemur  plus  nohîscre. 
dert,  C’eft  donc  avec  bienveillance 
qu’on  écoute  les  gens  du  métier  qùi 
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font  methodiquemenr  le  procès  à une 
tragédie  ou  bien  à un  tableau , & Ton 
retient  même  ce  qu’on  peut  des  termes 
de  l’art,  C’eft  de  quoi  fe  faire  admi-  i 
rer  ou  du  moins  écouter  par  d’autres,  ! 
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doit  plus  de  défi  rente  aux 
gements  des  réintm  qd a ceux  des 
Poe  tes.  Ve  Part  de  reconnoijlre  la 
main  des  Peintres. 

Le  public  écoute  avec  plus  de  pré- 
vention les  Peintres  qui  font  le  pro- 
cès à un  tableau,  que  les  Poctes  qui  font 
le  procès  à un  poëme.On  ne  fçauroit  que 
louer  le  public  de  diftribuer  ainfi  fa 
confiance.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  le 
'commun  des  hommes  n’ait  autant  d’in- 
telligence de  la  mécanique  de  la  pein-  ! 
lure,  que  de  la  mécanique  de  la  pbe- 
fie , & d’ailleurs  comme  nous  l’avons 
expofé  au  commencement  db  ces  elfais , 
les  beautés  de  l’execution  font  bien  plus 
importantes  dans  un  tableau  qu'elles  i 
ne  fçauroient  l’êtré  dans  un  poeme 
François,  Nous  avons  même  dit  que  ^ 
les  beautés  de  l’execution  pouvoient  ! 
feules  .rendre  un  tableau  pretieux.  Or 

/ ces 
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<es  beautés  fe  rendent  bien  fenfibles 
aux  hommes  qui  n’ont  pas  l’intelligen- 
ce de  la  mécanique  de  la  peinture  , mais 
ils  ne  font  point  capables  pour  cela  de 
juger  du  mérité  du  Peintre.  Pour  être 
capable  de  juger  de  la  louange  qui  lui 
eft  dûé,  il  faut  fçavoir  à quel  dégré  il 
a aproché  des  Artilans  qui  font  les  plus 
vantés  pour  avoir  excellé  dans  les  par- 
ties où  il  a réudî  lui  même.  Ce  font 
quelques  uns  de  ces  d^rés  de  p-us  ou 
de  moins  qui  font  la  différence  du  grand 
homme '&  de  l’ouvrier  ordinaire  Voi- 
là ce  que  les  gens  du  métier  fçavent. 
Ainfî  la  réputation  du  Peintre , dont  le 
paient  eft  de  réuflîr  dans  le  clair  obfcur 
ou  dans  la  couleur  locale  , eft  encore 
plus  dépendante  du  fufFrage  de  fes  pairs 
que  la  réputation  de  celui  dont  le  mé- 
rité confifte  dans  l’exprefljon  des  paf- 
fions  & dans  les  inventions  poétiques , 
chofes  où  le  public  fe  connpift  mieux 
& dont  il  juge  & qu’il  compare  par 
lui-même.  Nous  voyons  aulîi  parThif. 
toire  des  Peintres  que  les  coloriftes  font 
parvenus  plus  tard  à une  grande  répu- 
tation que  les  Peintres  célébrés  par  leur 
Poefie. 

On  voit  bien  qu’en  fuivant  ce  prin- 
cipe je  dois  reconnoiftre  les  gens  du 
sucrier  pour  eftrc  les  juges  aulquels  il 
Tome  iJ^  d 
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faut  s’eu  raporter , quand  on  veut  fça^^ 
voir  autant  qu’il  ell  poiïlble  quel  Pein- 
tre a fait  le  tableau,  mais  non- pas  pour 
ellre  les  juges  uniques  du  mérité  de  ce  ta- 
bleau. Comme  les  plus  grands  ouvriers 
en  ont  fait ‘ quelquefois  de  médiocres, 
on  ne  connoill  pas  l’excellence  d’un  ta- 
bleau dès  qu’on  connoift  fon  auteur. 

■ Qiioique  l’experience  nous  enfcigne 
que  l’art  de  deviner  l’auteur  d’un  ta-  ^ 
b'leau  en  reconnoilTant  la  main  du  maî- 
tre , foit  le  plus  fautif  de  tous  les  arts 
après  la  Medecine  , il  prévient  néan- 
moins le  public  en  faveur  des  décidons 
de  ceux  qui  l’exercent,  meme  quand 
elles  font  faites  fur  d’autres  points. 
Les  hommes  qui  admirent  plus  volon- 
tiers qu’ils  n’aprouvent,  écoutent  avec 
foumiflfion , & ils  répètent  avec  confian- 
ce les  jugements  d’une  perfonne  qui 
montre  une  connoilTance  diftinéte  de 
plufieùrs  chofes  où  ils  n’ehtendent  rien. 
On  jugera  par  ce  que  je  vais  dire  de 
là  certitude  de  ce  talent , quelles  bor- 
nes on  doit  donner  à la  prévention  qui 
nous  eft  naturelle  en  'faveur  de  tous 
les  jugements  rendus  par  ceux  qui  l’e- 
xercent avec  autant  de  confiance  qu’un 
jeune  Médecin  donne  des  remedes. 

Les  Experts  dans  l’art  de  connoître 
la  main  des  grands  Maiftres  ne  font 
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Î3ien  d’accord  entr’eux  que  fur  ces  ta- 
bleaux célébrés , qui , pour  parler  ainfi  , 
ont  déjà  fait  leur  fortune  , & donc  tout 
le  monde  Içaic  ririftoire.  Qu^ant  aux 
tableaux  dont  l’état  n’eft  pas  certain  par 
une  tradition  confiance  & non  inter- 
rompiic  , il  n’y  a que  les  noftres  & ceux 
de  nos  amis  qui  doivent  porter  le  nom 
fous  lequel  ils  paroifTenc  dans  le  mon- 
de. Les  tableaux  des  autres,  & fur  tout 
les  tableaux  des  concitoyens,  font  des 
originaux  douteux.  On  reproche  aux 
uns  de  n’eflre  que  des  coppics  , & aux 
autres  d’eflre  des  pafiiches.  L’incercfc 
achevé  de  mettre  de  l’incertitade  dans 
les  décifions  d’un  arc  qui  ne  laiflb  pas  de 
s’égarer  en  opérant  de  bonne  foi. 

On  fçait  que  plufieurs  Peintres  fe 
font  trompés  fur  leurs  propres  ouvra- 
ges , & qu’ils  ont  pris  quelques  fois 
une  coppie  pour  l’original  qu’eux  mê- 
mes avoient  peint.  Raphaël  reconnut 
pour  fou  original  la  coppie  que, Daniel 
de  Volterre  en  avoit  faite.  En  effet  quoi 
qu’il  doive  eflre  plus  facile  aujourd’hui 
de  reconnoiftre  la  plume  d’un  homme 
que  fon  pinceau,  néanmoins  les  Experts 
en  écriture  fe  trompent  tous  les  jours. 
Tous  les  jours  ils.  font  partagés  dans 
leur  raport. 

Le  contour  particulier  du  trait  avec 
- '•  ‘ CLij 
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lequel  chaque  homme  forme  les  vingt-^ 
quatre  lettres  de  l’Alphabet  , les  iiai- 
fons  de  ces  caraderes , la  figure  des  li- 
gnes , leur  diftance* , la  perfeverancc 
plus  ou  moins  longue  de  celui  qui  a 
écrit  à ne  point  précipiter  , pour  ainfi 
dire , fa  plume  dans  la  chaleur  du  mou- 
vement, comme  font  prefque  tous  ceux 
qui  écrivent  , lefquels  forment  plus 
exadement  les  caraderes  des  premières 
lignes  que  ceux  des  autres  lignes , en-, 
fin  la  maniéré  dont  il  a tenu  la  plume, 
tout  céla,.dis-je  , donne  plus  de  prife 
pour  faire  le  difeernement  des  écritu- 
res que  des  coups  de  pinceau  n’en  peu- 
vent donner.  L’écriture  partant  d’ub 
mouvement  rapide  de  tous  les  organ- 
nes  de  la . main , elle  dépend  entière-» 
ment  de  leur  conformation  & de  leur 
habitude.  Ün  caradere  peiné  devient 
dabord  fufped  d’eftre  contrefait  , &: 
l’on  diftingue  facilement  fi  un  carade- 
re eft  tracé  librement  , ou  s’il  eft  ce 
qu’on,  apelle  On  ne  connoift  pas 
de  même  fi  des  coups  de  pinceau  fonç 
étudiés , & l’on  ne  deméle  pas  fi  aifè-' 
ment  fi  le  coppifte  n’a  pas  retouché  dC 
raccomodé  fon  trait  pour  le  rendre  plus 
fcmblable  au  trait  naturel  d’un  autre 
Peintre.  On  eft  maître  en  peignant  dé 
foipaQi  Cçs  traies  comme  on  veut^  çi| 
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tepadant  deflus  autant  que  les  anciens 
ctoient  les  maîtres  de  reformer  leüf 
caradtere  lorfqu’ils  écrivoient  fur  des 
tablettes  de  dre.  Or  les  anciens  étoienf 
fl  bien  perfuadés  qu’<(n  pouvoir  contre- 
faire récriture  fur  ces  tablettes , parce’ 
qu*on  pouvoir  en  retoucher  les  carac- 
tères fans  qu’il  y parût,  que  les  adcs 
ne  faifoipnÉ  foi  chez  eux  que  moyen- 
nant l’appolition  du  cachet  de  celui  qu’ils 
cngagèoient.  C’eft  au  foin  des  anciens 
pour  avoir  des  fceaux  qu’on  ne  put  pas 
contrefaire  fans  bien  de  la  peihe , que 
nous  devons  aparament  la  perfection  oit 
fut  porté  de  leur  temps  l’art  de  graver 
les  pierres  qui  fer  voient  de  cachets. 
Mais  nonobftant  tant  de  moyens  que 
nos  Experts  peuvent  avoir  pour  difeer- 
ner  nos  écritures , leur  art  eft  encore' 
fi  fautif  que  les  nations  plus  jaloufes- 
de  protéger  rinnocence  que  de  ' punir’ 
Je  crime,  défendent  à leurs  TribunauX^ 
d’admettre  la  preuve  par  comparaifon’ 
des  écritures  dans  les  procès  criminels  ^ 
& dans  les  pays  où  cette  preuve  elî; 
reçûc,  les  juges  en  dernier  rclïbrt  li 
regardent  piûtoft  comme  un  indice  que’ 
comme  une  preuve  parfaite.  Que  pen- 
fer  de  l’art  qui  feppoîe  hardiment  qu’oiv 
ne  puifle  pas  fi  bien  contrefaire  la 
touche  de  Raphaël  & du  Pouiïin  qu’il 
ne  le  reconnoille,.  Q;  ü j; 
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SECTION  XXV III. 

; * 

Du  temps  oit  les  Poernes  ^ lesTableaus 
font  appretiès  h leur  jufle  valeur. 

ENfin  le  temps  arrive  oi\  le  public 
apretie  un  ouvrage  non-plus  fur  le 
raport  des  gens  du  métier , mais  fuivant 
l’impreflîon  que  fait  cet  ouvrage.  Les 
perfonnes  qui  en  avoient  jugé  autre- 
ment que  les  gens  de  l’art , & en  s’en  ra- 
portant  au  fentiment  , s’entrecommu- 
* niquent  leurs  avis  , &c  l’uniformité  de 
leur  opinion  change  en  perfuafion  l’o- 
pinion de  chaque  particulier.  Il  fe  for- 
me encore  de  nouveaux  maîtres  dans 
les  arts  qui  jugent  fins  interefl:  & avec 
équité  des  ouvrages  contredits.  Ces* 
maîtres  defabufent  le  monde  méthodi- 
quement des  préventions  que  leurs  pré- 
. decefleurs  y avoient  femées.  Le  mon- 
de remarque  encore  de  lui- même,  que 
ceux  qui  lui  avoient  promis  quelque^ 
chofe  de  meilleur  que  l’ouvrage  dont 
le  mérité  a efté  contefté,  ne  lui  ont  pas 
tenu  parole.  Les  contradiéteurs  obfti- 
nés  meurent  d’un  autre  cofté.  Ainfi. 
l’ouvrage  fe  trouve  eftimé  à fa  valeur 
véritable.. 
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fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture. 

*relle  a efté  parmi  nous  la  deftinée 
des  Opéra  de  Qi^inault.  Il  écoic  im- 
poiïible  de  perfuader  au  public  qu’il  ne 
Fût  pas  touché  aux  reprefencations  de 
Thefée  & d’Atys,  mais  on  lui  faifoic 
croire  que  ces  Tragédies  étoienc  rem- 
plies de  fautes  grolïïeres  qui  ne  ve- 
noient  pas  tant  de  la  nature  vjtieufe  d(? 
ce  pocme  que  du  peu  de  talent  qu’a- 
voit  le  Pocte.  On  foûtenoit  qu’il  ctoic 
facile  de  faire  beaucoup  mieux  que  lui  , 
^ que  fi  l’on  pouvoir  trouver  quelque 
choie  de  bon  dans  fes  Opéra , il  nécoic 
pas  permis  , fous  peine  d’ellre  réputé 
un  efprit  médiocre  , d’en  louer  trop 
l’Auteur.  Nous  avons  donc  vû  Quinaulc 
plaire  durant  un  temps  fans  que  ceux 
aufquels  il  plaifoit  ofalfent  foûtenir 
qu’il  fut  un  Pocte  excellent  dans  fou 
genre.  Mais  le  public  s’étant  afiermi 
dans  fon  fentiment  par  l’experience 
il  eft  forti  de  l’cfpece  de  contrainte  oi\ 
l’on  l’avoit  tenu  , & if  a eu  la  conf. 
tance  de  parler  enfin  comme  il  penfoit 
' déjà  depuis  long-temps.  Il  eft  venu  de 
nouveaux  Poctes  qui  ont  encouragé  Ip 
^.public  à dire  que  Quinault  ctoit  un 
^ nomme  excellent  dans  l’efpece  de  poêV 
^ fie  lyrique  qu’il  a traitée.  La  Fontaine 
W & quelques  beaux  efprits  ont  fait  en- 
tore  mieux  pour  bien  convaincre  le 
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public  que  certains  Opéra  de  Quinauît 
tulfent  des  poëmes  auffi  excellents  que 
le  peuvent  être  des  Opéra.  Eux-mêmes 
ils  en  ont  faits  qui  fe  font  trouvés  in- 
ferieurs de  beaucoup  à ceux  de  Qui- 
nault.  Il  y a quarante  ans  qu’on  n’ofoit 
dire  que  (^inault  fut  un  Poète  excel- 
lent en  fon  genre.  On  n’oferoit  dire  le 
contraire  aujourd’hui.  Parmi  les  Opé- 
ra fans  nombre  qui  fe  font  faits  depuis 
lui,  il  n’y  a que  Thetis  & Pelée,  Iphi- 
génie S>c  l’Europe  Galante  que  le  monde 
mette  à cofté  des  bons  Opéra  de  cet 
aimable  Poète, 

Si  nous  voulons- examiner  l’hiftoire 
des  Poètes  qui  font  l’honneur  du  Par- 
nalfe  François  , nous  n’en  trouverons 
.pas  qui  ne  doive  au  public  la  fortune 
,de-fes  ouvrages.  Les  gens  du  métier 
ont  efté  long-temps  contre  lui.  Le  pu- 
blic a long-temps  admiré  le  Cid  avant 
que  les  Poètes  voululTent  convenir  que 
la  piece  fut  re^mplie  de  chofes  admira- 
bles. Combien  de  méchantes  Criti- 
ques &,  de  Comédies  encore  plus  mau- 
vaifes  les  rivaux  de  Moliere  ont-ils 
compofées  contre  lui  > Racine  a -t’il 
mis  au  jour  une  Tragédie  dont  onn’ait'® 
pas  fait  une  Critique  qui  la  rabailToic  ^ 
au  rang  des  pièces  médiocres  & qui  con-  ^ 
cluoit  à placer.  l’Auteur  dans  la  dalle 


fur  la  P fie  & fur  la  Peinturé, 
de  Boyer  & de  Pradoii.  Mais  la  def- 
tinée  de  Racine  a efté  la  même  que 
celle  de  Quinaalt.  La  predidioh  de 
Monfîeur  DefpreaujJ  fur  les  Tragédies 
de  Racine  s’eft  acomplie  en*fon  entier. 
L’avenir  équitable  s’eft  foulevé  en  fa' 
faveur.  Il  en  eft  de  mêitje  des  Pein- 
tres. Aucun  d’eux  ne  parviendroit  que 
long- temps  après  fa  mort  à la  diftinc- 
tion  qui  lui  eft  dûë  ft  fa  deftinée  de- 
meuroit  toujours  au  pouvoir  des  autres 
Peintres.  Heureufement  fes  rivaux n’^ 
(ont  les  maîtres  que  pour  un  temps. 
Le  public-  tire  peu  à peu  le  procès  d’en- 
tre leurs  mains  & l’examinant  lui-mê- 
me il  rend  à chacun- la  juftice  qui  lui* 
eft  duc. 

Mais  , dira-t-on  , fi  ma  Comedie’ 
tombe, pprimée  des  fiflew  d’une  cabale 
ennemie  ; comment  le  public  qui  n’eri- 
tend  plus  parler  de  cette  piece  pourra- 
t’il  lui  rendre  juftfce?  En  premier  lieu, 
je  nd  crois  pas  que  la  cabale  puifte  faire 
tomber  une  bonne  piece’,  quoiqu’elle 
puifle  la^fifler.  Le  Grondeur  fut  fiflé , 
mais  il  ne  tomba  point.  En  fécond  lieu 
cette  piece  s’imprime  & demeure  ainfi' 
fous  les  yeux  du  public.  Un  homme 
d’efprit  & d’une  profeffion  trop  ferieu^ 
fc  pour  eftre  prévenu  contre  fon  meri- 
se par.  un  fuccès  dont  il  n’aura  points 
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entendu  parler,  la’lit  fans  préjugé,  & 
il  la  trouve  bonne.  Il  le  dit  aux  per- 
fonnes  qui  ont  confiance  en  lui',  qui  la 
lifent  Si.  qui  fentenc  la  vérité.  Elles  in- 
forment d’îmtres  peiTonnes  de  leur  de- 
couverte  , & la  piece  que  je  veux  bien 
fupofec  ellrectombée  , revient  ainfi  fur 
l’eau.  C’efl:  le  terme.  Voilà  une  ma- 
niéré de  cent  par  lefquelles  une  bonne 
piece  à qui  le  public  auroit  fait  injuf- 
tice  dans  le  temps  de  fa  nouveauté 
pourroit  fe  faire  rétablir  dans  le 
rang  qui  lui  eft  dû.  Mais  , com- 
me je  l’ai  -déjà  dit  , la  chofe  n’arri- 
ve point  Si  je  ne  penfe  pas  qu’on  puif- 
fe  me  citer  une  feule  piece  Françoife 
rejettée  par  le  public  lorfqu’il  la  vit 
dans  fa  nouveauté  , laquelle  le  pu- 
blic ait  trouvée  bonne  dans  la  fuitte , 
Si  quand  les  conjonélures  qui  l’auroient 
fait  tomber  auroient  efté  changées.  Au 
contraire  je  pourrois  citer  pluficurs  Co- 
médies Si  plufieurs  Opéra  tombés  dans 
le  temps  de  leur  nouveauté , Si  qui  ont 
eu  le  même  malheur  quand  on  les  a 
remis  au  Théâtre  lo.  ans  apres.  Cepen- 
dant les  cabales  à qui  l’Auteur  & fes. 
amis  imputoient  leur  -première  chute 
étoient  évanouies  quand  on  les  a re- 

Îuefentés  pour  une  fécondé  fois.  Mais 
e public  ne  varie  point  dans  fon  féru 
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fur  ia  Po'êfie  & fur  ta  f tint  tire,  jyi 

timent  , parce  qu’il  prend  toujours  Je 
bon  parti.  Une  piece  lui  paroift  tou- 
jours une  piece  médiocre  quand  on  la 
reprend,  s’il  l’a  jugée  telle  à la  pre- 
mière rcprefentation.  Si  l’on  me  de-, 
mande  quel  temps  il  faut  au  public  pour 
.bien  connoiftre  un  ouvyge  pour 
former  Ton  jugement  fur  le  mérité  de 
l’Artifan,  je  répondrai  que  la  durée  de 
ce  temps  dépend  de  deux  chofes.  Elle 
dépend  de  la  nature  de  l’ouvrage  5c  de 
la  capacité  du  public  devant  lequel  il 
eft  produit.  Une  piece  de  Théâtre  , par 
exemple , fera  pliitoft  prifée  la  jufle  va- 
leur qu’un  Poeme  Epique.  Le  pu- 
blic s’alT'emble  pour  juger  les  pièces  de 
Théâtre  8c  les  perfonnes  qui  fe  font 
affemblées  s’entrecommuniquent  bien- 
toft  leur  fentiment.  Un  Peintre  qui 
peint  des  Coupoles  8c  des  Voûtes  d’E- 
glife , ou  qui  fait  de  grands  tableaux 
deftinés  pour  dire  placés  dans  tons  les 
lieux  où  les  hommes  ont  coutume  defe 
ralTembler,  dl  plùtoft:  connu  pour  ce 
qu’il  eft  que  le  Peintre  qui  travaille  à 
des  tableaux  de  chevalet  ddlinés  pour 
dire  renfermés  dans  les  apartements 
des  particuliers. 
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SECTION  XXIX,  " " ' 

efi  des  pays  oà  les  ouvrages  foftt 
plâtojl  aprétiés  a leur  valeur 
qu»  dans  d* autres»  • u 

En  fécond  lieu  le  public  n*eft  pas 
également  éclairé  dans  cous  les  pû's 
Il  en  cfl:  où  les  gens  du  métier  peuvent 
le  tenir  plus  long  - temps  dans  Terreur 
qu’ils  ne  le  peuvent  faire  en  d’autres 
contrées.  Par  exemple  , les  tableaux 
expofés  dans  Rome  feront  plûtoft  apre- 
tiés  à leur  jufte  valeur  que  s’ils  étoient 
expofés  dans  Xondres  ou  dans  Paris. 
Les  Roniains  naillént  prefqne  tous  avec 
beaucoup  de  fenfibilitc  pour  la  Peintu- 
re & leur  goût  naturel  a encore,  des 
occalions  frequentes  de  fe.  nourrir  & 
de  fe  perfcéHonner  par  les  ouvrages 
excellents  qu’on  rencontre  dans  les  Egli- 
fes  , dans  les  Palais  & prefque  dans 
toutes  les  Maifons  oiV  Ton  peut  encrer; 
Les  mœurs  5c  les  ufages  du  pays  y 
lailfenc  encore  un  grand  vuide  dans  les 
journées  de  tout  le  monde , même  dans 
celles  de  ces  Arcilàns  condamnés  ail 
leurs  à un  travail  qui  n’a  gueres  plus 
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fur  U Poejîe  & fur  U Peinture,  573' 

de  relâche  que  le  travail  des  Danaï- 
des.  Cette  inaflion  , l’occafion  conti- 
nuelle de.  voir  de  beaux  tableaux  , & 
peut-être  aulTi  la  fenfUîilitc  des  organ- 
nes  plus  grande  dans  ces  contrées  là 
que  dans  des  pays  froids  & humides,' 
tendent-  le  goût  pour  la  Peinture  fi  ge- 
neral à Rome  ’ qu’il  eft  ordinaire  d’y 
voir  des  tableaux  de  prix  jufques  dans 
lès  boutiques  des  Barbiers',  & ces  Mef'- 
fieurs  en  expliquent  avec  emphafe  les 
béautés  à.  tous  venants , pour  fatisfairé 
à la  necefiité  d’entretenir  le  monde, 
que  leur  profefiîon-impofoit  des  le  lems 
d’Horace.-  Enfin  dans  une  nation  in- 
duftrieufe  & capable  de  prendre  toute’ 
forte  de  peine  pour  gagner  fa  vie  fans 
travaillerAafiîdument , il  s’eft  forme  un  " 
Peuple  entier  de  gens  qui  cherchent 
à faire  quelque  proffit.  par  le  moyen  ’ 
,des  tableaux. 

Ainfi"  le.  Public  de  Rome  efl:  prefque  ' 
compole  en  entier  de  connoiüeurs  en  ' 
Peinture.  Us  font,  fi  l’on  veut,  làplû- 
part  des  connoiflèurs  médiocres  ,‘  mais 
du  moins  ils  ont  un  goût  de  comparai-’ 
fon  qui  empêche  les  gens  du.  métier  de 
leur  en  impofei  aufli  facilement  qu’ils 
peuvent  en  impofer  ailleurs.  Si  le  Pu-  l 
blic  de  Rome  n’en  fçait  point  afiez  ’ 
pour  réfuter  raethodiquementleurs  faux 
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faifonnements  , il  en  fçait  alTez  da 
moins  pour  en  fentir  Terreur  , & il  s’in- 
forme après  Tavoir  lentic  de  ce  qu’il 
faut  dire  pour  la  réfuter,'  Les  gens  du 
métier  deviennent  même  plus  circonf- 
peéls /orfqu^ils  Tentent  qu’ils  ont  affaire 
avec  des  hommes  éclairés.  Ce  n’eft 
point  parmi  les  Théologiens  que  les 
Novateurs  entreprennent  de  faire  des 
Profelites  de  bonne  foi. 

Le  Peintre  qui  travaille  dans  Rome 
parvient  donc  bien-toft  à la  réputation 
dont  il  efl:  digne,  principalement  quand 
il  eft  Italien.  Les  Italiens  prefqueaufiî 
amoureux  de  la  çloire  de  leur  nation 
que  les  Grecs  le  furent  autrefois , font 
très  jaloux  de  cette  illuftration  qu’un 
Peuple  s’acquiert  par  les  béaux  arts. 
Tout  Italien  devient  donc  un  Peintre 
pour  les  tableaux  d’un  Peintre  étrangetr 
Il  plaint  même  , pour  ainfi  dire,  les 
idées  capables  de  faire  beaucoup  d’hon- 
neur à Tinventeur,d’e(l:re  nées  dans  d’au- 
tres cerveaux  que  dans  les  cerveaux  de 
Tes  compatriottes.  Un  de  mes  amis  fut 
le  témoin  oculaire  de  l’aventure  que 
je  vais  raconter. 

Perfbnne  n’ignore  les  malheurs  de 
Bellizaire  , réduit  à demander  Taumône 
fur  les  grands  chemins  apres  avoir  fou- 
Tent  commandé  en  chef  les  armées  de 
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fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture, 
l’Empereur  Juftinien.  Vandyck  a faic 
un  grand  tableau  de  chevalet  & où  cet 
infortuné  General  eft  reprefentc  daftis  la 
pofture  d’un  Mandiant  qui  tend  la  main 
aux  paflants.  Chacun  des  perfonnages 
qui  le  regardent  y paroift  ému  d’une 
compafîion  laquelle  porte  le  caraéterc 
de  l’âge  & de  la  condition  de  celui  qui 
la  témoigné.  Mais  on  attache  d’abord 
Tes  regards  fur  un  Soldat  dont  le-  vifa- 
2e  & • l’attitude  font  voir  un  homme* 
plongé  dans  la  rêverie  la  plus  fombre- 
à la  vue  de  ce  guerrier  tombé  dans  la 
derniere  mifere  d’un  rang  qui  fait  tout 
l’objet  de  Ton  ambition.  Ce  perfonna- 
ge  eft  fi  parlant  qu’on  croit  lui  enten- 
dre dire  : Voilà  quelle  fera  peut-eftre 
ma  deftinée  après  quarante  campagnes,: 
Un  Seigneur  de  la  grande  Bretagne* 
étant  à Rome , où  il  avoit  porté  ce  ta- 
bleau , le  fit  voir*  à Carie  Maratte.. 
Quel  dommage  , dit  ce  Peintre , par 
une  de  ces  faillies  qui  font  avec  un 
trait  la  peinture  du  fond  du  coeur  , 
qu’un  Ultramontain  nous  ait  prévenu 
dans  cette  invention. 

Comme  le  préjugé  des  François  eft 
en  faveur  des  Etrangers  où  il  nes’agic 
pas  de  cuifine  & de  bon  air , celui  des 
Italiens  eft  contraire  aux  Ultramon- 
tains. Le  François  fupofe  d’abord  l’Ar- 
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t'ifan  étranger  plus  habile  que  Ibn  con“ 
citoyen  , & il  ne  revient  de  cette  er- 
reur*, quand  il  s’eftaburé  , qu 'après  plu- 
ireurs  .comparaifons.  Ce  n’eft  pas  lans- 
peine  Qu’il  confent  d’eftimcr  un  Arti" 
lan  né  d^ns  le  même  pays  que  lui , au* 
tant  qu’un  Artifan  né  à cinq  cens 
ïieucs  de  fa  patrie.  Au  contraire , la 
prévention  de  l’Italien  efl:  contraire  à 
tout  Etranger  qui  profeflTe  les'  arts  li- 
beraux. Si  l’Italien  ren-d  juftice  à-  l’E- 
f tranger,  c’eft  le  plus  tard  qu’il  lui  eft' 
poflible.  Ainfi  les  Italiens,  après  avoir 
négligé  long*tems  le  Pouffin  le  reconnu- 
rent enfin  pour  un  des  grands  Maîtres  qui 
jamais  ait  manié  le  pinceau.  Ilsontaufïi 
rendu  juflice  au  genie  de  Monfieur  le 
Brun.  Après  l’avoir  fait  Prince  de  l’A- 
eademie  de  Saint  Luc  , ils  parlent  en- 
core avec  éloge  de  fon  mérité , en 
apuyant  un  peu  trop  néanmoins  fur  la 
foiblelTe  du  coloris  de  ce  grand  Pocte,- 
quoi  qu’il  vaille  mieux  que  celui  de  bien 
des  grand  Maîtres  de  l’Ecole  Romaine, 
Les  Italiens  peuvent  fe  vanter  de  leur 
drconfpeéiion , & les  François  de  leur 
hofpitaîité. 

Le  Public  ne  fe  connoift  pas  en  Pein- 
ture à Paris  autant  qu’à  Rome.  Les 
Françpis  en  general  n’ont  pas  le  fenii- 
meut  intérieur  aulli  vif  que  les  Italiens 
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La  différence  qui  eft  entr*eux  eft  déjà 
fenfible.dans  les  peuples  qui  habitent 
aux  pieds  des  Alpes  du  cofté  des  Gau- 
les &:  du  cofté  de  ritalie,  mais  elle  eft: 
encore  bien  plus  grande  entre  les  na- 
turels de  Paris  & les  naturels  de  Rome. 
II. s’en- faut  encore  beaucoup  que  nous 
ne  cultivions  autant  qu’eux  la  fcnfibi- 
litc  pour  la  Peinture , commune  à tous 
les  nommes.  Generalement  parlant  on 
n’acquiert  pas  ici  aufti-bicn  qu’àRome 
le  ‘goût  de  comparaifon.  Ce  goût  fe 
forme  en  nous  mêmes  & fans  que  nous 
y penllcns  par  une  douzaine  de  beau*  ^ 
tableaux  qui  s’impriment  dans  noftre 
imagination  encore  jeune.  Or  ces  ta- 
bleaux dont  le  mérité  eft  décidé  & dont 
le  rang  eft  certain , fervent , s’il  eft  pet* 
mis  de  parler  ainfi , de  pièces  de  com- 
paraifon, lefquelles  donnent  le  moyen 
de  juger  faincment  à quel  point  l’ou- 
vrage nouveau  qu’on  expofe  fous  nos 
yeux  aproche  de  la  perfection  où  les 
autres  Peintres  ont  atteint  , & dans 
quelle  clalfe  il  eft  digne  d'eftre  placé. 
L’idée  de  ces  douze  tableaux  qui  nous 
eft  toujours  prefente,  produit  une  par- 
tie de  l’efFet  que  les  tableaux  mêmes  • 
feroient , s’ils  ctoient  à cofté  de  celui 
dont  nous  voulons  difcerner  le  mérité 
& connoiftrei.  le  >rang.  La  differente 


^■7^  erîtlcfues 

qui  peut  fe  trouver  entre  deux  tabîeau-X 
expofés  à coftc  Tun  de  l’autre,  frappe 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  ftupides. 

Mais  pour  acquérir  ce  goût  de  com- 
paraifon  qui  fait  juger  du  tableau  pre- 
fent  par  le  tableau  abfent , il  faut  avoir 
cfté  nourri  dans  le  fein  de  la  Peinture, 
Il  faut  principalement  durant  la  jeu- 
nelfe  avoir  eu  des  occafions  frequentes 
de  voir  des  ’ tableaux  dans  une  aflîece 
d’efprit  tranquille,  La  liberté  d’efprit 
n’eft  gueres  moins  necelfaire  pourfentif 
toute  la  beauté  d’un  ouvrage  que  pour 
, le  coinpofer,  Pour  eftrc  bon  fpeébateur 
il  faut  avoir  cette  tranquillité  d’ame 
qui  ne  naît  pas  de  l’épuifement , mais 
bien  de  la  ferenité  de  l’imagination, 

PhAdri  PhAdri  libellas  legere  fi  àefideras , 

^ opertet  Vutyche  à negotijs 

liber  animus  fentiat  vim  carminis. 


Or  nous  vivons  dans  une  fuitte  con- 
tinuelle de  plaiiirs  ou  d’occupations  ru- 
multueufes  qui  ne laiirentprefque  point  | 
de  vuide  dans  les  journées  & qui  nous 
tiennent  toujours  ou  diffipés  ou  fatigués. 
On  peut  dire  de  nous  ce  que  Pli- 
ne dü’oit  des  Romains  de  Ton  temps, 
un  peu  plus  occupés  que  les  Romains  j 
d’aujourd’hui,  quand  il  fe  plaint  de  la 


la  Voefie  fur  la  Teinture,  ^ 7^ 
iegerccé  de  l’attentiDn  qu’ils  donnoient  Hifl.Uh^ 
aux  luperbes  tableaux,  dont  plufieurs  5' 

Portiques  étoient  ornés.  Aiagni  nego- 
tiorum  off.cioriim(^ue  acervi  abducunt 
omnes  à contemplatione  talium  ^ ejuoniam 
otio forum  & in  magno  locî  fUentio  ^ 

^ apta  admiratio  taiis  efl.  Nôtre  vie  eft 
un  perpétuel  cmbaras  , ou  bien  pour 
faire  une  fortune  capable  de  fatisfaire 
à nos  befoins  qui  font  fans  bornes , ou 
bien  pour  la  maintenir  dans  un  pays  où. 
il  n’eft  pas  moins  difficile  de  confer- 
ver  fon  bien  que  d’en  acquérir.  Les 
plaifîrs  qui  font  encore  plus  vifs  & plus 
frequents  icy  que  par  tout  ailleurs, 
fe  faififfent  , du  temps  que  nous 
laiffent  les  occupations  que  la  fortune 
nous  a données , ou  que  noftre  inquié- 
tude nous  a fait  rechercher.  Bien  des 
courtifans  ont  vécu  trente  ans  à Ver- 
failles  , paffant  régulièrement  cinq  ou 
ffx  fois  par  jour  dans  le  grand  Apar- 
tement , à qui  l’on  feroit  encore  acroire 
que  les  Pellerins  d’Emaus  font  de  le 
Brun,  S>c  que  les  Reines  de  Perfe,‘aux 
pieds  d’Alexandre,  font  de  Paul  Vero- 
nefe.  Les  François  * me  croiront  fans 
peine. 

Voilà  pourquoi  le  Sueur  a mérité  fa 
réputation  durant  un  fi  long-temps  avant 
que  d’en  jouir.  Le  Pouflin  que  noui 
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Vantons  tant  aujourd’hui  fut  mal  fod«-' 
tenu  par  le  public  lorfque  dans  fes  plus 
beaux  jours  il  vint  travailler  en  France  y 
mais  quoi  qu’un  peu  tard , les  petfon- 
nes  definterelTées  & dont  l’avis  eft  con- 
forme à la  vérité  le  reconnoilTent,  & 
prenant  confiance  dans  un  fentiment 
qu’elles  voient  eftre  le  fentiment  du  * 
plus  grand  nombre  , elles  fe  foulevent 
contre  ceux  qui  voudroient  faire  mar- 
cher de  pair  deux  ouvriers  trop  inégaux. 
L’un  monte  d’un  degré  toutes  les  aft. 
nées  tandis  que  rautre  ^defeend  d’un  de- 
gré, & ces  Artifans  fe  trouvent  enfin 
placés  à une  telle  diftance  que  le  pu- 
blic defabufé  s’étonne  de  les  avoir  vu 
à codé  l’un  de  l’autre.  Concevons 
nous  âujourd'hm  qu’on  ait  mis  durant 
un  temps,  Monfieur  Mignard  à codé  de 
Monfieur  le  Brun  ? Peut-eftre  que  nous 
ferons  aulîi  furpris  dans  vingt  ans , 
quand  nous  viendrons  à faire  réflexion 
fur  les  paralelles  qui  fe  font  encore 
aujourd’hui.  ■ , ' 

La  mênié  chofe  eft  arrivée  dans  l’E- 
cole d’Anvers  , où  le  public  n’eft  pas 
plus  connoifleur  en  Peinture  qu’à  Pa- 
ris. Quand  Vandycfc  n’avoit  pas  encore 
travaillé  en  Angleterre , les  autres  Pein- 
tres lui  donnoient  des  rivaux  que  le  pu- 
blic abufé  croyoit  voir  marcher  à fes 
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fur  la  PoeJ!e&  fur  la  Peinture, 
coftés.  Mais  cette  diftancc  paroît  in- 
finie anjourd'hui  , parce  que  chaque 
jour  l’erreur  a perdu  un  Partifan , & la 
vérité  en  a gagné  un.  Lorfque  l’Eco- 
le de  Rubens  éroit  dans  fa  force,  les 
Dominiquains  d’Anvers  voulurent  avoir 
quinze  grands  tableaux  de  dévotion 
pour  orner  la  nef- de  leur  Eglife,  Van- 
dyck  content  du  prix  qu’on  propofoit 
fe  prefenta  pour  les  faire  tous.  Mais 
les  autres  Peintres  firent  fugerer  à ces 
bons  Peres  de  partager  l’ouvrage  •& 
d’employer  douze  des  Eleves  de  Ru- 
bens , qui  paroilToient  eftre  à peu  près  de 
la  même  cîalTe.  On  leur  fit  entendre 
que  la  diverfité  des  mains  rendroit 
la  fuitte  de  ces  tableaux  plus  curieufe , 
& que  l’émulation  obligeroit  encore 
chaque  Peintre  à fe  furpalTer  lui-mç- 
me  dans  un  ouvrage  deftinc  pour  eftre 
comparé  perpétuellement  avec  les  ou- 
vrages de  Tes  concurrents.  Des  quinze 
tableaux  Vandyk  n’en  fit  que  deux, 
qui  font  la  flagellation  & le  Portement 
de  Croix.  Le  public  ne  penfe  qu’avec 
indignation  aux  rivaux  qu’on  donnoiç 
alors  à Vandyck. 

Comme  nous  avons  vû  en  France 
plus  de  Poètes  excellents  que  de  grands 
Peintres,  le  goût  naturel  pour  la  Poç-, 
fie  a eu  plus  ’ d’occàfiôns  dç  s’y  culti'»" 
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ver  que  le  goût  naturel  pour  la  Pein- 
ture. Si  les  beaux  tableaux  font  pref- 
que  tous  renfermés  à Paris  dans  des 
lieux  où  le  public  n’a  pas  un  libre  ac- 
cès , nous  avons  des  théâtres  ouverts 
à tout  le  monde  ou  l’on  peut  dire , fans 
craindre  le  reproche  de  s’être  laiffc  aveu- 
gler par  le  préjugé  de  nation  prefque 
auHI  dangereux  que  l’efprit  de  Seéle, 
qu’on  reprefente  les  meilleures  pièces 
de  théâtre  qui  ayent  eftés  faites  depuis 
le  renouvellement  des  lettres.  Les  étran- 
gers n’adoptent  point  les  Comedi’es  & 
les  Tragédies  des  autres  nations  avec 
le  même  empreflement.ni  lemêmeref- 
pecl  pour  les  Auteurs,  qu’ils  adoptent 
les  nortres.  Les  étrangers  traduifent 
nos  Tragédies  & nos  Comédies,  mais 
ils  fe  contentent  d’imiter  celles  des  au- 
tres nations.  La  plûpart  des  jeunes 
gens  fréquentent  les  Théâtres  en  Fran- 
ce & (ans  qu’ils  y penfent , il  leur  de- 
meure dans  la  telle  .une  infinité  de  piè- 
ces de  comparaifon  8c  de  pierres  de 
touche.  Les  femmes  hantent  nos'fpec- 
tacles  auiîi  librement  que  les  hommes  , 
Sc  l’on  parle  fouvent  dans  le  monde  de 
Poefie  éc  principalement  de  Pocfie  Dra- 
matique.’ Ainfi  le  public  en  fçait  allez 
pour  faire  Une  prompte  juftice  des  mau- 
vais Poèmes , 8c  pour  fç)ûtenir  les  bons 
contre  la  cabale. 


fur  U.  Voèfte  & JUy  U Peinture.  3 S j 
La  juftice  que  le  public^ re.nd  .aii^ 
ouvrages  qui  fe  publient  par  la  voye  de 
riniprefîlon , peut  bien  fe  faire  atten- 
dre durant  quelques  mois , mais  ceux 
qui  paroilPent  fur  le  Théâtre  ont  plû- 
toft  rempli  leur  deftince.  Il  n’y  auroit 
rjen  de  certain  en  vertu  des  lumières 
humaines , fi  quatre  cens  perfonnes  qui 
s’entrecommuniquent  leur  fentiment, 
pouvoient  croire  qu’elles  font  touchées 
quand  elles  ne  le  font  pas , ou  fi  elles 
pouvoient  eftre  touchées  fans  qu’on  leui 
eut  prefenté  un  objet  réellement  inte- 
relfant.  Véritablement  le  public  ne 
fi^auroit  faire  fi-toft  la  différence  du 
bon  à l’exquis.  Ainfi  le  public  ne  loue- 
ra point  d’abord  une  Piece  comme 
rjhédre  autant  qu’elle  le  mérité.  Il  ne 
fçauroit  concevoir  tout  le  prix  de  l’oy- 
vrage  qu’aprcs  l’avoir  vû  plufieurs  fois, 
ni  lui  donner  la  prééminence  dont  il 
efl  cligne  qu’après  avoir  comparé  du- 
rant un  temps  le  plaifir  qu’il  lui  fait, 
a.vec  le  plailir  que  lui  font  ces  ouvra- 
ges excellents  qu’une  longue  aprobation 
a confacrés. 


/ 
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SECTION  XXX. 

Ohje^ion  tirée  des  bons  ouvrages  que  le 
Public  a paru  de[aprouver%  comme  des 
mauvais  qutl  loue  » réponse  a 
cette  objedion, 

ON  dira  qu’on  voit  quelquefois  une 
mauvaife  farce  , une  Thalie  bar- 
bouillée amufer  le  public  durant  long- 
temps , & s’attirer  encore  des  fpedta- 
teurs  à la  vingtième  reprefentation. 
Mais  le  public  qui  va  voir  ces  farces 
durant  la  nouveauté  , vous  répondra 
lui-même  qu’il  n’en  eft  pas  la  duppe, 
& qu’il  connoift  le  peu  de  .valeur  de 
ce^  Comique  des  Halles.  Il  vous  dira 
dans  le  lieu  même , qu’il  met  une  dif- 
férence immenfe  entre  ces  pièces  & le 
Mifantrope,  & qu’il  n’y  vient  que  pour 
voir  un  A'éleur  qui  réuffit  dans  quelque 
perfonnagc  bizarre , ou  bien  une  fcene 
qui  aura  du  raport  avec  une  avancure 
dont  il  eft  parlé  dans  le  monde.  Aulïi 
dès  que  le  temps  de  la  nouveauté  s’ eft 
écoulé , dès  que  la  conjonélure  qui  foû- 
tenoic  la  piece  eft  palTée , le  public  ou- 
blie pleinement  ces  farces , & les  Co- 

mediem 
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jïtr  la  Poejie  & fur  la  Peinture.  585 
cnediens  qui  les  ont  jouées  ne  s’enfou- 
viennenc  plus,  ce  qui  prouve. 


OUm  cum  fietit  noim 
ABcris  opéra  magis  JletiJfe  quàm  fua. 


TrcL 

Thcrm, 

1er. 


Mais,  ajoûcera-t’on , le  fuccès  du  Mi- 
fantrope  fut  incertain  durant  un  temps. 
La  Phedre  de  Pfadon , que  le  public 
méprife  tant  aujourd’hui  , ôc  pour  dire 
encore  plus , qu’il  a h parfaitement  ou- 
blié , eut  d’abord  un  fuccés  égal  à celui 
de  la  Phedre  de  Racine.  Pradon  du- 
rant un  temps  eut  autant  de  ipe^ateurs 
à l’Hôtel  de  Guenegaud  , que  Racine 
en  avoir  à l’Hôtel  de  Bourgogne.  Ces 
deux  Tragédies,  qui  ^parurent  dans  le 
même  mois,  luttèrent  durant  plnfieurs 
jours  avant  que  l’excellente  eut  terrallé 
la  mauvaife. 

Quoique  le  Milantrope  foitpeut  êtrc 
la  meilleure  Comedie  que  nous  ayons 
aujourd’hui , on  n’eft  pas  furpris  néan- 
moins que  le  public  ait  hezité  durant 
quelques  jours  à l’avoüer  pour  excel- 
lente , & que  le  fuffrage  general  n’ait 
eflé  dàclaré  en  fa  faveur  qu’après  huit 
ou  dix  reprefentations  , quand  on  fait 
reflexion  aux  circonftances  oi\  Molière 
la  joua.  Le  monde  ne  connoifToit  gue- 
res  alors  le  genre  de  Comique  noble  qui 
Tome  II.  R 


^S(y  Refiexlorts  enttèfutt 
commet  enfemble  des  carafleres  vrais 
mais  differents , de  maniéré  qu’il  en  re- 
faite des  incidents  divertiffants  , fans 
que  les  perfonnages  ayent  fongés  à être 
plaifants,  Jüfques  là,  pour  ainfi  dire, 
on  n'avoit  pas  encore  diverti  le  public 
avec  des  vifages  naturels,  Ainfi  le  pu- 
blic accoûtumé  depuis  long-temps  à un 
Comique  grofiier  ou  Givanttfe^ue  qui 
l’entretenoic  d’avantures  baffes  ou  Ro- 
manefques , & qui  ne  faifoit  paroître 
fur  la  Icene  que  des  plaifants  barbouil- 
lés & grotefques , fut  furpris  d’y  voir 
une  Mufe  qui  fans  mettre  demafqueà 
grimace  fur  le  vifàge  de  fes  aébeurs , ne 
laifioit  pas  d’en  faire  des  perfonnages 
de  Comedie  excellents.  Les  rivaux  de 
Moliei’e  juroient  en  même  temps  par 
la  connoiffance  qu’ils  avoient  du  Théâ- 
tre, que  ce  nouveau  genre  de  Come- 
die ne  valoir  rien.  Le  public  hezita 
donc  durant  quelques  jours.  Il  ne  fça- 
voit  s’il  avoit  eu  tort  de  croire  que 
Jidelet  Mdhre  & Valet  Donjaphet 
cC u4rmeuie  , fuffent  dans  le  bon  goût. 
Mais  après  un  certain  nombre  de  re- 
prefentations,  le  monde  comprit  que  la 
maniéré  de  traiter  la  Comedie  en  Phi- 
iofophe  moral  étoit  la  meilleure,  & laif- 
fant  parler  contre  le  Mifantrope  les 
Ppeces  jaloux , toujours  auffi  peu  çroya- 


V ' j 

furîaTù'éfie&furlaVeïnture,  3S7  ■ 

fur  les  ouvrages  de  leurs  concur-  1 

rênes  que  les  femmes  fur  le  mérité  de  1 

leurs  rivales  en  beauté  , il  en  eft  venu  \ 

avec  un  peu  de  temps  à l’admirer.  j 

Les  perfonnes  d’un  goût  exquis  , cel-  ' 

les  dont  nous  avons  dit  qu’elles  avoienc  ; 

la  vûc  meilleure  que  les  autres,  previ-  \ 

rent  même  d’abord  quel  parti  le  public 
prendroit  avant  peu  de  jours.  On  fçait 
les  louanges  que  Monfieur  le  Duc  dç  1 

Montauzier  donna  au  Mifantrope  après 
la  première  reprefentation.  Defpreaux 
après  avoir  vû  la  troifiéme  , foûtint  à 
Racine,  qui  n’étoit  point  fâché  du  dan- 
ger où  la  réputation  de  Moliere  fem- 
bloit  eftre  expofée,  que  cette  Comedie 
auroit  bien- tôt  un  fuccès  des  plus  heu- 
reux. Le  public  juftifia  bien  la  prédic- 
tion tfe  l’Auteur  de  l’Art  Poétique,  &c 
Aepuis  long  temps  les  François  citent 
le  Mifantrope  comme  l’honneur  de  leur 
Scene  Comique.  C’eft  la  piece  Fran- 
-çoife  que  nos  voifins  ont  adoptée  avec 
la  plus  grande  prédileétion. 

Quant  à la  Phèdre  de  Pradon , on  fc 
fouvient  encore  qu’une  cabale  compo- 
sée de  pluheurs  autres  dans  lefqueiles 
entroient  des  perfonnes  également  con- 
fiderables  par  leur  efpric  & par  le  rang 
qu’elles  tenoient  dans  le  monde,  avoïc 
confpiré  pour  élever  la  Phedre  de  Pra^ 
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don  & pour  humilier  celle  de  Racme, 
La  conjuration  du  Marquis  de  Bedmar 
contre  la  Republique  de  Venife  , ne 
fut  pas  conduite  avec  plus  d’artifice, 
ni  fuivie  avec  plus  d’activité.  Qu’ope- 
ra  cependant  cette  conjuration  î Elle  fit 
aller  un  peu  plus  de  monde  à la  Tra- 
gédie de  Pradon  qu’il  n’y  en  auroit  été, 
par  le  motif  feul  de  voir  comment  lé 
concurrent  de  Racine  avoir  traité  le 
même  fujet  que  ce  Poète  ingénieux. 
Mais  cette  fameufe  confpiration  ne  fçût 
pas  empêcher  le  public  d’admirer  la 
Phedre  de  Racine  apres  la  quatrième 
reprefentation.  Quand  le  fuccès  de  ces 
deux  Tragédies  fembloit  égal,  à comp- 
ter le  nombre  des  perfonnes  qui  pre- 
noient  des  billets  à l’Hôtel  de  Guene- 
gaud  & à PHotel  de  Bourgogne  , on 
voyoit  bien  qu’il  ne  l’étoit  pas  dès 
qu’on  écoutoit  le  fentimentde  ceux  qui 
fortoient  de  ces  Hôtels , où  deux  Troup- 
pes  feparées  jouoient  alors  la  Comédie 
Françoife.  Au  bout  du  mois  cette  om- 
bre d’égalité  difparut  , & l’Hôtel  de 
Guenegaud  , où  l’on  reprefentoit  la 
piece  de  Pradon , devint  defert.  On  fçait 
les  vers  de  Defpreaux  fur  le  fuccès  du 
Cid  de  Corneille, 

£»  VMtn  contre  le  Cid  un  Minijlre  fe  ligue 
Sms  four  Chimene  a Us  jeux  de  KodrJffte^ 


fur  la  V 6e fie  & fur  U Peinture,  38^ 

J’ai  allégué  déjà  les  Opéra  de  Quinaulc, 

& je  penfe  en  avoir  dit  allez  pour  fai- 
re convenir  du  moins  intérieurement 
ceux  de  nos  Poê’tes  Dramatiques  dont 
les  pièces  n’ont  pas  réulîi , que  le  pu- 
blic ne  proferit  que  les  mauvais  ouvra- 
ges. Si  l’on  peut  leur  apliquer  le  vers 
de  Juvenal. 

Jhtui  tumen  invidiMS  vuti  qutm  pulpim 
pafeunt. 

C’eft  par  d’autres  raifons  qui  ne  ibnt 
pas  du  fujet  que  je  traite  icy. 

On  pourroit  objedler  qiie  les  Grecs 
ÔC  les  Romains  rendirent  louvent  dans 
leurs  Théâtres  des  Sentences  injuftes  Sc 
<]u’ils  infirmèrent  dans  la  fuite,*  Mar- 
tial dit,  que  les  Hommet  u4theniens  dé- 
nièrent fouvent  le  prix  aux  Comédies 
de  Menandre. 

R<tra  coronuto  plaufire  The/ura  Mtnandro. 

Des  Auteurs  cités  par  Aulugelle  avoienc  17. 
écrit  que  des  cent  Comédies  compo-  cap. 
fées  par  Menandre  il  n’y  en  avoir  eu 
que  huit  alTez  heureufes  pour  rempor-  - 
ter  le  prix  que  les  Anciens  donnoienc 
au  Poète  qui  avoir  fait  la  meilleure 
pièce  de  celles  qui  fe  reprefentoient  à 
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l’occafion  de  certaines  folemnitcs.  Noos 
aprenons  encore  d’Aulugelle  qii’Euripi- 
de  ne  vit  couronner  que  cinq  Tragé- 
dies de  foixante.  6c  quinze  qu’il  avoic 
compofées.  Le  public  foulevé  contre 
l’Hecyre  de  Terence  les  premières  fois 
quelle  fut.  reprefentée,  ne  permit  pas 
aux  Comédiens  de  l’achever. 

Aulugelle  6c  Martial  ne  difent  point 
que  les  Tragédies  d’Euripide  ni  les  Co- 
médies de  Menandre  ayent  efté  jugées 
mauvaifes  , mais  bien  que  d’autres  piè- 
ces plurent  d’avantage.  Si  nous  avions 
ces  pièces  viétorieufes  peut=être  démê- 
lerions nous  ce  qui  put  éblouir  le 
fpeélateur.  Peut-être  même  trouverions 
nous  que  le  fpeéfateurauroit  bien  jugé. 
Quoique  le  grand  Corneille  foit  géné- 
ralement parlant  bien  fuperieuràRotrou, 
n’y^  a-t’il  point  pluEeurs  Tragédies  de 
Corneille,  je  n’en  ofe  dire  le  nombre  , 
qui  perdroient  le  prix  contre  le  Ven- 
ceflas  de  Rotrou  au  jugement  d’une af- 
femblée  équitable.  De  même,  quoi- 
que Menandre  eut  fait  quelques  Comé- 
dies qui  le  rendoient  fuperieur  à Phi- 
lemon  , un  Poete  dont  les  pièces  ga- 
gnèrent fouvent  le  prix  fur  celles  de 
Menandre,  ne  fe  peut  il  pas  que  Phile- 
mon  en  eut  fait  pluEeurs  qui  meritaffent 
mieux  le  prix  que  certaines  Comédies 
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de  Ménandre.  Quintilien  nous  dit  que 
les  Athéniens  n’eurent  qu’un  tort  à l’é- 
gard de  Philemon  , ce  fut  de  l’avoir 
préféré  trop  fouvent  à Menandre.  Us 
auroient  eu  raifon  s’ils  fe  fulfent  con- 
tentés de  lui  donner  la  fécondé  place. 
Au  jugement  de  tout  le  monde  il  nic- 
ricoit  de  marcher  immédiatement  après 
lui.  Philemon  <jni  ut  pravis  fui  temporls 
ji.idiciis  Menandro  ftpe  pralarus  efl , ita 
çonfenfu  omnium  meruit  credi  fecundui, 
Apulée  parle  de  ce  meme  Philemon  dans 
le  fécond  livre  des  Florida , comme  d’un 
Pocte  qui  avpit  de  très  grands  talens  , 
& qui  îur  tout  étoit  recomandable  par 
la  morale  excellente  de  fes  Comédies. 
Il  le  loue  d’avoir  efté  fécond  en  bonnes 
maximes , d’avoir  mis  dans  fes  pièces 
peu  de  feduétions  & d’y  traiter  l’amour 
comme  un  égarement.  Sententia  vïta 
congruentes,  Rara  apud  ilium  corrupte^ 
la  & uti  errores  concejf  amores.  Les 
Athéniens  n’ont-ils  pas  efté  en  droit 
d’avoir  égard  à la  morale  de  leurs  Poè- 
tes Comiques  en  leur  diftribuantle  prix. 
Pour  Euripide  , les  meilleurs  Poètes 
Dramatiques  de  la  Grece  fureUt  fes 
contemporains , & ce  font  leurs  pièces 
qui  probablement  ont  gagné  le  prix  con- 
tre les  lîennes.  Oii  a donc  tort  de  met- 
tre Euripide  & Menandre  à la  teftedes 
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Poètes  dédaignés  par  les  fpecfcateuis  , I 
afin  de  confoler  par  l’é'galité  des  ‘defti-  I 
nées  ceux  de  nos  Auteurs  Drarnatiques,  j 
fur  les  ouvrages  defquels  le  public  s’ex-  | 
plique  quelquefois  hautement  & defa-  ! 
gréablement. 

J’ai  encore  une  raifon  à dire  contre 
robjeélion  que  je  réfuté.  C’eft  que  le 
Théâtre  de  ces  temps  là  n’étoit  pas  un 
Tribunal  à comparer  au  nôtre.  Com- 
me les  Théâtres  des  Anciens  étoient  1 
très  vaftes  & qu’on  y entroit  fans  paier,  | 
l’aiTemblée  y dégeneroit  en  une  vérita-. 
ble  cohue  pleine  de  gens  fans  atten- 
tion , & par  confequent  toujours  prefts  | 
à diftraire  ceux  qui  auroient  efté  capa-  1 
blés  d’en  avoir.  Horace  nous  dit  que 
le  fracas  des  vents  déchaînés  dans  les 
Forefts  du  Mont  Saint  Ange , & le  mu- 
cifiement  de  la  mer  a^^itée  , ne  fai- 
loient  pas  plus  de  bruit  que  ces  allem- 
blécs  tumultueufes.  Quels  Comédiens , 
dit-il , ont  la  voix  alTez  forte  pour  s’y 
faire  entendre? 


I.pt.  pr. 
lib,  X. 


Han»  -qui,  pervincere  votes 
Eval$kre  fonum  nferunt  qttetn  nojlrts  theâtr». 
Carganum  ntpgirt  ntmus  putes,  aut  mure  Tuf  tune 


Tanto  cum  ftrepitu  Ittdi  fpeciantur. 
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Le  bas  étage  des  citoyens  qui  s’en- 
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nuïoic , parce  qu’il  ne  s’occupoit  pas  à 
fuivre  la  piece,  demandoic  quelquefois 
à grands  cris  dès  le  croilîcme  Aète  des 
divercifTements  qui  fullent  plus  à fa  por- 
tée, ôc  il  infultoic  même  ceux  qui  vou- 
loienc  faire  continuer  les  Comédiens. 
On  peut  voir  dans  la  fuite  du  pallage 
d’Horace  que  nous  avons  allégué , & 
dans  le  Prologue  de  l’Hecyre  dont  la 
reprefentation  fut  interrompue  deux 
fois  par  ces  faillies  fougueufes  du  peu- 
ple , la  defeription  du  tumulte.  Il  y 
avoit  bien  des  Magiftrats  prepoféspour 
empêcher  le  defordre,  mais  comme  il 
arrive  en  chofes  bien  plus  importantes, 
il  étoit  d’ufage  qu’ils  ne  filTent  pas  leur 
charge.  Dans  Rome  & fous  le  règne 
de  Tibere  , celui  de  tous  fes  Princes 
qui  fçût  le  mieux  fe  faire  obéir,  il  y 
eut  des  principaux  Officiers  de  la  gar- 
de de  l’Empereur  tués  ou  blelTés  dans 
le  Théâtre  en  voulant  y empêcher  le 
défordre,  & pour  toute  punition  le  Sé- 
nat donna  permiffion  aux  Prêteurs  de 
releguer  les  auteurs  de  pareils  tumul- 
tes. Les  Empereurs  qui  vouloient  fc 
rendre  agréables  au  peuple  oftoient  mê- 
me la  garde  de  foldats  qu’on  mectoit 
quelquefois  aux  Théâtres.  Les  nôtres 
ne  font  point  fujetsà  de  pareils  orages , 
& le  calme  & l’ordre  y regneïit  avec 
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une  .tranquilité  qu’il  ne  fembloit  pas 
polTible  d’établir  dans  des  alTemblées- 
qu’une  nation  au(ïï  vive  que  la  nôtre- 
forme  pour  fe  divertir.  On  y entend 
pailîblement  de  mauvaifes  pièces , & 
fouvent  des  Comédiens  qui  ne  valent 
pas  mieux. 

Le  public  ne  s’alTemble  point  parmi 
nous  pour  juger  des  Poèmes  qui  ne  font 
pas  Dramatiques 'comme  il  s’alTembloic 
chez  les  Anciens,  Ainfiles  gens  dumé- 
tier  peuvent  mieux  favorifer , ils  peu- 
vent mieux  rabaifler  tous  ces  Poemes ,, 
parce  qu’ils  ne  fe  produifent  que  par 
la  voye  de  l’impreuion.  Ils  peuvent  en. 
faire  valoir  les  beaux  endroits , en  ex- 
eufer  les  mauvais , comme  ils  peuvent 
auffi  extenuer  le  mérité  des  plus  beaux  ,, 
foit  en  difant  qu’ils  font  pillés,  foit  en 
les  mettant  en  paralelle  avec  les  vers 
d’un  autre  Poète  qui  aura  traité  unfu- 
jet  femblable.  Le  public  lorfqu’il  a elle 
induit  en  erreur  fur  la  définition  gene- 
raie  d’un  de  ces  Poèmes  , ne  fçauroit, 
plus  eftre  defabufé  en  un  jour.  Il  faut 
du  temps  aux  perfonnes  definterelîees 
pour  fe  reconnoiftre  5c  pour  s’affermir 
réciproquement  dans  leur  fentiment 
par  l’autorité  du  grand  nombre.  Ainfi 
la  meilleure  preuve  qu’on  puilTe  avoir 
de  l’excellence  d’un  Poème  ; -quand  il 


• far  la  Po'éfe  & far  U Veïntare*  ' 3^9 1 
commence  à paroître  , c’eft  qu’il  fe  faiïe 
tire  & que'  foiis  ceux  qui  Tout  lû  éii 
parlent  avec  alFcdtion,  c^uand  bien  mê- 
me ce  feroit  pour  citer  les  fautes. 

Je  crois  que  le  temps  oi\  le  Poëme 
nouveau  fe  trouve  defini  en  general 
fuivant  qu’il  mérité  de  l’eftrc , arrive 
aujourd’hui , environ  deux  ans  apres  fa 
première  édition.  Quand  il  eft  mau- 
vais , le  public  ne  prend  pas  un  fi  long, 
délay  pour  le  condamner  , quelque 
-effort  que  la  plupart  des  gens  du  mé- 
tier fanent  pour  foûtenir  fa  réputation.. 
Quand  la  Pucelle  de  Chapelain  parut , 
elle  avoit  pour  elle  les  fuffrages  des 
■ gens  de  Lettre  Eftrangers  Se  François. 
Les  bien-faits  des  Grands  l’avoient  dé- 
jà couronnée  , 5c  le  monde  prévenu 

f)at  ces  éloges  l’attendoii  l’encenfoir  à 
a main.  Cependant  le  public  fi  - tôt 
qu’il  eut  lu  la  Pucelle  revint  de  fôn 
préjugé , & il  la  meprifa  même  avant' 
qu’aucun  Critique  lui  enfeignât  par 
quelle  raifon  elle  étoit  méprifiible.  Lu' 
réputation  prem^aiurée  de  Pouvrage  fUc 
caufe  Iculement  que  le  public  inftruifit 
fbn  procès  avec  plus  d’empreffement.. 
Chacun  aprit  fur  les  premières  infor- 
mations qu’il  fit  qu’on  b'ailloit  comme’ 
Jui  eni  la  lifanc , & la 'Pucelle  déviiic^ 
.^ieille^  aû-  b ercéaut/  * 1 * ' - * r ■ - . ; 
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SECTION  XXXI. 

^ue  le  jugement  du  public  ne  Jeretruâe 
point  > ^ qu*il  Je  per  festonne 
toujours- 

Le  jugement  du  public  va  toujours 
eu  le  perfectionnant.  La  Pucelle 
devient  de  /our  en  jour  plus  niéprifée. 
& chaque  jour  ajoute  à la  vénération 
avec  laquell  e nous  regardons  PolyeuCte, 
Phedre,  le  Mifantrope  & l’Art  Poéti- 
que, La  réputation  d’un  Poëte  ne  fçau- 
roit  parvenir  de  fon  vivant  au  point 
d’élévation  où  elle  doit  atteindre  Un 
Auteur  qui  a trente  ans  quand  il  pro- 
duit fes  bons  ouvrages , ne  fçauroit  vi- 
vre les  années  dont  le  public  a befoin 
pour  juger  non-feulement  que  fes  ou- 
vrages font  excellents  , mais  qu’ils  font 
encore  du  même  ordre  que  les  ouvrages 
des  Grecs  & des  Romains  toujours  van- 
tés par  ceux  qui  les  ont  entendus.  Juf- 
qu’à  ce  que  le  public  ait  placé  les  ou- 
vrages d’un  Auteur  moderne  dans^  le 
rang  dont  j’ai  parlé,  fa' réputation  peut 
toujours  alimenter.  Ainli  deux  ou  trois 
années  fumfent  bieii  aui-public  pour 


furîà  foefie  ^ ftrla  TtintHre,  ^97 
connoître  fi  le  Pocme  nouveau  eft  bon 
ou  s’il  eft  médiocre  , mais  il  lui  faut 
peut-être  un  fiecle  pour  en  connoître 
tout  le  mérité  , s’il  eft  un  ouvrage 
du  premier  ordre  dans  fonefpece.  Voi- 
là pourquoi  les  Romains , qui  avoient 
entre  les  mains  les  Elegies  de  Tibulle 
& de  Propcrce,  furent  un  temps  avant 
que  de  leur  aftbcier  celles  d’Ovide. 
Voilà  pourquoi  les  Romains  ne  quit- 
tèrent pas  la  lecture  d’Ennius  aufli  toft 
que  les  Eglogues  & les  Bucoliques  de 
Virgile  eurent  paru.  Voilà  ce  que  fi- 
■gninc  au  pied  de  la  lettre  l’Epigramme 
de  Martial , où  cet  Auteur  a parlé  poé- 
tiquement , &■  que  les  Poètes  qui  ne 
réufiîflcnt  pas  citent  fi  volontiers.  Mar- 
tial ne  dit  autre  chofe  dans  ce  vers  cy. 

"Ennim  efi  leHits /alvo  tibi  Roma  îdaront. 

Il  feroit  d’autant  plus  ridicule  de  pré- 
tendre que  Martial  eut  fonge  à dire 
‘que  les  Romains  ayent  mis  durant  un 
temps  les  Poefies  d’Ennius  à cofté  de 
l’Eneïde  , qu’il  s’agit  dans  ce  vers  de 
fon  Epigramme  de  ce  qui  fe  paftoit  à 
Rome  du  vivant  de  Virgile.  Or  tout 
le  monde  fçait  bien  que  l’Eneïde  eft 
de  ces  ouvrages  qu’on  appelle  poftha- 
•mes,  parce  qu’ils  ne  font  publiés  qu’a- 
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près  la  more  de  l’Auteur. 

Je  diftingue  dans  un  Poeme  deux  for- 
tes de  mérité,  qu’on  me  pardonne  cet-  ■ 
te  exprelîion,  un  mérité  réel  & un  me- 
rite  de  comparai  Ton.  Le  mérité  réel  J 
coniîfte  à plaire  & à toucher.  Le  me-  | 
rite  de  coraparaifon  confrfte  à toucher  J 
autant  ou  plus  que  certains  Auteurs 
dont  le  rang  eft  déjà  connu.  Tl  confide  ] 
à plaire  & à interefler  autant  que  ces 
Grecs  Sc  ces  Romains  , qu*on  croit  | 
communément  eftre  parvenus  au  terme  ^ 
que  refprit  humain  ne  fçauroit  pafler, 
parce  qu’on  n’a  rien  vû  encore  de  meil- 
leur que  ce  qu’ils  ont  fait.  ! 

. Les  contemporains  jugent  très  bien  i 
du  mérité  réel  d’un  ouvrage , mais  ils 
font  fujets  à fe  tromper  quand  ils  Ju- 
gent de  fou  mérité  de  comparaifon  , ou 
quand  ils  veulent  décider  de  fon  rang. 

Ils  font  fujets  à tomber  dans  une  des 
- deux  erreurs  qu’on  peut  faire  en  le  pro- 
nonçant. 

9 

La  première  erreur  eft  d’égaler  trop- 
toft  un  ouvrage  à ceux  des  anciens , ou- 
de  le  fupofer  plus  éloigné  de  la  perfec- 
tion des  ouvrages  des- anciens  qu’il  ne 
l’eft  en  effet.  Le  public  fait  rarement' 
la  première  faute  en  faveur  des  .ouvra- 
ges produits  de  fon  tempSi  Dans  1» 
eiainte  de  comniewrc^  cette  premietp 


fkrla  Poë/te  & fur  U Peinture.  39^  • 
faute  , il  fait  même  fouvent  la  féconde , 

& il  marque  aux  ouvrages  des  con- 
temporains leur  rang  à une  trop  grande 
diftance  des  ouvrages  confacrès.Ilfaitaunî 
la  faute  opofée  & marque  quelque  fois 
aux  ouvrages  de  fes  contemporains  un 
rang  qu’ils  ne  méritent  pas. 

C’eft  la  fécondé  erreur  dans  laquelle  le 
public  peut  tomber  en  jugeant  du  me.- 
rite  des  Poctes  contemporains  par  ra^ 
port  au  mérité  des  autres  Poetes.  Il  dé- 
cidé donc  mai  à propos  qu’ils  ne  feront: 
jamais  furpafles  ôc  qu’ils  feront  tou- 
jours les  premiers  Poètes  de  leur  lan-  Ronfurd 
gue.  C’eft:  ainfi  quelles  contemporains  ’ 

de  Ronfard  ôc  de  la  Pleyade  Françoife^^'*^-^)!^/^ 
fe  font  trompés  quand  ils  ont  dit  que  JodelU  , 
îes  Poètes  François  no  feroient  jamais  Pontus  de 
mieux  que  ces  nouveaux  ^Promechées  , » 

qui  pour  parier  poétiquement  n’a voierrt^^j^^* 
d’autre  feu  divin  à leur  diipofttion  que 
celui  qu’ils  déroboient  dans  les  écrits 
des  Anciens.  • 

Ronfard  , l’aftre  le  plus  brillant  de 
cette  Pleyade , avoir  beaucoup  de  let- 
tres ^ mais  il  avnit  peu  de  genie.  On 
ne  trouve  pas  dans  fes  vers  d’idée  fu- 
blime  ni  meme  des  tours  d’expreftlon 
heureux  ni  de  figures  nobles , qu’on  ne- 
retrouve  dans  les  Auteurs.  Grecs  & La- 
jtins..  Admirateur  d^  Anciens  (ans  eni^ 
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thoufiarme,  leur  lédure  lechaufFoit 
lui  fervoit  de  trepied.  Mais  comme  il 
mec  en  œuvre  hardiment,  c’eft  la  toute 
fa  verve  , comme  il  employé  fans  fe 
lailTer  gêner  aux  réglés  de  noftre  fyn- 
taxe  les  beautés  ramallées  dans  fes  lec- 
tures , elles  femblent  nées  de  fon  in- 
vention. Ses  libertés  dans  TexprefTion 
paroiiTent  les  faillies  d’une  verve  na- 
turelle , & fes  vers  compofés  d’après 
ceux  de  Virgile  & d’Homere  ont  ainfi 
l’air  original.  Les  beautés  dont  fes  ou- 
vrages font  parfemcs  étoient  donc  très 
capables  de  plaire  à des  lecteurs  qui  ne 
connoidoient  pas  les  originaux  ou  qui 
en  étoient  aflcs  idolâtres  pour  chérir 
encore  leurs  traits  dans  les  coppies  les 
plus  défigurées.  Il  eft  vrai  que  le  lan- 
gage de  Ronlard  n’eftpasdu  François  ; 
mais  on  ne  penfoit  pas  alors  qu’il  fût 
pofîîble  d’écrire  à la  fois  poétiquement 
& correélement  dans  noftre  langue. 
D’ailleurs  des  Poé'fies  es^  langue  vulgai- 
re font  auflî  neceftaires  aux  nations  po-  < 
lies  que  ces  premières  commodités 
qu’un  luxe  nailTant  introduit.  Quand 
Ronfard  & les  Poé'ces  fes  contempo- 
rains , dont  il  étoic  le  premier',  paru- 
rent , nos  anceftres  n’avoicnc  prefque 
aucunes  Pocfies  qu’ils  pulfenc  lire  avec 
plaifir.  Le  commerce  avec  les  Anciens^ 
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que  le  renouvellement  des  lettres  & 
l’invention  de  l’imprimerie  trouvée  vers  ♦ 
le  milieu  du  fiecle  precedent  mettoient 
entre  les  mains  de  cinq  cens  perfonnes 
pour  une  qui  les  lifoit  foixante  ans  au-  ✓ 
paravant , dégoûtoit  de  l’art  confus  de 
nos  vieux  Romanciers.  Ainfi  les  Poëfies 
de  Ronfard  furent  regardées  comme 
une  faveur  celefte  par  Tes  contempo- 
rains. S’ils  fe  fulTent  contentés  de  dire 


que  fes  vers  leur  plaifoient  infiniment 
Ôrque  les  Peintures  dont  ils  font  rem- 
plis les  attachoient,  quoique  les  traits 
n’en  fulîent  pas  réguliers  , nous  n’au- 
lions  rien  à leur  reprocher.  Mais  il 
femble  qu’ils  ayent  voulu  s’arroger  un 
droit  qu’ils  n’avoient  pas.  Il  lemble 
qu’ils  ayent  voulu  ufurper  les  droits 
de  la  pofterité  en  le  proclamant  le  pre- 
mier des  Poëtes  François  pour  leur 
temps  & pour  les  temps  à venir. 

Il  eft  venu  depuis  Ronfard  des  Poëtes 


François  qui  avoient  plus  de  genie  que 
lui,  & qui  ont  encore  compofé  cor- 
reélement.  Nous  avons  donc  quitté  la 
leéture  des  ouvrages  de  Ronfard  pour 
faire  noftre  Icéture  & noftreamufement 


des  ouvrages  de  ces  derniers.  Nous  les 
plaçons  avec  raifon  fort  au  delTus  de 
Ronfard  , mais  ceux  qui  le  connoilTent 
ne  font  pas  furpris  que  fes  contempo- 
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rains  fe  foient  plus  à lire  fes  ouvrages 
malgré  le  goût  gothique  de  ijes*  pein- 
tures. Je  finis  le  fujet  de  Ronfard  en 
faifant  une  reflexion.  C’eft  que  les  con- 
temporains de  ce  Poete  ne  fe  trompe-  [ 
rent  pas  dans  le  jugement  qu’ils  por- 
tèrent fur  fes  ouvrages  & fur  ceux  qu’ils 
avoient  déjà  entre  les  mains.  Ils  ne  mi- 
rent point  ferieufement  la  Françiadeau 
delï’us  de  l’Eneide  quand  le  Poeme 
François  eut  paru.  Les  mêmes  raifons 
qui  les  empêchèrent  de  fe  tromper 
en  cela,  les  auroient  aufli  empêchés  de 
mettre  la  Françiadc  au  deflus  de  Cinna 
& des  Horaces  s ils  ^voient  eu  ces  Tra- 
gédies entre  les  mains. 

Apres  ce  que  je  viens  d’expofer  on 
voit  bien  qu’il  faut  laiflTer  juger  au 
temps  & A Pexperience  quel  rang  doi- 
vent tenir  les  Pocies  nos  contempo- 
rains parmi  les  Ecrivains  qui  compofent 
ce  receuil  de  livres  que  font  les  hom- 
mes de  lettres  de  toutes  les  nations , ^ 
qu’on  pourroit  apeller  la  bïbliotecjm  du 
genre  humain.  Chaque  peuple  en  a bien  ; 
une  particulière  des  bons  livres  écrits 
en  fa  langue  , mais  il  en  eft  une  com- 
mune à toutes  les  nations.  Qu’on  atten- 
de donc  que  la  réputation  d’un  Poete 
foit  allée  en  augmentant  d’âge  en  âge 
durant  un  lîecle  , pour  décider  qu’il 
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jnerite  d’eftre  placé  à coftc  des  Auteurs 
Grecs  & Romains  dont  on  dit  commu- 
nément que  les  ouvrages  font  conia- 
crcs , parce  qu’ils  font  de  ceux  que 
Quintilien  définit  , Inger.ioram  monu- 
menta  ejU(Z  f&culh  probantur,  Jufques  là 
l’on  peut  bien  le  croire  , mais  peut- 
eftre  n’eft-il  pas  fage  de  l’alTeurer.  Par- 
lons des  préjugés  fur  Icfquels  on  peut, 
non-pas  attribuer,  mais  promettre  à des 
ouvrages  publiés  de  nos  jours  & de 
ceux  de  nos  peres  , la  deftinée  d’eftre 
égalés  aux  anciens  par  la  pofterité.  Un 
augure  favorable  pour  un  de  ces  ouvra- 
ges , c’eft  que  fa  réputation  croilfe  d’an- 
née en  année.  C’eft  ce  qui  arrive  tod- 
jours  quand  {on  Artifan  n’a  point  de 
fuccefteur,  & encore  plus  lotfq-u’il  eft 
mort  depuis  long- temps  fans  avoir  efté 
remplacé.  Rien  ne  montre  mieux  qu’il 
n’étoit  pas  un  homme  du  commun  dans 
la  carrière  qu’il  a courue  , que  l’inuti- 
lité des  efforts  de  ceux  qui  ofent  en- 
‘treprendre  de  l’atteindre.  Ainfi  les  qua- 
rante-cinq ans  qui  fe-  font  écoulés  de- 
puis la  mort  de  Moliere  , fans  que  per- 
fonne  l’ait  remplacé,  donnent  unluftre 
à fa  réputation  qu’elle  n’avoit  pas  un 
an  après  fa  mort.  Le  public  n’a  point 
mis  dans  la  clafte  de  Moliere  les  m eil- 
ieurs  des  Poètes.  Comic[ues  qui  ont 
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travaillé  depuis  fa  mort.  Il  n*a  point  | 
j’4ij/fait  cet  honneur  à Renard,  à Bourfault-  j 
JtBruieis,  ni  aux  deux  Auteurs  du  Grondeur , non 
ïsla^rat.  plus  qu’à  quelques  Poetes  Comédiens 
dont  les  pièces  l’ont  diverti  quand  elles 
ont  efté  bien  reprefentées.  Ceux  mê- 
mes de  ces  Poètes  qui  font  Gafeons 
ne  s’égalèrent  jamais  ferieufement  à 
Moliere.  Chaque  année  qui  fe  palTera 
fans  donner  un  fuccelTeur  au  Terence 
François,  ajoûcera  encore  quelque cho* 
fe  à fa  réputation.  Mais,  médira  t’oiiy 
elles  vous  bien  affeuré  que  la  pofteri- 
té  ne  démentira  point  les  Eloges  que 
les  contemporains  ont  donnés  à ces 
Poètes  François,  que  vous  regardez  dé- 
jà comme  placés  dans  Tavenir  à codé 
d’Horace  & de  Terance? 


SECTION  XXXII. 


malgré  les  Critiques  la  réputation 
des  Fo'étes  que  nous  admirons  ira 
toujours  en  s augmentant. 


La  deftinée  des  écrits  de  Ronfard 
ne  me"paroît  pas  à craindre  pour 
les  ouvrages  de  nos  Poètes  François. 
Ils  ont  compofé  dans  le  même  goût  que 
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les  bons  Auteurs  de  l’anticjuicé.  Ils  les 
ont  imités  non-pas  comme  Ronfard  & 
fes  contemporains  les  avoient  imités , 
ç’eft-à-dire  fcrvilement,  & comme  Ho- 
race dit  que  Servilius  avoit  imité  les 
Grecs.  Hofce  fecutus  mutatis  tantum  nu^ 
meris.  Cette  imitation  fervile  des  Poè- 
tes qui  ont  compofé  en  des  langues 
étrangères  , eft  le  fort  des  Ecrivains 
qui  travaillent , quand  leur  nation  com- 
mence à vouloir  fortir  de  la  barbarie. 
Mais  nos  bons  Poètes  François  ont  imu 
té  les  anciens  comme  Horace  & Virgile 
ont  imité  les  Grecs , c'eft-à  dire  en  fui- 
vant  comme  les  autres  Tavoient  fait  le 
genie  de  la  langue  dans  laquelle  ils 
avoient  compofé,  & en  prenant  comme 
eux  la  nature  pour  leur  premier  model- 
le.  Les  bons  Ecrivains  n’empruntent 
’ des  autres  que  des  maniérés  de  la  co- 
pier. Le  ftile  de  Racine , de  Defpreaux  , 
de  la  Fontaine  & de  nos  autres  com- 
patriotes illuftres  ne  fçauroient  vieillir 
allez  pour  dégoûter  un  jour  de  la  lec- 
ture de  leurs  ouvrages  , & jamais  on 
ne  pourra  les  lire  fans  eftre  touché  de 
leurs  beautés.  Elles  font  naturelles. 

En  efFec  , noftre  langue  me  paroift 
eftre  parvenue  depuis  foixanté"  ans  à 
fbii  point  de  perfeélion.  Au  temps 
d*  Ablancourt  un  Auteur  imprimé  depuis 
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loixante  ans  paroilToit  un  Ecrivain  go- 
thique. Or  quoiqu’il  y ait  déjà  foixan- 
te  & dix  ans  qu’Ablancourt  a écrit , 
fbn  ftile  ne  nous  paroift  point  vieilli. 
Pour  bien  écrire  il  faudra  toujours s’af- 
fujettir  aux  réglés  que  cet  auteur  & Tes 
premiers  fuccelTeurs  ont  fuivies.  Tout 
changement  raifonnable  qui  peut  arri- 
ver dans  une  langue  dès  que  la  fyntaxe 
eft  devenue  regulicre , ne  fçauroit  plus 
tomber  que  fur  des  mots. 'Les  un  vieil- 
lilfent,- d’autres  redeviennent  à la  mo- 
de , on  en  fabrique  de  nouveaux , & 
l’on  altéré  l’ortographe  de  quelques 
autres  pour  en  adoucir  la  prononcia- 
tion. Horace  a fait  l’horofcope  de  tou- 
tes les  langues  quand  il  a dit , en  par- 
lant de  la  henne. 

Multa  renttfcentur  j/tm  ctciâere  cadent  que 
nunc  Junt  in  honore  ’uocahtdn , fi  voles  ufus 
fenes  arbitrium  eft  jus  ^ normu  lo* 
quendt. 

L’ufage  eft  toûjours  le  maître  des  mots, 
mais  il  l’eft  rarement  des  réglés  de  la 
iÿntaxe.  Ôr  des  mots  vieillis  ne  font 
point  abandonner  la  ledure  d’un  Au- 
teur qui  a conftruit  fes  phrafes  régu- 
lièrement, ou  qui  même  s’eft  aproché 
dans  leur  conftrudion  de  la  régularité. 


fUrla  Toefit  & fur  la  Vtinturei  407 
Ne  lifons  nous  pas  encore  avec  plaifir 
Amiot  ? Si  l’ufage  vient  àméprifer  les 
réglés , fi  les  tranfpofitions  vitieufés  fe 
mettent  à la  mode,  fi  l’abus  des  mots 
devient  autorifé  , & fi  l’on  les  employé 
fans  égard  à leur  fignification  propre, 
foit  dans  des  épitlietes  infenfés  , foie 
dans  ces  figures  dont  le  faux  brillant  ne 
prefente  point  une  image  diftinde.  En- 
fin fi  le  ftile  fe  corrompt  alors  , quoique 
la  langue  foit  gaftée , on  ne  lailfe  point 
d’admirer  toujours  le  ftile  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  quand  elle  étoit  dans  fa 
force  & dans  fa  pureté.  On  continue 
de  louer  leur  noble  fimplicicé  , m.ême 
quand  on  n’eft  plus  capable  de  l’imiter^ 
car  c’eft  fouvent  par  impuilfance  de 
faire  auffi-bien  qu'eux  qu’on  entreprend 
de  faire  mieux.  On  ne  fubftitué  fou- 
vent  les  faux  brillants  & les  pointes  au 
fbns  &:  à la  force  du  difeours  que  par- 
ce qu’il  eft  plus  facile  d’avoir  de  l’ef- 
prit  que  d’eftre  à la  fois  touclrant  8c 
naturel. 

Virgile,  Horace, Cicéron  & Tite-Li- 
ve  ont  efté  lûs  avec  admiration  tant 
que  la  langue  Latine  a efté  une  langue 
vivante,  de  les  Ecrivains  qui  ont  com- 
riofé  cinq  cens. ans  après  eux,  & dans 
les  temps  où  la  langue  Latine  étoit  dé- 
jà corrompue  , en  font  encore  plus 
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d’éloges  qu’on  en  avoit  fait  du  temps 
d’Augufte.  La  vénération  pour  les  Ecri- 
vains du  flecle  de  Platon  a toujours  fub- 
Cfté  dans  la  Grece , malgré  la  décaden- 
ce de  la  langue.  On  les  admiroit  en- 
core comme  de  grands  modèles  deux 
mille  ans  apres  qu’ils  avoient  écrit  5c 
quand  on  les  imitoit  fi  peu.  J’en  apel- 
le  à témoin  les  Grecs  qui  vinrent  nous 
les  expliquer  après  la  prife  de  Conftan- 
tinople  par  les  Turcs.  Les  bons  Au- 
teurs du  fiecle  de  Leon  X.  comme 
Machiavel  & Guichardin,  ne  font  pas 
vieillis  pour  les  Italiens  d’aujourd’hui. 
Ils  en  préfèrent  le  ftile  au  ftile  plus  or- 
né des  Ecrivains  pofterieurs,  parce  que 
la  phrafe  Italienne  étoit  parvenue  à fa 
régularité  dès  le  feiziéme  fiecle. 

^ Ainfi  5 foit  que  la  langue  Françoife 
foûtenuc  par  l’Academie  demeure  la 
même  qu’elle  eft aujourd’hui , foit  qu’el- 
le ait  le  fort  du  Latin  qui  commença 
de  fe  corrompre  dès  le  régné  de  Clau- 
dius , fous  qui  les  beaux  efprits  fe  don- 
nèrent la  liberté  d’introduire  l’excès  des 
figures  en  voulant  fupléer  par  le  bril- 
lant de  l’expreilion  à la  force  du  fens 


Poètes  illuftres  du  fiecle  de  Loiiis  XIV. 
feront  comme  ' Virgile  & comme 
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fur  la  Voëfie  & fur  la  Peinture,  40^’ 
l’Ariofte,  immortels  fans  vieillir. 

En  fécond  lieu  nos  voifins  admirent 
ceux  des  Poètes  François  que  nous  ad- 
mirons déjà,  & ils  redifencaufli  volon- 
tiers que  nous  ceux  de  leurs  vers  qui 
font  pallés  en  proverbes.  Us  ont  adop- 
tés nos  bons  ouvrages  en  les  traduifanc 
en  leur  langue.  Malgré  la  jaloulie  du 
bel  efprit,  prefque  aufli  vive  de  nation 
à nation  que  de  particulier  à particulier , 
ils  mettent  quelques  unes  de  ces  traduc- 
tions au  dellus  des  ouvrages  du  même 
genre  qui  fe  compofent  dans  leur  pa- 
trie. Nos  bons  Poèmes,  ainfi  que  ceux 
d’Homere  5c  de  Virgile  , font  entrés 
déjà  dans  cette  Biblioteque  commune  aux 
nations  dont  nous  avons  parlé.  Il  e(t 
auiïi  rare  dans  les  pays  étrangers  de 
trouver  un  cabinet  ians  un  MoIiere 
que  fans  un  Terence.  Les  Italiens  qui 
évitent  autant  qu’ils  le  peuvent  de  nous 
donner  des  fujets  de  vanité,  peut-eftre 
parce  qu’ils  fe  croyent  charges  du  foin 
de  noftre  conduitte  , ont' rendu  jufticc 
au  mérité  de  nos  Poètes.  Comme  nous 
admirions  & comme  nous  traduifions 
leurs  Poètes  dans  le  feiziéme  fiecle,  ils 
ont  admiré  & traduit  les  noftres  dans 
le  dix-feptiéme.  Ils  ont  mis  en  Italien  les  • 
ouvrages  de  Moliere  & les  plus  belles 
pièces  de  nos  autres  Poètes  Dramatiques. 
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Ils  rient  & ils  pleurent  à ces  pièces 
4vec  plus  d’afFeârion  qu’à  la  reprefen- 
tation  des  pièces  de  leurs  compatriote 
tes.  Quelqu’uns  de  leurs  Poètes  s’en 
^ font  même  plaint.  Monfieur  l’Abbé 
Gravina  dans  fa  DilTertation  fur  la  Tra- 
gédie qu’il  Ht  imprimer  il  y a trois 
r»!?!;.  ans,  dit  que  fes  compatriottes  adop- 
tent fans  difeernement  les  pièces  Dra- 
fnaciques  Françoifes  , dont  les  défauts 
font  blâmés  de  noftre  nation  qui  s’en 
eft  expliquée  par  la  bouche  de  deux  de 
fes  plus  fins  Critiques.  Il  entend  par- 
ler du  Pere  Rapin  & de  Monfieur  Da- 
cier,  dont  il  vient  de  raporter  les  ju- 
gements fur  -les  Tragédies  Françoifes  , 
jugements  qu’il  adopte  avec  d’autant 
plus  de  plaiur  qu’il  a compofé  fon  ou- 
vrage, principalement  pour  montrer  la 
(uperiorité  de  la  Tragédie  ancienne  fur 
la  Tragédie  moderne.  Mais  je  vais  ra- 

forter  en  entier  le  paflàge  de  Monfieur 
Abbé  Gravina.  Le  ledeur  ne  fijauroit 
avoir  oublié  déjà  que  lui-même  il  étoit 
Poète , ôc  qu’il  avoit  compofé  plufieurs 
Tragédies  à l’imitation  de  celles  des 
Tag.  115.  Anciens.  Or  ecco  quejia  Nazione  dd 
tempo  di  Francefeo  p^’imo  fim  ànoflrigior* 
• tii  cultijjïma^  conchè  ferietadi  gindicio  per 
mezz.0  dé  i fuoi  piu  fini  Critici  pronontia 
d,*ellé  proprié  opéré  7 ééitrdi , é conche  dif* 
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tînt io fié  propqné  cju  elle  ^ ehé  da  noi  deçà- 
mtntè  é fenz.a  difcreiioné  alcuna  fono  ri- 
cevuté  é fpuyfè  per  tnti  i Tèatri  é tradot- 
té  col  fregio  de  i novi  ptnfieri  falfi  ed  efl 
prejfioni  pin  Romanefché  ed  altré  pin  belle 
pompé  le  ^uali  jiaecano  per  fempré  la  men^ 
té  é-  la  favella  de  gli  ttomini , d*allé  regolè 
d*ella  natura  é d'ella  ragioné.  Si  comm& 
cet  Auteur  le  prétend,  Tes  compatri»t- 
tes  ajoutent  de  faux  brillans  Si  des 
cxpreflîons  romançfques  à nos  pièces  , 
le  reproche  ne  nous  regardepoint. 

I^es  jeunes  gens  à qui  l on  a donné  de 
l’éducation  connoilîèntautantDefpreaux 
qu’Hoiace  , & ils  ont  retenu  autant  de 
•vers  du  Pocte  François  que  du  Pocte  La- 
tin à la  Haye  , à Stoickhome , à Cop- 
penhague , eirPôlogne , en  Allemagne  & 
meme  en.  Angleterre.  On  ne  doit  point 
Le  défier  del’aprobationdes  Anglois;  Ils 
louent  cependant^  Racine.  Ils  admirent 
Oorneille  Defpreaux  & Moliere.  Ils 
leur  ont  fait  le  même  traitement  qu’à 
Virgile  & qu’à  Cicéron.  Ils  les  ont  tra- 
duits en  Anglois.  Dès  qu’une  pie  ce  Dra- 
matique réuŒ.t  en  France , elle  eft  com- 
me certaine  de^  parvenir  à cet  honneur. 
Je  ne  crois  point  même  que  les  Anglois 
aient-  5.  tradu(5Hons  differentes  des  Eglo., 
gués  deVirgile,&  cependant  ilsont  3.  tra- 

Sij 
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du(5bions  differentes  de  la  Tragédie  des 
Horaces  de  Corneille.  Dès  1675. 
glois  avoienc  une  traduélion  en  profe  de 
l’Andiomaque  de  Racine  , retouchée 
& mife  au  Théâtre  par  Monfieur 
Crown.  En  mil  fept  cent  douze  Mon- 
teur Philips  fit  reprefenter  , &:  puis 
imprimer  une  nouvelle  traduélion  en 
vers  de  cette  même  Tragédie.  J î ne 
parle  icy  que  des  traduélions  qu’on  don- 
ne pour  ce  qu’elles  ü>nt,  car  il  arrive  fou- 
vent  que  les  Traduéteurs  Anglois  nient 
de  l’être,  & qu’ils  veulent  donner  leur 
coppie  pour  un  original.  Combien  de  fois 
Lttnghii-  Mr  Dryden,'au  jugement  même  de  fes 
pehtft  des  compatriotes  a-t’il  copié  les  auteurs^-Fran- 

ouvrages  qu’il  donnoirpour 
^ * être  de  Ton  invetion  ? Mais  ces  détails 

deviendroient  fatiguanspour  le  leâeur. 

Les  Allemands  ont  voulu  avoir  en 
leur  langue  beaucoup  d’ouvrages  des 
bons  Pactes  François /quoique  cestra*- 
du<5Hons  leur  fuflent  moins  neceffairei 
qu’à  d’autres , d’autant  qu’ils  font  l’hon- 
neur à noflre  langue  de  la  parler/ très 
communément.'  Il  eft  mêrrve  très com-< 
mun  qu’ils  s’écrivent  eptr’eox  en  Fran- 
çois, 6c  plufieurs  Princes  fe  fervent  de 
cette  langue  pour  entretenir  la  corref- 
pondance  avec  leurs  Miniftres  .bien  que 
les  uns  A:  les  autres  foient  nés  Allemands. 

* .'elle  Je  Lov\/er  inurimte  en  i6^6.  Celle  Je  Cotttn 
imprtn.ée  en  1671.  Celle  de  SHaddme ^ ach.vtt 

pr*  le  Chevalier  Dtnham  itiipriméè  t»  167s* 
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fur  la  Teefie  & fur  la  Peltiture,  '413 
, En  Hollande  toutes  les  perfonnes 
qui  ont  quelque  éducation  fçavent  par- 
ler François  dès  leur  jeunefle.  L’Etat 
fe  fert  de  cette  langue  en  plufieurs  oc- 
cafions,  & il  aplique  même  fon  grand 
fceau  à des  aéles  rédigez  en  François.^ 
Les  Hollandois  ont  traduit  néanmoins 
nos  bons  ouvrages , principalement  les 
Dramatiques,  Ils  ont  voulu,  pourain- 
fî  dire,  les  naturalizer. Flamands, 

, Le  Comte  d’Ericeyra,  le'digne  heri- 
tier du  Titelive  de  fa  patrie , a mis 
en  Portuguais  l’Art  Poétique  de  Mon- 
lîeur  Defpreaux.  Enfin  nos  voifins  ne 
traduifoient  pas  les  Tragédies  de  Jo- 
delle  & de  Garnier.  On  ne  voyoit 
pas  fous  Henri  IV.  des  trouppes  de  Co- 
médiens François  parcourir  la  Hollan- 
de, la  Pologne,  l’Allemagne,  le  Nord 
& quelques  Etats  d’Italie  pour  y jouer 
les  pièces  de  Hardi  & de  Chrétien.  Il 
y a même  des  trouppes  de  Comédiens 
François  qui  ont  des  établilTemcnts  fixes 
dans  les  pays  étrangers. 

Le  fuffrage  de  nos  voifins,  aufii  li- 
bre & aufii  defîntereffé  que  le  fuffrage 
de  la  pofterité  pourra  l’être , me  femble 
un  garand  de  fon  aprobarion.  Les  louan- 
ges que  Defpreaux  a données  à Mo- 
lière & à Racine  concilieront  autant  de 
fuffrages  à ces  deux  Poëtes  dans  l’ave* 
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nir,  qu’elles  peuvent  leur  en  avoir  pro- 
curé parmi  les  Anglois  & parmi  les 
Italiens  nos  contemporains.  Qu’on  ne 
^ife  point  que  la  vogue  où  la  langue 
Françoife  e(î  depuis  foixante  ans  foie 
ia  caufe  de  la  vogue  que  nos  Poëfies 
peuvent  avoir  dans  les  pays  étrangers. 
Les  étrangers  nous  dirons  eux>mêmes 
que  ce  font  nos  poemes  & nos  livrés 
qui  plus  qu’aucun  autre  événement  ont 
contribué  à donner  à la  langue  dans 
laquelle  ils  font  écrits  un  (1  grand  cours 
qu  el(e  a prefque  ôté  à la  langue  Lati- 
ne l’avantage  d’eftre  cette  langue  que 
les  nations  aprennent  par  une  conven- 
tion tacite  pour  ■ fe  pouvoir  entendre. 
On  peut  dire  aujourd’hui  de  la  langue 
Françoife  ce  que  Cicéron  difoit  de  la 
langue  Grecque.  Graca  leguntHrin  omnU 
Areh»  hns  ftr  e gentihns,  Latina  [hU  finibus  exim 

guis  fane  continentur,  Lorfqu’un  Minif» 
tre  Allemand  va  traiter  d’affaire  avec 
un  Miniftre  Anglois  ou  un  Miniftre  Hol- 
landoiSj  il  n’eft  pas  queftion  qu’elle  lan- 
gue ils  employeront  dans_  leurs  confc* 
rences.  La  chofe  cft  convenue  depuis 
long-temps.  Ils  parlent  François.  Les 
étrangers  fe  plaignent  même  que  nôtre 
langue  envahiffe  , pour  ainfi  dire , les 
langues  vivantes  en  introduifant  fes  mots 
de  fes  phrafes  à la  place  des  ançiennes 
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Cxprefîîôiis.  Les  Allemands  & leS 
Hollaiidois  difent  que  le  mélangé, 
que  font  leurs  concitoyens  des  mots^ 
Sc  principalement  des  verbes  François 
én  parlant  Holiandois  & Allemand  , 
forromp  leurs  langues  comme  Ron- 
fard  corrompoic  le  François  par  les  mots 
& par  les  locutions  des  langues  fçavan- 
tes  qu’il  introduifoit  dans  fes  vers.  JL’É- 
xàminateur , c’eft  l’Auteur  d’un  écrit 
qui  fe  publioit  à Londres  il  y a cirvqans 

Îdufieurs  fois  chaque  femaine,  dit-  qué 
e François  s’eft  tellement  introduit  dans 
lés  phrafés  Angloifes  en  parlant  de  guér- 
ie que  les  Anglais  ne  pouvoient  plus 
entendre  les  relations  des  fieges  & des 
combats  que  leurs  compatriotes  écri- 
voient  en  Anglois.  L’Abbé  Gravina'â 
fait  la  même  plainte  pour  la  langue 
Italienne  dans  fon  livre  fur  la  Tragédie. 
On  peut  même  penferquelcs  écrits  des 
grands  hommes , dont  je  parle  dans  ce  li- 
vre,promettent  à nôtre  langue  la  deftince 
de  la  langue  Grecque  littérale  & de  la 
langue  Latine,  c’eft-à-dire  de  devenir 
une  langue  fçavante  fi.  jamais  elle  de- 
vient une  langue  morte. 

Mais,  dira-t’on,  ne  fe pourra-t’il pas 
faire  que  les  Critiques  faflenc  remar- 
quer dans  les  écrits  que  vous  admire?^ 
des  fautes  fi  groflieres  , que  ces  écrits 
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deviennent  des  ouvrages  méprifés  pat 
la  pofterité. 

Je  réponds  que  les  remarques  les 
plus  fubciles  des  plus  grands  Metaphy- 
liciens  ne  feront  pas  décheoirnos  Poè- 
tes d’un  dégré  de  leur  réputation , par- 
ce que  ces  remarques , quand  bien  mê- 
me elles  feroient  juftes , ne  dépouille- 
ront^ pas  leurs  Poënes  des  agréments  &■ 
des  charmes  dont  elles  tiennent  le  droit 
de  plaire  à tous  les  ledeurs.  Si  les  fau- 
tes que  ces  Critiques  reprendront  font 
des  fautes  contre  l’Art  de  la  Poefie,ils 
aprendront  feulement  à connoître  la 
caufe  d’un  efFet  qu’on  fentoit  déjà. 
Ceux  qui  avoient  vû  le  Cid  avant  la 
Critique  de  l’Academie  Françoife  _ 
avoient  fenti  des  defauts  dans  ce  Poè- 
me, même  fans  pouvoir  dire  diftinde- 
ment  en  quoi  confiftoient  ces  défauts. 

Si  ces  fautes  regardent  d’autres  feien- 
ces,  h elles  font  contre  la  Géographie  • 
ou  contre  l’Aftronomie,  on  aura  de  l’o- 
bligation aux  Cenfeurs  qui  les  feront 
connoître  , mais  elles  ne  diminueront 
gucres  lajeputation  du  Poète,  laquelle 
n’eft  pas  fondée  fur  ce  que  fes  vers 
foient  exempts  de  fautes , mais  fut  ce 
que  leur  ledureincerefl'e.  J’ai  dit  quand 
même  ces  remarques  feront  bonnes , 
car  fui  vaut  les  apparences , pour  uu.e 
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î)onne  remarque , il  s’en  fera  cent  qui 
ne  vaudront  rien. 

Il  eft  aujourd’hui  plus  facile  de  ne 
point  faire  de  mauvaifes  remarques  fur 
des  Poches  donc  a connu  les  Auteurs , 
lefquelles  parlent  de  c ho fes  que  nous 
avons  vues,  ou  dont  une  tradition  en- 
core récente  a confervc  les  explications  , 

& fl  l’on  veut  les  aplications  , qu’il  ne 
le  fera  dans  l’avenir , quand  toutes  ces 
lumières  feront  éteintes  par  le  temps  ôc 

f)ar  toutes  les  révolutions  aafquelles 
es  fociecés  font  fujettes.  Or  les  remar- 
ques qui  fe  font  prefentement  contre 
nos  Poctes  modernes  , montrent  fou- 
vent  que  les  Cenfeurs  ont  envie  de  re- 
prendre , mais  non  que  ees  Poètes  ayent 
fait  des  fautes.  Citons  un  exemple. 

Monfieur  Defpreaux  compofa  .Jfbn 
Epitre  à MonheuFide  Guilleragues  vers 
mil  fix  cens  foixânté  & quinze  , dans 
•un  temps  oiV  la  nouvelle Phyfîque  étoit 
la  fcience  à la  mode,  car  il  efl  parnri 
nous  une  mode  pour  les  fciences  com- 
me pour  les  habits.  Les  femmes 'mê- 
mes étudioient  alors  les  nouveaux  fyfté- 
mes  queplufîeurs  perfonnes  enfeignoienc 
à Paris  en  langue  vulgaire.  On  peut  ' 
bien  croire  que  Moliere  qui  compofa  fes 
Femmes  fçavantes  vers  mil  hx  cens  -,ei~ 

foixante  & douze,  & qui  met  11  fou verii:  ^ 

t 
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dans  U bouche  des  fes  héroïnes  les 
dogmes  & le  ftile  de  la  nourelle  Phy- 
fique  , attaquoit  dans  fa  Comedie  l’ex- 
tès  d’un  goût  régnant  ,•&  qu’ilyjouoit 
un  ridicule  où  pluheurs  perfonnes  tom- 
boieiit  tous  les  jours.  Quand  Monfieur 
Defpreaux  écrivit  fon  Epirre  à Mon- 
ïieur  de  Guilleragucs , les  converfations 
■de  Phyfique  ramenoicnt  Jonc  fouvent 
fur  le  tapis  les  tâches  du  Soleil , à l’ai- 
de defquellcs  ^ les  Aftronomes  obfer- 
voient  que  cef  aftre  tourne  fur  fon  axe 
à peu  près  en^  vingt-fept  joursl  Quel- 
^qu’unes  de  ces  Macules  qui  étoient  dif- 

■ iparuës  avoient  même  fait  beaucoup  de 
bruit  jufques  fur  le  Parnalïè.  Les  beaux 
efprits  aTOÎent  dit  dans  leurs  vers  que 
le  Soleil  pour  ■ fe  rendre  encore  plus  fcra- 
blable  au  feu  Roi  qui  l’avoit  pris  pour 
Je  corps  de  fa  devife  > fe  défailoit  de  fes 
taches. 

Monfieur  Defpreaux  pour  dire  Poé- 
tiquement que  malgré  le  goût  régnant 
il  s’attchoit  à l’dtude  de  la  Morale  pre* 
ferablement  à celle  de  la  Phyfique 
fentimenttrcs  convenable  à un  Poët 

■ fatirique , écrit  à fon  ami  qu’il  aban- 
donne aux  recherches  des  autres  plu- 
sieurs'queftions  que  cette  derniere  fcien- 
ce  traite.  Qu’un  autre  , c’eft  lui  qui 
fsaiie  » aille  chercher , 
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Si  le  Soleil  efi  fixe  ou  tourne  fur  fin  «xe. 

Il  eft  clair  que  le  P^octe  entend  parler 
icy  uniquement  de  la  queftion  ; fi  le 
Soleil  placé  dans  le  centre  de  noftre 
tourbillon  y tourne  fur  fon  axe  ou  bieiï- 
s’il  n’y  tourne  pas  fur  fon  axe.  La 
conftruékioit  de  la  phrafe  prouve  feule 
qu’elle  ne  icauroit  avoir  un  autre  fens , 
6c  ce  fens  fe  prefente  d’abord,  Cepen-^ 
dant  il  a plû  a quelques  Critiques  d’in- 
terpreter  ce  vers  comme  s’il  opofoitle 
fyftéme  de  Copernic  , qui  fait  tourner 
les  Planètes  au  tour  du  Soleil  placé 
dans  le  centre  de  noftre  tourbillon , au 
fentiment  de  ceux  qui  foûtiennent  que 
le  Soleil  a un  mouvement  propre  pat 
lequel  il  tourne  fur  fon  axe.  Suivant 
cette  interprétation  Moniieur  Def- 
preaux  auroit  fait  une  faute.  L’opinion 
de  ceux  qui  foûtiennent  (que  le  Soleil 
tourne  fur  fon  axe,  & l’opinion  de  ceux 
qui  foûtenoient  avant  l’experience  que 
le  globe  du  Soleil  fut  [immobile  au  cen- 
tre du  tourbillon , fupofent  également 
que  le  Soleil  loit  placé  au  milieu  du 
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plus  de  vingt  ans,  <^ije  ceux  ejui  uen-  ^ifemmes. 
neNt.^tieU  Soleil  eÿ  fxe  & immuable  , f «g. -j. 
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tourbillon,  ou  Copernic  a dit  qu  il  etoit 
placé.  Monfieur  Perrault  a donc  objec-'  • - 

té.  à Monfieur  Deforeaux  _ il  v a déia  .* 
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410  Reflexlom  crltîaïues 
font  les  memes  foâtiennent  tourne 
fur  fon  axe  ^ & ^ue  ce  ne  font  pas  deux 
opinions  diffcreptes  comme  il  pa^'oijl  le  aire 
"dans  fes  vers.  Il  efl  vrai , ajoûte  Moii- 
fîeur  Perrault  quelques  lignes  plus  bas  , 
^u  il  n.efl  pas  honefle  d un  fi  grand  Poète 
d'ignorer  les  Sciences  & les  Arts  dont  il 
fe  mêle  de  parler.  Mais  ce  n’efl:  point 
Ja  faute  de  Monfieur  Defpreaux  H Mon- 
fîeur  Perrault  l’entend  mal  , & c’eft 
encore  moins  fa  faute  s’il  plaift  à d’ao- 
tres  Cenfeurs  de  fe  figurer  que  par  ces 
mots'.  Si  le  Soleil  efl  fixe  ou  tourne  fur 
fon  axe , il  ait  voulu  opofer  le  fyftéme 
de  Copernic  avec  le  fyftéme  de  Ptolo- 
mee , qui  fupofe  que  c’eft  le  Soleil  qui 
tourne  au  tour  de  la  terre.  Monfieur 
Defpreaux  a dit  cent  fois  qu’il  n’avoit 
fongé  qu’à  opofer  le  fentiment  de  ceux 
quifaifoient  tourner  le  Soleil  fur  fon  axe 
au  fentiment  de  ceux  qui  n’avoient  pas 
voulu  qu’il  tournât  fur  fon  axe  , & le 
vers  le  dit  même  aftez  diftineftement  poux 
ji’avoir  pas  befoin  d’eftre  interprété. 

De  pareilles  injuftices  ne  diminueront 
point  la  réputation  de  nos  Poëtes  , 
puifque  celles  qu’on  fait  aux  Anciens 
ne  diminuent  point  la  leur , quoi  qu’eU 
les  foient  en  bien  plus  grand  nombre. 
Cômine  ils  ont  écrit  en  des  langues 
qui  font  mortes  aujourd’hui , & coixl« 
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ttie  bien  des  chofes  dont  ils  ont  jjarlé  , 

ne  font  connues  qu’imparfaicement  aux  » 

plus  do6tes , on  peut  croire  fans  teme^ 
rité  que  leurs  Cenfeurs  ont  tort  fort  fou-  , 

vent,  même  en  plulîeurs  occafionsoù  Ton  - 

ne  fçauroit  prouvérqu’ils  n’ontpas  raifon»  ^ 

Ainfi  nous  pouvons  promettre  fans  j 

trop  de  témérité  la  deftinée  de  Virgi- 
le,  d’Horace  & de  C5ceron  aux  Ecri- 
vains François  , qui  font  honneur  au  j 

fîecle  de  Loiiis  le  Grand,  c’eft-à-dire  1 

d’eftre  regardez  dans  tous  les  temps  & j 

par  tous  les  peuples  à venir  comme  te- 
nants un  rang  entre  les  grands  hom- 
-mes  , dont  les  ouvrages  font  repucez 
les  produétions  les  plus  pretieules  de 
l’efprit  humain. 


SECTION  XXXIIl. 


la  vénération  pour  Us  bons  Au- 
« teurs  de  P antiquité  durera  toujours  : 
s'il  ejî  vrai  que  nous  raisonnions 
mieufc  que  les  Anciens. 

MAis  ces  grands  hommes  , dira- 
't’on  , ne  font- ils  pas  expofez'  > 
cux-mêrnes  à eftre  dégradez.  La  véné- 
ration qu’on  a-  pour  les  Anciens  ne 
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paurroit-elle  pas  fe  changer  efi  UttÉf 
(impie  eftime  en  des  temps  plus  éclai- 
,jrcs  que  les  temps  qui  ont  bien  voulu 
les  admirer?  Virgile  ne  court-il  point 
hazard  que  fa  réputation ‘ait- la  defti- 
nce  de  celle  d’^Arülote  ? Ulliade  n’eft- 
ellc  point  expofée  à fubir  un  jour  le 
fort  dujfyftéme  de  Ptolomée , dont  le 
inonde  eft  aujourd’hui  defabufé  ? Nos 
Critiques  mettent  ies  Poèmes  & le» 
autres  ouvrages  à une  épreuve  où  l’on 
ne  les  mit  jamais.  Ils  en  font  des  Ana- 
lyfes , fuivant  la  méthode  des  Geo^ 
métrés , méthode  fi  propre  à découvrir 
les  fautes  échapées  aux  Cenfeurs  pre- 
cedents. Les  armes  des  anciens  Cri- 
tiques n’étoient  pas  auffi  pointues  que 
les  leurs.  Qu’on  juge  par  l’état  où.  font 
aujourd’hui  les  fciences  naturelles  de 
combien  noftre  fiecle  eftùcja  plus  éclai- 
ré que  les  fieclcs  de  Platon , d’Augufte 
& de  Leon  X.  La  perfeébion  où  nous 
avons  porté  Part  de  raifonner  , qui 
nous  a fait  faire  tant  de  découvertes 
dans  les  fciences  naturelles  , eft  -une' 
fource  féconde  en  nouvelles  Kimieres. 
Elles  fe  répandent  déjà  fur  les  belles 
Lettres , 8c  elles  y feront  difpar’oiftre 
les  vieux  préjugés,  ainfi  qu’elles  les  ont 
fait  dilparoiftre  dans  les  fciences  natu- 
lelles.  Ces  luinieres  fe  communiquer 


fur  U Po'èjîe  & fur  la  Vewture,  41  j 
font  encore  aux  difFereiites  profefîions- 
de  la  vie , & déjà  l’on  en  aperçoit  le 
crépufcule  dans  toutes  les  conditions.  - 
Peut-eftre  même  que  la  génération  qui 
fuit  immédiatement  la  noftre  , frappée 
des  fautes  énormes  d’Homere  & de  fes^ 
compagnons  de  fortune  les  dédaignera  , 
ainfi  qu’un  homme  devenu  raifonnable 
dédaigné  les  contes  puériles  qui  firent 
l’amufement  de  fbn  enfance, 

Noftre  fiecle  peut  eftre  plus  fçavant 
que  ceux  qui  l’ont  précédé  ; mais  je  nie 
que  les  efprits  ayent  aujourd’hui  gei*era- 
lement  purlant,plus  de  pénétration  ^ plus 
de  droiture  & plus  de  juftefté  qu’ils 
n’en  avoient  autrefois.  Comme  les 
hommes  les  plus  dodes  ne  font  pas 
toujours  ceux  qui  ont  plus  de  fens,  de 
même  le  fiecle  qui  eft  plus  fçavant  que 
les  autres  n’eft  point  toujours  le  fiecle 
le  plus  raifonable.  Or,  c’eft  du  fer» 
qu’il  s’agit  ici’,  puifqu’il  s’agit  de  juger. 
Un  homme  ne  juge  pas  mieux  qu’un 
autre,  p^rce  qu’il  a plus  d’imagination 
que  lui,  mais  parce  qu’il  a plusdefens 
ou  plus  de  juftefTe  d’efprit. 

On  ne  prouvera  point  certainement 
par  la  conduitre  que  les  grands  &:  les 
petits  dûment  depuis  foixante  ans  dans 
tous  les  Eftats  de  l’Euirope,  où  l’étude 
de  ces  iciences  qui  perfedionnent  tant 
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la  raifon  humaine  fleurie  davantage , quef 
les  efprits  y ayent  plus  de  droiture 
qu’ils  n’en  avoienc  dans  les  fiecles  pre- 
cedents , & que  les  hommes  y foient 
plus  raifonnabies  que  leurs  anceftres. 
Cette  datte  de  foixante  ans  qu’on  don- 
ne pour  époque  à ce  renouvellement 
prétendu  des  efprits  eft  mal  choifie. 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  des  dé- 
tails odieux  pour  les  états  & pour  les 
particuliers  , je  me  contenterai  de 
dire  que  l’efprit  Philofophique  qui  rend 
les  hommes  Ci  raifonnabies  , ôc  pour 
ainfi  dire,  Jt  confecjuents , fera  bien-toft 
d’une  grande  partie  de  l’Europe  ce  qu’en 
firent  autrefois  les  Gots  & les  Vanda- 
les , fupofé  qu’il  continué*  à faire  les 
» mêmes  progrès  qu’il  a fait  depuis  qua- 
rante ans.  Je  vois  les  arts  necefïaires 
négligez , les  préjugez  les  plus  utiles  à 
la  confervation  de  la  focicté  s’abolir, 
& les  raifonnements  fpeculatifs  préfé- 
rés à l’experience.  Il  femble  que  le 
monde  forte  de  l’enfance  3c  <jue  nous 
Toyons  la  première  génération  qui  aie 
fçû  raifonner.  Le  foin  de  la  poftericé 
eft  pleinement  négligé.  Toutes  les  dé- 
penles  que  nos  anceftres  ont  faites  en 
bâtiments  3c  en  meubles  feroient  per- 
dues pour  nous  , & nous  ne  trouve- 
rions plus  dans  les  foreftydu  bois  pour 
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bâtir  ni  inême  pour  nous  cliauftbr , s’ils 
avoienc  efté  raifonnable:  comme  nous 
le  fommes. 

Que  les  Royaumes  & les  Biepubli- 
ques  ,'^dira-t- on , le  mettent  dans  laj  ne- 
ceffitc  de  ruiner  , ou  leurs  fujets  qui 
leur  auront  prête,  ou  le  peuple  qui  les 
foûtient  par  un  travail  qu’il  ne  fçauroit 
'plus  continuer  dès  qu’il  eft  réduit  dans 
l’indigence.  Que  les  particuliers  Te 
cîouvernent  comme  s’ils  dévoient  avoir 
leurs  ennemis  pour  heritiers , & que  la 
génération  prefente  fe  conduife  comme 
fl  elle.devoit  eftre  le  dernier  rejetton 
du  genre  humain,  cela  n’empêche  pas 
que  nous  ne  raifonnions  mieux  dans  les 
iciences  que  n’ont  fait  tous  les  hom- 
mes qui  nous  ont  précédé.  Ils  n^us  au- 
ront lurpalTé,  fl  l’on  peut  fe  fervir  de 
cette  expreiïion  , en  ralfon  pratique  , 
mais  nous  les  furpalfons  en  raifon  fpecu^ 
lative.  Qu’on  jugedelafuperiorité  d’ef- 
prit  &r  de  raifon  que  nous  avons  furie* 
hommes  des  temps  palTé , par  l’état  où 
font  aujourd’hui  les  feiences  naturelles , 
comparé  avec  l’état  où  elles  étoient  de 
leurs  temps. 

Il  eft  vrai,  répondrai -je , que  les 
feiences  naturelles  dont  on  ne  fçauroic 
faire  un  trop  grand  cas , & dont  on  ne 
fçauroit  trop  honorer-  les  dépofiiaires , 
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font  plus  parfaites  aujourd’hui  qu'elIcs 
jic  l’étoient  du  temps  d'Augufte  & de 
Leon  X.  mais  cela  ne  vient  point  de  ce 
que  nqps  ayons  plus  de  juftefTe  dans 
refprit  ni  que  nous  fâchions  mieux  rai- 
fonner  que  les  hommes  qui  vivoient 
alors.  Cela  ne  vient  point  de  ce  que  les 
cfprits  ayent  efté  , pour  ainfi  dire,  ré- 
générez. Lunique  caufe  de  la  perfec- 
tion des  fciences  naturelles,  ou  pour 
parler  avec  de  la  précifîon  , l’unique 
caufe  qui  fait  que  ces  fciences  font 
moins  imparfaites  aujourd’hui  qu’elles 
ne  l’étoient  dans  les  temps  anterieurs, 
c’eft  que  nous  fçavons  plus  de  faits  qu’on 
n’en  içavoit  alors.  Le  temps  & le  ha- 
zard  nous  ont  fait  faire  depuis  quelques 
fiecle^une  infinité  de  découvertes  ou  • 
je  vais  montrer  que  le  raifonnernent  a 
eu  très  peu  de  part , & ces  découver- 
tes ont  mis  en  évidence  la  faulTeté  de 
plufieurs  ’do^mts  Philofophiques  que 
nos  predecelTeurs  fubftituoient  à lave* 
tité  , laquelle  les  hommes  n’etoient 
point  capables  de  connoître  avant  ces 
découvertes.  Voilà,  fuivant  mon  opi- 
nion , la  folution  du  problème  propofé 
fl  fouvent.  Pourquoi  nos  Poètes  & nos 
Orateurs  ne  furpaiferoient-ils  pas  ceux 
de  l’antiquité  , comme  il  eft  confiant 
que  nos  5çavants,dans  les  conuoiffauces 
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iiaturelles  furpafTent  les  Phyfîciens  de 
Tantiquité?  Nous  devons  au  temps  tout 
Tavantage  que  nous  poüvons  avoir  fur 
les^anciens  dans  les  Iciences  naturelles. 
Il  a mis  en  évidence  plulieurs  faits  que 
les  anciens  ignoroient  & aufquels  iU 
fubftituoient  des  opinions  faiifles  qui  leur 
faifoient  faire  cent  mauvais  raifonne- 
mens.  Le  même  avantage  que  le  tems 
nous  a donné  fur  les  anciens , il  le  don- 
nera fur  nous  à nos  arriérés  neveux.  Il 
fuflfit  qu’un  fiecle  vienne  après  tin  au- 
tre pdui  raifonner  mieux  que  lui  dans 
les  Iciences  naturelles  , à moins  qu’il 
ne  foit  arrivé  dans  la  focicté  un  bou- 
leverfement  aflez  grand  pour  dérober 
aux  petits  fils  les  lumières  qu’avoient 
leurs  anceftres. 

Mais  , dira-t’on  , le  raifonnemenc 
n’a-t’il  pas  contribué  beaucoup  à éten- 
dre les  nouvelles  découvertes.  J’en 
tombe  d’accord , auffi  je  ne  nie  point 
qua  nous  raifonnions  avec  juftelTe.  Je 
nie  feulement  que  nous  raifonnions 
avec  plus  de  juftefle  que  les  Grecs  & les 
Romains , & je  me  contente  de  foûte- 
nir  qu’ils  auroient  fait  un  auflî  bon  ufa- 
ge  que  nous  des  vérités  capitales  que  le 
hazard  nous  a révélées  ^ pour  ainfi  di- 
re , s’il  lui  avoir  plû  de  leur  découvrit 
ces  vérités.  Je  fonde  ma  fupofitionfur 
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ce  qu’ils  ont  raifonné  aiillî  - bien  que 
nous  fur  toutes  les  chofes  dont  ils 
avoient  autant  deconnoifTance  que  nous 
& fur  ce  que  nous  ne  raifonnons  mieux 
que  dans  les  chofes  où  nous  fommes 
plus  inftruits  qu’eux,  ou  par  l’experien- 
ce  ou  par  la  révélation.  Telles  font  les 
fciences  naturelles  & les  differentes 
parties  de  la  Théologie. 

Afin  de  prouver  que  nous  raifon- 
nons mieux  que  les  anciens , il  fandroit 
faire  voir  que  c’ell  à la  jufteffe  du  ïai- 
fonnement,  & non- point  au  hazardou 
aux  expériences  fortuites  que  nous  de- 
vons la  connoiffance  des  vérités  que 
nous  fçavons  !k  qu’ils  ignoroient.  Mais 
loin  qu’on  puiffe  faire  voir  qu’on  ait 
l’obligation  dés  nouvelles  découvertes 
à des  Philofophes  qui  foient  parvenus 
aux  vérités  naturelles  les  plus  impor- 
tantes par  des  recherches  méthodiques, 
& par  le  fecours  de  l’arc  fi  vanté,  d’en- 
chaîner des  conclufions , on  peut  prou- 
ver le  contraire.  On  peut  montrer  que 
ces  inventions  & ces  découvertes  ori- 
ginales , pour  ainfi  dire  , ne  font  dues 
qu’au  hazard,  & que  nous  n’en  avons 
profité  qu’en  qualité  de  derniers  venus. 

Premièrement  , on  ne  me  repren- 
dra point  de  dénier  aux  Philofophes  & 
aux  Sçavants  qui  recherchent  methodi- 


♦ 


Digitized  by  Coogld 


fur  U Po'èjie  & fur  U Peinture,  415 
quemenc  les  fecrets  de  la  nature , tou- 
tes les  inventions  dont  ils  ne  font  pas 
reconnus  les  auteurs.  Je  puis  refufer 
aux  Sçavants  l’honneur  de  toutes  les 
découvertes  faites  depuis  trois  cens  ans, 
qui  n’ont  pas  elle  publiées  fous  le  nom 
de  quelque  Sçavant.  Comme  ils  écri- 
vent & comme  leurs  amis  écrivent 
auiïi,  le  public  efl:  informé  de  leurs  dé^ 
couvertes , & on  lui  aprend  bien-toft  à 
quel  llluftre  il  a l’obligation  des  moins 
importantes.  Aind  je  puis  refufer  aux 
Philofophes  d’eftre  les  inventeurs  des 
Sas  des  Eclufes  trouvées  il  y a deux  cens 
ans,  qui  font  non-feulement,  d’une 
utilité  innnie  dans  le  commerce , mais  ♦ 
qui  ont  encore  donné  lieu  à tant  de 
remarques  fur  la  nature  & fur  la  pente 
des  eaux.  Je  puis  leur  dénier  d’ertre  les 
inventeurs  des  Moulins  à eau  & à 
vent,  comme  des  horloges  à poids  & 
à balancier  qui  ont  tant  aidé  aux  ob- 
Tervations  de  tout  genre,  en  donnant 
'moyen  de  mefurer  toujours  le  tempS 
avec  exaétitude.  Ce  ne  font  point  eux 
non-plus-qui  ont  trouvé  la  poudre  à 
canon  , qui  a donné  lieu  à tant  d’ob- 
fervations  fur  la  nature  de  l’air  , ni 
plulîeurs  autres  inventions  donc 
pn  ne  connoift  pas  certainement  les 
Auteurs  , mais  qui  ont  beaucoup 
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contribué  à perfeélioner  les  fciences 
naturelles. 

Secondement , je  puis"  alléguer  des 
preuves  pofitives  de  ma  propofition.  Je 
puis  faire  voir  que  les  recherches  me- 
♦thodiques  n'ont  eu  aucune  part  aux 
quatre  découvertes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à donner  à noftre  hecle  la  fupe- 
riorité  qu’il  peut  avoir  fur  les  fiecles 
anterieurs  , dans  les  fciences  naturelles. 
Ces  quatre  découvertes  , fjavoir  , la 
connoifTance  de  la  pefanteur  de  Tair , 
la  Bouflbie,  l’Imprimerie  & les  Lunet- 
tes d’aproche  font  dûcs  à l’experience 
& au  nazard. 

L’Imprimerie  , cet  att  fi  favorable 
* à l’avancement  de  toutes  les  fciences  , 
lefquelles  deviennent  plus  parfaites  à 
mefure  que  les  connoiflances  s’y  multi- 
plient, fut  trouvée  dans  le  quinziéme 
fiecle  & près  de  deux  cens  ans  avant 
que  Monfieur  Defcartes , qui  pafie  pour 
le  pere  de  la  nouvelle  Philofophie  , eut 
fait  part  au  public  de  fes  méditations. 
t)n  difpute  lur  le  premier  inventeur  de 
Verg.  de  l’Imprimerie , mais  perlonne  n’en  fait 
in.  Rer.  honneur  à un  Philofophe.  Dailleurs , 
lib.ucaf.  QQi  Inventeur  eft  venu  en  des  temps  où 
7*  il  pouvoit  fçavoir  tout  au  plus  l’art  de 
raifonner  , tel  qu’on  l’enfeignoit  alors 
dans  les  Ecoles , art  que  les  Philofophes 


D-=*:- 


fur  lu  Poe  fie  & fur  U Peinture, 

inodernesméprifent  avec  tant  dehauteur; 

U paroi^l  que  la  Boulîole  étoit  con- 
nue des  ie  treiziéme  fiecle.  Mais  foie 
que  Jean  Goya  Marinier  de  Melphi  , 
ou  qu’un  autre  plus  ancien  que  lui  en 
ait  trouve  l’ufage , cet  Inventeur  aura 
toûjours  elle  dans  le  même  cas  que  l’In- 
yenteur  de  l'Imprimerie.  Dès;  que  la 
Boulfole  a efté  trouvée  ^ il  étoit  necef- 
faire  que  l’art  de  la  Navigation  fe  per- 
feétionnat  & que  les  Europeans  filfent 
un  peu  plûtofl;  ou  un  peu  plus  tard  les 
découvertes  qu’il  étoit  abfolument  im- 
poflîble  de  faire  fans  un  pareil  fecours , 
& qu’ils  ont  faites  depuis  la  fin  du 
quinziéme  fiecle.  Ces  découvertes  qui 
nous  ont  fait  connoiftre  l'Amerique 
tant  d’autres  pays  inconnus , enrichirent 
la  Botanique,  TAfironomie,  la  Méde- 
cine , l’hiftoire  des  animaux , en  un  mot 
itoutes  les  fciences  naturelles.  Les  Grecs 
$>c  les  Romains  nous  ont-il  donné  lieu 
de  croire  qu’ils  ne  fulfent  point  capa- 
bles de  diftribuer  en  differentes  clanes 
& de  fubJivifer  en  genres  les  nouvel- 
les plantes  qu’on  leur  auroit  aportées 
d’Amerique  & des  extrémités  de  l’Afie 
Sc  de  TAfrique , ou  de  diftribuer  en  fignes 
les  étoilles  voifines  duPolc  Antarékique, 

Ce  fut  au  commencement  du  dix- 
ieptiçnie  fiecle  que  Jaques  Metius 
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d’Alcmaer  trouva  les  Lunettes  d’apro-i 
che  en  cherchant  autre  chofe.  Il  1cm- 
ble  que  la  deftinée  fe  foit  plû  à morti- 
fier les  Philofophes  modernes , en  fai- 
fant  arriver  le  hazard  qui  a donné ‘lieu 
à l’invention  des  Lunettes  de  longue 
vûë  avant  le  temps  qu’ils  marquent  pour 
l’Epoque  du  renouvellement  des  efprits. 
Depuis  foixante  ans  que  les  efprits  ont 
commencé  à devenir  fi  juftes  & fi  pe- 
netrans , on  n’a  fait  aucune  découver-  | 
’te  de  l’importance  de  celle  dont  nous 
parlons.  Les  fources  des  connoifiances 
naturelles  cachées  aux  anciens  , fe  font 
ouvertes  avant  le  temps  oi\  l’on  pré- 
tend que  les  fciences  ayent  commen- 
cé d’acquérir  la  perfeétion  qui  fait  tant 
d’honneur  à ceux  qui  les  ont  culti- 
vées. 

Jaques  Metius,  l’inventeur  des  Lu- 
nettes d’aproche  étoit  fort  ignorant, 
Dioptri-  raport  de  Monficur  Defeartes , qui 
q»f,chap  3i  vécu  long- temps  dans  la  Province  où 
fret».  le  fait  étoit  arrivé  , & qui  le  mit  par 
écrit  trente  ans  après  l’évenement.  Le 
hazard  fe  plût  à donner  à Jaques  Me- 
) tius  l’honneur  de  cette  invention , qui 
feule  a plus  perfedionné  les  fciences 
naturelles  que  toutes  les  fpeculations 
des  Philofophes  , & cela  preferable- 
luent  à fon  pere  Sc  à fon  feere  , qui 
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(Soient  de  grand  Mathématiciens.  Jaques 
Médius  ne  trouva  point  les  Lunettes  de 
longue  vue  par  aucune  recherche  métho- 
dique , mais  par  une  expcrience  fortuite. 
Il  s’amufoit  à faire  des  verres  à brûler. 

Rien  n*ctoit  plus  facile  que  de  trouver 
les  micro feopes  après  rinvention  des  Lu- 
nettes d aproche.Or  on  peut  avancer  que 
c’eft  à l’aide  de  ces  inftrumens  qu’ont  été 
faites  les  obfervacions , & que  les  obfer- 
varions  qui  ont  enrichi  rAftronomie  & 
Lhiftoire  naturelle  , & qui  ont  rendu 
ces  fciences  fuperieures  aujourd’huy  à 
ce  quc’lles  croient  autrefois , ont  efté  fai- 
tes. Ces  inftruments  ont  même  part  à 
beaucoup  d’obfervations  où  l’on  ne 
s’en  fert  point  , parce  que  ces  obfer- 
vations  n’auroient  jamais  efté  tentées, 
fi  des  obfcrvations  précédentes  faites 
avec  les  inftruments  dont  je  parle,  n’a- 
voient  donné  la  vûc‘  de  les  tenter. 

Les  effets  d’une  pareille  découverte 
fe  multiplient  à l’infini.  Après  qu’ils 
ont  eu  perfedkionnc  l’Aftronomie , l’Af- 
tronon>ie  a perfeélionné  d’autres  fcien- 
ces. Elle  a perfeélionné , par  exemple  , 
k Géographie,  en  donnant  les  points 
de  longitude  certainement  & prcfquc 
aufli  facilement  qu’on  pouvoir  avoir  au- 
trefois les  points  de  latitude.  Comme  le 
progrès  de  l’experience  n’eftpas  fubit* 
Tomi  IJ,  T 
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il  s’eft  écoulé  près  de  quatre-vingt  anfr 
depuis  Tinvention  des  Lunettes  de  lon- 
gue vûë  jufqu’au  Planifphere  de  l’Ob- 
fervatoire  , & à la  Mappemonde  de 
Monfieur  de  Lifle,  les  premières  Car- 
tes où  les  points  principaux  du  Globe 
'terreftre  foienc  placés  dans  leur  véri- 
table  pofition.  Quelque  facilité  que 
donnailent  les  Lunettes  d’aproche  depuis 
que  Galilée  les  eut  apliquées  à Tob- 
fervation  des  aftres , pour  avoir  la  lar- 
geur, de  la  mer  Atlantique  , tous  les 
Géographes  qui  ont  fait  des  Cartes 
avant  Monfieur  de  Lifle  s’y  font  trom- 
pez de  plufieurs  dégrés.  Il  n’y  a pas 
trente  ans  que  cette  faute  groflîere  fur 
la  diftance  des  côtes  de  l’Afrique  & des 
côtes  de  l’ Amérique  méridionale , pays 
découverts  depuis  deux  cens  ans,  efl; 
corrigée.  J II  n’y  a pas  plus  long-temps 
qu’on  a rendu  fa  largeur  véritable  à 
rOcean  qui  eft  entre  î’Afie  & l’ Améri- 
que , 8c  qu’on  apelle  communément  la 
mer  du  Sud.  L’efprit  .philofophique , 
les  Phyficiens  fpeculateurs  ne  faifoient 
point  ufage  des  faits.  Il  eft  venu  ua 
homme  dont  la  profelîîon  étoit  de  fai- 
re des Cartes , & qui  s’eft  fervi  utile- 
ment des  expériences.  Peut-eftre  que  les 
Grecs  Sc  les  Romains  euflent  profite 
plûtoft  que  nous  des  Lunettes  de  lontn 
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gue  vûë.  Les  diftanccs  & les  pôfitions 
des  lieux  qu’ils  connoilToient , Icfquelles 
ils  nous  ont  laiflces  , mettent  en  droit 
de  faire  cette  fupofition.  Monfleut  de 
Lille  qui  a trouvé  plus  de  fautes  dans 
les  Géographes  modernes  que  ceux-cy 
n’en  reprochoient  aux  anciens , a mon- 
tré que  c’étoit  les  modernes  qui  Ce  trom- 
poient  quand  ils  reprenoient  les  anciens 
lur  la  diftance  de  la  Sicile  & de  l’Afri-  • 
que  , comme  fur  quelques  autres  points 
de  Géographie.  La  derniere  des  decou- 
vertes qui  ont  tant  contribué  à enrichir 
les  fciences  naturelles  , eft  celle  de  la 
pefanteur  de  l’air.  Cette  découverte 
épargne  à nos  Philofophes  toutes  les 
erreurs  où  font  tombez  ceux  qui  l’igno» 
roient , en  attribuant  à l’horreur  da 
vuide  les  effets  de  la  pefanteur  de  l'air. 
Elle  a donné  lieu  encore  à l’inven- 
tion des  Baromètres  &■  de  ' tous  les 
autres  inftruments  ou  machines  qui 
. font  leur  effet  en  vertu  de  la  pefanteur 
de  l’air , & qui  ont  mis  en  évidence  un 
fi  grand  nombre  de  vérités  Phyfi- 
tfjues. 

Le  célébré  Galilée  avoitbien  rcmar- 
que  que  les  pompes  afpirantes  élevoient 
l’eau  jufqu’à  la  hauteur  de  trente-deux 
pieds  , mais  Galilée  , comme  l’avoient 
fait  fes  prédeceffeurs , & comme  Icfe- 
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roient  ‘encore  nos  Philolophcs  fans  U 
découverte  fortuite  dont  je  vais  parler, 
avoit  attribue  cette  élévation  de  l’eau 
opofée  au  mouvement  des  corps  gra- 
ves , à l’horreur  du  vuide  En  mil  fis 
cens  quarante-trois  Toricclli  mécanicien 
du  grand  Duc  Ferdinand  II.  remarqua 
en  eiTayant  des  expériences,  que  lorC- 
qu’un  tuyau  fermé  par  l’orifice  lupericur 
& ouvert  par  l’orifice  inferieur,  étoit 
tenu  debout  plongé  dans  un  vafe  plein 
de  vif-argent , le  vif-argent  demeuroii 
fufpendu  à une  certaine  hauteur  dans 
ce  tuyau , & que  le  vif-argent  fufpen- 
du tomboit  tout  entier  dans  le  vafe  dès 
que  le  tuyau  croit  ouvert  par  fon  orifice 
luperieur.  C’eft  la  première  expérience 
qui'  ait  efté  faite  fur  cette  matière , la- 
quelle bn  apelloii  l’experience  du  vuide.' 
Les  fuittes  qu’elle  a eues  l’ont  rendud 
célébré.  Toricelli  trouva  fon  experien-^ 
^./peritn-ce  curieufe.  Il  en  fit  part  à Tes  amis, 
L'  ^^^*mais  fans  la  raporter  à fa  caufe  verita- 
X/  * laquelle  il  ne  devinoit  pas  cn- 

tnente.pêg  core, 

2,^,  Le  Pere  Merfenne  Minime  de  Paris,’ 

dont  le  nom  eft  fi  fameux  parmi  les 
Philofophes  de  ce  temps  là,  en  fut  in- 
j formé  par  des  lettres  d’Italie  des  mil 

fix  cens  quarante  quatre , & il  la  divul- 
gua par  toute  la  France.  Monficur  P?- 
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tït  & Monfîeur  Pafcal,  le  pere  de  l’au- 
teur des  Provinciales  , firent  plufieurs 
expériences  en  confequencê  de  celle 
de  Toricelli.  Monfieur  Pafcal  le  fils 
fit  aufll  les  fiennes  , il  publia  ces 
expériences  dans  un  écrit  qu’il  doftna 
au  public  en  1^47.  mais  perfonne  ne 
s’avifoic  d^  les  expliquer  encore  par  la 
pefanteur  de  l’air.  C'eft  une  preuve  in- 
conteftable  qu’on  n’a  point  efte  jufqu’ii 
cette  vérité , en  chenainant  de  princi- 
pe en  principe  & par  voye  defpecula- 
tion.  Les  expériences  en  ont  donné  for- 
tuitement la  connoilïance  aux  Philofo- 
phes , &c  même  ils  avoienc  fi  peu  ima- 
giné que  l’air  fut  pefant , que  pour  ain- 
Si  dire  ils  ont  manié  long-temps  la  pe? 
fanteur  de  l’air  fans  la  Comprendre.  La 
vérité  s’eft  prefentée  à eux  par  hazard  , 

Sc  il  femble  même  que  ce  foit  encore 
.par  hazard  qu’ils  l’ont  reconnue. 

Nous  fçavons  pofitivement  par  ce 
que  les  témoins  oculaires  en  ont  écrit , Trtface^ 
que  Monfieur  Pafcal  n’eut  connoilTan-^" 
ce  de  l’idée  de  la  pefanteur  de  l’air,,*, 
qui  etoïc  ennn  venue  a Toricelli  a 
ce  de  manier  fon  expérience , qu’àprès 
avoir  publié-  l’écrit  dont  je  viens  de 
'parler.  Monfieur  Pafcal  trouva  cette 
penfée  tout  à fait  belle  , mais  comme 
.elle  n’étoit  qu’une  fimple- conledure, 
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il  fit'  plufieurs  expériences  pour  en  cou** 
Doiftre  la  vérité  ou  la  faufieté , & Tune 
de  ces  tentatives  fut  la  célébré  expe- 
tience  faite  fur  le  Puis  de  Domme  en 
mil  fix  cens  quarante- huit.  Enfin  Mon* 
üeur  Pafcal  compofa  les  Traitez  de  Té- 
quilibre  des  liqueurs  Sc  de  la  pefan- 
teur  de  la  malië  de  l’air,  qui  depuis 
ont  elle  imprimez  plufieurs  fois.  Dans 
la  fuitte  Monfieur  Gerick  Bourgmaître 
de  Magdebourg  , & Monfieur  Boyle 
trouvèrent  la  machine  Pneumatique  , 
Sc  d’autres  inventèrent  ces  inftruments 
qui  marquent  les  differents  changements 
que  les  variations  du  temps  aportent 
au  poids  de  l’air.  Les  rarefa<5fions  de 
l’air  ont  donné  encore  des  vues  fur  les 


rarefaélions  des  autres  liquides.  Qu’on 
juge  par  ce  récit  dont  perfonne  ne  fçau- 
roit  contefter  la  vérité  , fi  ce  font  les 
doutes  éclairez  & les  fpeculations  des 
Philofophes  qui  les  ayent  conduits  de 
principe  en  principe,  du  moins  jufqu’aux 
expériences  qui  ont  fait  découvrir  la  pe- 
fanteur  de  l’air.  En  vérité  la  part  que  le 
raifonnement  peut  avoir  danscettedécou- 


verte  ne  lui  fait  pas  beaucoup  d’honneur. 
Je  ne  parlerai  pas  de 'quelques  in- 
des  vendons  inconnues  aux  anciens , & dcf. 
V"'  r**'  qoelles  on  connoît  les  Auteurs , comme 

tailler  le  diamant  qu’un  Or- 
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■phevre  de  Bruges  trouva  fous  LoüisXI.& 
avant  laquelle  on  preferoit  les  pierres  de 
couleur  aux  diamants.  Aucun  d'eux  n’é- 
toit  Philofophe,  même  Philofophe  A- 
riftotelicien. 

On  voit  donc  par  ce  que  je  viens 
d’expofer  que  les  coniioilfances  que 
nous  avons  dans  les  fciences  naturelles 
& que  les  anciens  n’avoient  pas  , que 
la  jufteffe  qui  eft  dans  les  railonne- 
ments  que  nous  faifons  fur  plulieurs 
queftions  de  Phylique,  laquelle  n’écoic 
pas  dans  ceux  qu’ils  faifoient  fur  les 
mêmes  queftions , font  ducs  au  hazard 
& à l’experience  fortuite.  Les  décou- 
avertes  qui  fe  font  faites  par  ce  moyen 
ont  efte  long -temps  à germer  , pour 
ainft  dire.  Il  a fallu  qu’une  découver- 
te en  attendit  une  autre  pour  produire 
tout  le  fruit  qu’elle  pouvoir  donner. 
Une  expérience  n’étoit  pas  allez  con- 
cluante fans  une  autre  qui  n’a  cfté  faite 
que  long-temps  après  la  première  Les 
dernières  inventions  ont  répandu  une 
lumière  merveilleufe  fur  les  connoillan^ 
ces  qu’on  avoit  déjà,  Heureufement 
pour  noftre  liecle  il  s’eft  rencontré  dans 
la  maturité  des  temps , &i  quand  le  pro- 
grès des  fciences  naturelles  étoit  le 
plus  rapide.  Les  lumières  refultantes 
'4es  inventions  precedentes  » après  avoir 
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fait  feparement  une  certaine  progreffioit; 
commencèrent  de  fe  combiner  il  y a 
cinquante  ou  foixante  ans.  Nous  pou- 
vons  dire  de  noftte  fîeclc  cequeC^in- 
l tilien  difoit  du  lien.  Tôt  nos  vr^ceptori- 
PUS  tpt  ixempUs  w(trnx$t  antxqnitas  ut 
•pojfit  .vidtrl  nulla  forte  nafctndi  atas  fi- 
licior  quam  noftrA  cfti  doctndd  priores  eU- 
boravernnt,  ' 

Par  exemple,  le  corps  humain  étoît 
allez  connu  du  temps  d’Hipocrate  pour 
Ini  donner  une  notion  de  la  circulation 
j . du  fans , mais 
l<^ecn.  développe 

Uvin.  homme  au  fai 
Nov.ant.  par  fes  écrits  qu’il  l’a  plûtoft  devinée 
que  comprife,  & que  loin  de  pouvoir 
l’expliquer  dillinélement  à fes  contem- 
porains , il  ne  la  concevoir  pas  lui-mê- 
me bien  nettement.  Servet , fi  connu 
, . , par  fon  impiété  & par  Ton  fuplice, 
étant  venu  pluiieurs  liecles  apres  Hip- 
pocrate, il  a eu  une  notion  bien  plus 
Vvottn.  diftinde  de  la  circulation  du  fang  , & 
pref  du  il  l’a  décrite  alTez  clairement  dans  la 
Jf*voir  des  prgface  de  la  fécondé  édition  du  livre 
unctensé'  lequel  Calvin  le  fît  brûler  à Ge- 
pag.  15.  iicvc.  Harvçe  venu  loixante  ans  apres 
Servet  a pû  nous  expliquer  encore  plus 
diftindement  que  lui  les  principales 
circonfiances  de  circulation.  Lapiûe 


il  n’étoir  pas  encore  af- 
pour  mettre  ce  grand 
c de  la  vérité.  On  voit 
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part  des  Sçavancs  de  fou  temps  furent 
peffua(^z  de  Ton  opinion , & ils  l’éta- 
DÜrenr  même  dans  le  monde  autant 
qu’une  vérité  Phyfique  qui  ne  tombe 
pas  fous  les  fens  y peut  dire  établie , 
c’ell-à-dire  qu’elle  y palfat  pour  un  fen-  ^ 
timcnt  plus  probable  que  l’opinion 
contraire.  La  foi  du  monde  pour  les 
raifonnements  des  Philo fophes  ne  fçau-  > 
roit  aller  plus  loin  , & foit  parinftinft , 
foit  par  prindpes  , les  hommes  mettent 
toujours  une  grande  difFerence  entre  la 
certitude  des  vérités  naturelles , connues 
par  la  voye  des  fens,&  la  certitude  de 
celles  qui  font  connues  par  la  voye  du 
laifonnement.  Ces  dernières  ne  fçau- 
loient  leur  paroiftre  que  de  (impies  pro- 
babiiitez.  Il  faut  pour  les  convaincre 
pleinement  de  ces  veritez  en  pouvoir 
mettre  du  moins  quelque  circonftance 
•dTentielle  à portée  de  leurs  fens.  Ainfi 
quoique  le  grand  nombre  des  Phyli- 
cijens  & la  plus  grande  portion  du  mon- 
de fulïènt  perfuadés  en  mil  (ix  cens 
quatre  - vingt  fept  que  la  circulation 
du  fang  ctoit  une  choiè  certaine , néan- 
moins il  y avoit  encore  bien  des  S pa- 
yants qui  entraînoient  aufli  leur  por- 
tion du  monde  , lefquels  foutenoient 
toujours  que  la  circulation  du  fang  n’é- 
toit  qu’une  chimere.  Dans  l’Ecole  de 
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’Medecine  de  rUniverfîté  de  Paris  , onl 
foûtenoic  encore  des  Thefes  contre  la^ 
circulatioiî  du  fang  en  cett^année^ 
Enfin  les  Microfcopes  fe  fontperfe<5tio^ 
nez , & Ton  en  a fait  de  fi  oons  que 

Îiar  leurs  fecours  on  voit  le  fang  cou- 
er  rapidement  par  les  arteres  vers  la 
fupercifie  du  corps  d’un  poilîon,  &c  re- 
venir plus  lentement  vers  le  centre  par 
les' veines  ^ & cela  aufli  diftincberaent 
qu’on  voit  de  Lyon  le  Rhône  & 1&- 
Saoiie' courir  dans  leurs  lits.^  Perfonnç 
n’ofeioit  .plus  écrire  aujourd’hui  , ni 
foùtenir  une  Thefe  contre  la  circula- 
tion du  fang.  Il  efl  vrai  que  tous  ceux 
qui  font  perfuadez  maintenant  de  la 
circulation  du  fang  ne  l’ont  point  vûë 
ide  leurs  propres  yeux,  mais  ils  fçavent 
que  ce  n’eft  plus  par  des  railqnnements 
qu’on  la  prouve  , & que  c’eft  en  la  fai» 
fent  voir  qu’on  la  démontre.  Je  le  re» 
pece,  les  hommes  ajoûtent  foi  bien  plus 
fermement  à ceux  qui  leur  difent 
VH  , qu’à  ceux  qui  leur  difent , j'ai  con^ 
£!h,.  Or  le  dogme  cte  la  circularion  du 
fàng  par  les  lumières^  qu’il  a données- 
fur  la  circulation  des  autres  liqueurs  ^ 
ëc  par  des  découvertes  dont  il  eft  cau- 
•fe , a plus  contribué  qu’aucune  autre' 
obfêrvation  à petfeéïioner  l’Anatomie, 
a.  naenie  perfeélipaé  d’autres  fçieuçafl) 
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Comme  la  Botanique.  Peut-on  nier  que 
la  circulation  du  iang  n’ait  ouvert  les 
yeux  à Monfieur  Perrault  le  Médecin 
fur  la  circulation  de  la  feve  dans  les 
arbres  & dans  les  plantes  î Qu*on  juge 
quelle  part  peut  avoir  eu  dans  l’cca- 
blilT'emeut  de  ce  dogme  l’efprit  Philo-- 
fophique  né  depuis  foixante  ans. 

La  vérité , le  dogme , s^’il  ell  permis' 
de  parler  ainh  du  mouvement  de-  la- 
«erre  au  tour  du  Soleil;  a eu  la  même 
deftinée  que  le  dogme  «le  la  circulation 
du  fang.  Plufieurs  P hilofophes  anciens 
ont  connu  cette  vérité  , mais  comme  ces 
Philofophes  n’avoientpas  en  main  pour 
la  prouver  les  moyens  que  nous  avons- 
aujourd’hui , il  étoit  demeuré  indécis  fi' 
ï^hilolauSy  Ariftarque  & d’autres  Aftiro- 
nomes  avoient  raifon  de  faire  tourner 
la  terre  au  tour  du  Soleil,  ou  fi  Ptolb- 
mée  & ceux  qu’il  a füivis' avoient  rai- 
fon  de  faire  tourner  le  ‘ Soleil  au  tour 
' de  la  terre.  Il  fembloit  même  que  le 
fyftéme  qu'on'  appelle  communément 
îe  lyfiéine  de  Ptolomée  , eut  prévalu 
îorique  dans  le  (eiïiémc  ficelé  Coper- 
nic entreprit  dé^  foûtehir  le  fentiment 
de  Philolaus  avec  dev  preuves  rioivvellés 
©Il  qui  paroiflbient  rëftre  , tirées  des  ob- 
fervarions.-  hèr  monde  fe  partagea  de- 
Skouveau  ÿ ’T^^hO'  13 ra hé  mit  au  joue 
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un»  fyftéme  micoyen  pour  accorder  Icdl 
faits  Aftronomiques  dont  on  avoit  alpcs 
une  connoiflance  certaine  , avec  l’opi- 
nion de  l’immobilité  de  la  terre.  Vers 
ce  temps  là  les  Navigateurs  commen- 
cèrent à faire  le  tour  de  noftre  Globe, 
& quelque  temps  après  on  fçût  que  le 
vent  d’ Orient  fouffloit  continuellement 
entre  les  Tropiques  dans  l’un  & dans 
l’autre  hemifphere.  Ge  fut  une  preuve 
Phyfique  du  fentiment  qui  fait  tourner 
la  terre  fur  fon  centre  d’Occident  en 
Orient  dans  vingt- quatre  heures  , en 
même  temps  qu’elle  fait  le  tour  du 
Zodiaque  dans  un  an.  Quelques  années 
après  les  Lunettes  d’aproche  furent  trou- 
vées. A l’aide  de  ce  nouvel  inftrumenc 
on  fit  des  obfervations  fi  concluantes 
fur  l’arrangement  ôc  fur  les  aparences 
.des  Planètes  , on  trouva  tantdereffcm- 
blance  entre  la  terre  & d’autres  Pla- 
nètes qui  tournent  en  roulant  fur  leur 
centre  au  tour  du  Soleil  , que  le  mon- 
de eft  aüiontrd’hui  comme  convaincu  de* 
la  vérité  du  fyftcme  de  Coperpic,  Il  y 
a quarante  ans  qu’aucun  Profelîeur  de 
rUniverfitc  de  Paris  n!ofoic  enfeignec 
ce  fyftéme.  Prefque  tous  l’enfeignent 
aujourd’hui,  du  moins  comme  l’hypo-- 
thefe  qui  peut  feule  bien  .expliquer  les 
faits  Agronomiques  dpnc  nous  avonf 


Digitized  by  Google 


«J 


fur  U Poe  fit  & fur  U PeîntüH  44^ 
ïme  connoîtTance  certaine.  Quand  ce-s 
.vérités  principales  n’ont  pas  encore  elle 
mifes  en  évidence,  les  Sçavantsau liea 
de  partir  de  ce  |)oinc  là  pour  aller  faire 
de  nouvelles  decouvertes  perdent  le 
temps  à fe  combattre  l’un  l’autre.  Ils 
l’employenc  à foûtenir  par  des  preuves 
que  le  raifonnement  feul  ne  fçauroit 
fournir  bonnes  & folides,  l’opinion  qu’ils- 
ont  prife  par  choix  ou  par  hazard  , & 
les  fciences  naturelles  ne  font  prefquc 
aucun  progrès.  Mais'  dès  que  ces 
vérités  ont  efté  mifes  en  évidence,  el- 
les nous  conduifent  comme  par  la  main 
à une  infinité  d’autres  connoilfances, 
Xes  Philofophes  qui  ont  du  fens  em- 
- ployent  alors  utilement  leur  temps  à 
les  perfeébionner  par  l’experience.  Si 
nos  Predecefleurs  n’avoient  point  les 
connoilTances  que  nous  nous  trouvons 
.avoir  , c’eft  que  le  fil  qui  nous  guide 
dans  le  Labîrinthe  leur  manquoit. 

En  vérité  le  fens , la  pénétration  Sc 
rétenduë  d’efprit  que  les  anciens  ont 
montré  dans  leurs  loix , dans  leurs  Hif- 
toires,  & même  dans  les  queftions  de 
.Philofophie',  ou  par  une  foibleflfe  (î 
naturelle  à l’homme  qu’on  y tombe 
.encore  tous  les  jours,  ils  n’ont pasdon- 
. ne  leurs  rêveries  pour  la  vérité  dont  ils 
,ne  poùvoienc  point  avoir' connoilïànpe 
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de  leur  temps , parce  <Jlie  le  hazard  rjctf 
nous  Ta  revelée  ii’éco't  pas  encore  ar- 
rivé, roue  cela,  dis- je  , nous  oblige  a 
penfer  que  leur  raifon  étoic  capable  de 
faire  rufage  que  nous  avons  fait  des 
grandes  vérités  que  rexperience  a ma- 
lîifeftces  depuis  deux  fîecles.  Pour  ne 
point  foctir  de  noftre  fujet  ^ les  anciens 
n'ont-  ils  pas  connu  auflî-bieft  que  nous 
nue  cette  ruperiorité  de  raifon,  que  nous 
-apellons  ciprit  Philofophique,  devoir 

Ïuéfider  à- toutes  les  fciences  & à tous 
es  ans  ? N’bnt  ils  pas  reconnu  qu*elle  y 
dtoit  un  guide  ne  ce(Taire?N’ont  ils  pas  dit 
en  termes  exprès  que  la  Philofophie  cioii 
la  meredes  beaux  arts..  Ntcjutemmtt  ftt^ 
;^/f,c’eft  Cicéron  qui  parle  à Ton  frere  /4«- 
dAfA  'um  omn  um  Arti  tm  procreatricem 
•^uatrlam  payent em , eam  cjnAm 

fhUofnphîam  G'-aci  vacant  aly  homlnibui 
4o6lijJîmis  jHdlcA  Î.  Que  ceux  qui  pour- 
roient  fonger  a me  répondre  avant  que 
d’avoir  penfé  (î  j’ai  tort , falTeni  atten- 
tion de  même  reflexion  fur  ce  paflàge. 
KJn  des  défauts  de  nos  Critiques , c’eft 
de  raifonner  ;avant  que  d’avoir  réfléchi, 
Qu’  ils  (é  foü'riennenc  encore , ils  pa^ 
rbilfent  l’avoir  oublié  , de  ce  que  les 
anciens -ont  dit  fur  l’étude  de  la  Geo- 
metrie,_^Wi<  hffhdir  era?n  ejuos  fihi  non 
3 iSc  qpe  Q^intilien'  a fait  «ft 
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^ïiapitre  exprès  fur  l’utilité  que  les  Ora- 
teurs mêmes  pouvoienc  tirer  de  foa 
étude.  N’y  dit-il  pas  en  termes  for- 
mels , qu’une  différence  qui  eft  entre 
la  Géométrie  & 1 s autres  arts  , c’efl 
que  les  autres  arts  ne  font  utiles  qu’a- 
près  qu’on  les  peut  avoir  apris  , mais 
que  l’étude  feule  de  la  Géométrie  eft 
d’une  grande  utilité  , parce  que  rien 
n’elf  plus  propre  a donner  de  l’ouver- 
ture» de  1 étendue  ôc  de  la  forccà  l’ef- 
prit  que  la  méthode  des  Geometres. 
Jn  Geomerria  part  cm  fat  en  ta'  tjfc  atilem  i 
teneris  atatibas  , agitaH  namqat  animas 
<îr  achi  y & Ingcnia  ad  percipiendi  facili- 
tatem  ventre  inde conceiitnt  : fed  prodejfe 
tam  non  ut  cateras  artes  cumpercapta  fint  ^ 
fed  cam  difeatu^  exifiimant.  De  bonne 
foi  conclure  que  noftre  raifon  foit d’u- 
ne autre  trempe  que  celle  des  anciens  ^ 
alfurer  qu’elle  eft  fuperieure  à la  leur  ^ 
parC;^  que  nous  fommes  plus  fçavaiit» 
qu’eux  dans  les  fcîences  naturelles  - 
C’eft  inferer  que  nous  avons  plus  d’et 
prit  qu’eux  de  ce  que  nous  f^vons- 
guerir  les  fievres  intermictantes  aveclc' 
Quinquina,  & de  ce  qu'ils  ne  le  pou- 
•voient  pas  faire  , quand  on  fçait  qufi 
nôtre  merire  dans  cette  e^re  vient  d’avoic 
japris  des  Indiens  du  Pérou  la  propriété 
4e  cette  écorce  qui  ctoît  danslcur  pays. 
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Si  nous  fommes  plus  habiles^  que  les 
anciens  dans-  quelques  fciences<[ui  fonc 
indépendantes  des  decouvertes  fortui- 
tes que  le  hazard  & le  temps  font  fai- 
re , noftre  fup?;riorité  fur  eux  dans  ces 
fcienc^S'  vient  de  la*  même  caufe  qui 
fait  quo  le  fils  doit  mourir  plus  riche 
que  fon  pere , fupofé  qu’ils  ayent  eu  la 
même  conduitte  , & que  la  fortuné 
leur  ait  efté  favorable  également.  Si 
les  anciens  n’avoient  pas  , pour  ainfi 
dire,  défriché  la  Geomeme,  il  auroit 
fallu  que  les  modernes  nez  avec  du  ge- 
*ie  pour  cette  fcience  , employalTent 
leur  temps  & leurs  talents  à la  dé- 
fricher , & comme  ils  ne  feroient  point 
parti  d’un  terme  aufli  avancé  que  le 
terme  dont  ils  font  partis  , ils  n’auroient 
pas  pû  parvenir  où  ils  ont  pu  s’élever; 
Monfieur  le  Marquis  de  l’Hôpital , Mon- 
fiôur  Leibnitz  &c  Monfieur  Newton 
n’auroierkt  point  poirifé  la  Géométrie 
•ù  ils  l’ont  poufiec , s’ils  n’euflfent  pas 
trouvé  cette  fcience  en  un  état  de  per- 
feélion  qui  lui  venoit  d’avoir  efté  cul- 
tivée fucccflivement  par  un  grand  nom- 
bre d’hommes  d’efprit  , dont  les  der- 
niers venus  avoient  profité  des  lumiè- 
res & des  vûés  de  leurs  predecelîeurs. 
Archimede  venu  dans  le  temps  de  Mon- 
fieur  Newton  auroit  fait  ce  que  Moji-r 
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jfîeur  Newton  a fait  y comme  Mon- 
teur Newton  eut  fait  ce  qu’a  fait  Ar- 
chimède , s’il  fut  venu  dans  le  temps  de 
la  fécondé  guerre  Punique,  On  pour- 
roit  encore  prétendre  que  les  anciens 
eulTent  fait  ufage  de  l’Algebre  dans  les 
Problèmes  de  Géométrie,  s’ils  avoient 
eu  des  chiffres  aufïi  commodes  pour 
les  calculs  nombreux  que  le  font  les 
chiffres  Arabes  , à l’aide  defquels  Al- 
fonfe  X.  Roy  de  Caftille  fit  fes  Tables 
Aftronomiques  dans  le  treiziéme  fiecle. 

Il  efl  encore  certain  que  c’eft  fou- 
vent  à tort  que  nous  aeufons  d’ignoran- 
ce les  Philofophes  anciens.  La  plus 
grande  partie  de  leurs  connoilTances 
s’eft  perdue  avec  les  écrits  qui  l’a  ren- 
fermoient.  Quand  nous  n’avons  pas 
la  centième  partie  des  livres  des  Grecs 
& des  Romains  , nous  pouvons  bien 
nous  tromper  en  plaçant  les  bornes  que 
nous  marquons  à leurs  progrès  dans  les 
fciences  naturelles.  Les  Critiques  n’in- 
tentciit  fouvent  des  acufatiôns  contre 
les  anciens  que  par  ignorance.  Nôtre 
fiecle  plus  éclairé  que  les  générations 
précédentes,  n’at’il-pas  juftifié  Pline 
l’Oncle  fur  plufieurs  reproches  d’er- 
reur & de  menfonge  qu’on  lui  faifoit  ïI 
y a cent  cinquante  ans. 

Mais  , répliquera- 1’ on  , il  faut  da 
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moins  tomber  d’accord  que  la  Logique  j 
que  l’arc  de  penfer  e(l  aujourd’hui  une 
fcience  plus  parfaite  que  ne  l’étoit  la 
Logique  des  anciens , & il  doit  arriver 
par  une  confequence  necefTaire  que  les 
modernes  qui  ont  apris  cette  Logique 
èc  qui  ont  efté  formez  par  fes  réglés  , 
raiionnent  fur  toute  forte  de  matière 
avec  plus  de  lufteife  qu’eux. 

Je  réponds  en  premier  lieu  qu’ils 
n’eft  pas  bien  certain  que  l’art  de  pen- 
fer foie  une  fcience  plus  parfaite  au- 
jourd’hui qu’il  ne  l’écoic  aux  temps  des 
anciens.  La  plupart  des  réglés  qu’on 
regarde  comme  nouvelles  font  implici- 
tement dans  la  Logique  d’Ariftote , oû 
l’on  aperçoit  la  metnode  d’invention 
& la  méthode  de  doébrine.  D’ailleurs 
nous  n’avons  pas  les  explications  de  ces 
règles  que  les  Philofophes  donnoient 
à leurs  difciples  , & nous  y trou- 
verions peut-eftre  ce  que  nous  nous 
flacons  d’avoir  inventé, comme  il  eft  arri- 
vé à des  Philofophes  célébrés  de  trouver 
dans  des  Manulcrits  une  partie  des  dé- 
couvertes quiis  penfoient  avoir  faites 
les  premiers.  Quand  même  la  Logi- 
que feroit  un  peu  plus  parfaite  aujour- 
d’hui qu’elle  ne  rétoit  autrefois,  les 
fçavants  generalemenc  parlant  , n’en 
itaifonneroient  gueres  mieux  qu’ils  rai-. 
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fonnoient  dans  ces  temps  là.  La  jufteuc 
avec  laquelle  un  homme  pofe  des  prin- 
cipes, rire  des  confequences  & chemi- 
ne de  conclufion  en  conclufion,  dé- 
pend plus  du  caraéiere  de  fon  efprit  lé- 
ger ou  pofé,  temcraire  ou  circonfpe<^ , 
que  de  la  Logique  qu’il  peut  avoir 
aprife.  Il  cft  infenlîble  dans  la  pratique 
s’il  a étudié  la  Logique  de  Barbey  ou 
celle  de  Port  Royal.  La  Logique  qu’il 
peut  avoir  aprife  n’efl:  peut-eftre  pas  à 
fa  façon  de  raifonner , ce  qu’eft  le  poid 
d’une  once  oftc  où  ajouté  à un  quintal. 
Cette  fcience  fert  plûtoft  ànousapren- 
dre  comment  on  raifonne  naturelle- 
ment, qu’elle  n’influë  dans  la  pratique, 
laquelle  dépend  du  caraélere  d’elprit 
particulier  à chaque  perfonnc.  Voyons 
nous  que  ce  foient  ceux  qui  fçavent  le 
mieux  la  Logique,  je  dis  celle  de  Port 
Royal,  & dont  la  profeffion  cft  même 
de  l’enfeigner  aux  autres,  qui  raifon- 
nent  le  plus  confequamcnt  & qui  faf- 
Lent  le  choix  le  plus  judicieux  des  prin- 
cipes propres  à lervir  de  bafe  à la  con- 
clufion dont  ils  ont  befoin.  Un  jeune 
liomme  de  dix  huit  ans  qui  fçait  enco- 
re par  cœur  toutes  les  réglés  du  Tyllo- 
gifme  & de  la  méthode  , raifonne- t’il 
avec  autant  de  juftelfe  qu’un  homme 
de  quarante  ans  qui  ne  Iqs  a jamais 
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fçûcs , ou  qui  les  a parfaitement  ou- 
bliées. Après  le  caraâ:ere  naturel  de 
refprit,  c’eft  l’experience  , c’eft  reten- 
due des  lumières , c’ell  la  connoifTancc 
des  faits  qui  font  qu’un  homme  rai- 
fonne  mieux  qu’un  autre , & les  feien- 
ces  où  le  modernes  raifonnent  mieux 
que  les  anciens  , font  précifement  celles 
où  les  modernes  fçavtnt  beaucoup  de 
chofes  que  les  anciens  nez  avant  les 
' découvertes  fortuites  dont  j’ai  parlé , 
ne  pouvoient  pas  fçavoir. 

En  effet  , &:  e’eft  ma  fécondé  ré- 
ponfe  à l’objeélion  tirée  de  la  perfec- 
tion de  l’art  de  penfer,  nous  ne  raifon- 
fions  pas  mieux  que  les  anciens  en  hif- 
toire,  en  politique  & dans  la  morale 
civile.  Pour  parler  des  Ecrivains  moins 
éloignés,  Commines,  Machiavel,  Ma- 
riana.  Fia  Paolo  , Monfieur  de  Thou, 
d’Avila  A:  Guichardin,  qui  font  venus 
quand  la  Logique  n’etoit  pas  plus  par- 
faite qu’elle  l’étoic  du  temps  des  an- 
ciens, n’ont-  iis  pas  t^rit  l’Kiftoirc  plus 
Tnethodiquement  & plus  fenfemenc  que 
tous  les  hiftoriens  qui  ont  mis  la  main. 

« à la  plume  depuis  cinquante  ans  ? Avons- 
- nous  un  Auteur  que  nous  puiflîons  opo- 
fer  à Quintilicn  pour  l’ordre  & pour 
ia  foîidicé  des  raifonnements  ? Enfin 
s’il  étoit  vrai  que  l’art  de  raifonner  fut  _ 
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■injourclliui  plus  parfait  qu’il  ne  l’écoit 
dans  l’antiquité  , n»s  Philofophcs  fe- 
roient  mijgux  d’accord  cntre-eux  que 
ne  J’étoient  les  Philofophes  anciens. 

Il  n’eft  plus  permis  aujourd’hui , dit- 
on  , de  pofer  des  principes  qu’ik  ne 
foient  clairs  & bien  prouvés.  Il  n’eft 
plus  permis  d’en  tirer  une  confequen- 
ce  laquelle  n’en  émancroit  pas  clai- 
rement & diftindement.  Une  conclu- 
fion  plus  étendue  que  le  principe  dont 
on  l’auroit  tirée , feroit  d’abord  remar- 
quée de  tout  le  monde.  On  la  traitc- 
roit  de  raifonnement  à l’antique.  Un 
Chinois  qui  ne  connoiftroit  noftre  üe~ 
de  que  par  cette  peinture,  s’imagine^ 
roit  que  tous  nos  Sçavants  font  d’ac- 
cord. La  vérité  eft  une  , diroit  - il  , 
& l’on  ne  fçauroit  plus  s’en  écarter. 
Toutes  les  voyes  par  lefquelles  on 
peut  s’égarer  en  y allant  font  fermées. 
Ces  voyes  font  de  mal  pofer  les  prin- 
cipes de  fpn  argument  ou  de  tirer  mal 
la  confequence  de  fes  principes.  On  ne 
le  fait  plus.  Ainlî  tous  les  Sçavants  de 
quelque  profeflion  qu’ils  foient  doivent 
ie  rencontrer  au  même  but.  Ils  doivent 
tous  convenir  quelles  font  les  chofes 
dont  les  hommes  ne  peuvent  point  con- 
noître  encore  la  vérité.  Tous  les  Sça- 
yants  doivent  de  meme  eftre  d’accord 
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dans  les  choies  dont  on  peut  connoîtrd 
la  vérité.  Cependant  on  ne  difputa  ja- 
mais plus  qu’on  difpute  ’aujourd’hui. 
Nos  Sçavants  ainfi  que  les  Philofophes 
anciens  ne  font  d’accord  que  fur  les 
faits  , & ils  fe  réfutent  réciproque- 
ment llir  tout  ce  qui  ne  peut  eftre  con- 
nu que  par  voye  de  raifonnement  en 
fe  traitant  les  uns  les  autres  d’aveugles 
volontaires  qui  refufent  de  voir  la  lu- 
mière. S’ils  ne  difputent  plus  fur  quel- 
ques Thefes , c’eft  que  les  faits  & l’ex- 
periencc  les  ont  forcez  d’eftre  d’accord 
fur  ces  points  là.  Je  comprends  ici  tant 
de  profeffions  differentes  fous  le  nom  de 
Philofophie  & de  Science , que  je  n’ofe 
les  nommertoutes.il  faut  bien  que  les  uns 
ou  les  autres  , quoique  guidez  par  la 
même  Logique,  fe  méprennent  fur  l’é- 
vidence de  leurs  principes  , qu’ils  les 
choififfent  impropres  à leur  fujet,  ou 
bien  enfin  qu’ils  en  tirent  mal  les  con- 
fequences.  Ceux  qui  vantent  fi  fort  les 
lumières  que  l’efprit  Philofophique  a 
répandues  fur  nôtre  fiecle  répondront 
peut-eftre,  qu’ils  n’entendent  par  nô- 
tre fiecle  qu'eux  & leurs  amis , & qu’il 
faut  regarder  comme  des  gens  qui  ne 
font  point  Philofophes , comme  des  an- 
ciens , ceux  qui  ne  font  pas  encore  de 
leur  femiment  en  toutes  chofes*^ 
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On  peut  apliqucr  à l’état  prefent  des 
Iciences  naturelles  remblérae  du  tems 
qui  découvre  toûjours  , mais  peu  à peu 
la  vérité.  Si  nous  voyons  une  plus  gran- 
de portion  de  la  vérité  que  les  anciens  , 
ce  n’eft  donc  pas  que  nous  ayons  la 
vûc  meilleure  qu’eux , c’eft  que  le  tems 
nous  en  laide  voir  davantage  qu’il  ne 
leur  en  a montré.  J’en  conclus  que  les' 
ouvrages , dont  la  réputation  s’eft  bien 
foûtenuc  contre  les  remarques  des  Cri- 
tiques padez  , la  conferveront  toujours 
nonobftant  les  remarques  fatiriques  de 
tous  les  Critiques  à venir. 

SECTION  XXXIV. 

la  réfutation  d'un  fyfléme  de  PhL 
lofophie  peut  ejîre  détruite,  ^ue  celle 
d'un  Poème  ne  f^au/oit  l'ejlre. 

IL  ne  s'enfuit  pas  'qu’il  foit  podible 
de  dégrader  Homère  & Virgile  de 
ce  qu’on  a dégradé  la  Phyfique  de  l’E- 
cole & le  fyftémc  de  Ptolomée.  Letf 
opinions  dont  l’étendue  & la  durée  font 
fondées  fur  le  fentiment  propre  , ôc 
pour  aind  dire  fur  l’experience  inté- 
rieure de  etux  qui  les  ont  adoptées 
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dans  tous  les  temps  , ne  font  pas  lu- 
jetces  à eftre  détruites  comme  ces  opi- 
nions de  Philofophie  dont  réccnduë  6c 
la  durée  viennent  de  la  facilité  que  les 
hommes  ont  eue  à les  recevoir  fur  la 
foi  d’autres  hommes  , & qu’ils  n’ont 
cpoufécs  que  par  confiance  aux  lumiè- 
res d’autrui.  Comme  les  premiers  au- 
teurs d’une  opinion  de  Philofophie  ont 
pu  fe  tromper  , ils  ont  pu  fuccelîivc- 
ment  abufer  de  génération  en  généra- 
tion tous  leurs  feébareurs.  Il  peut  donc 
arriver  que  les  enfans  rejettent  enfin 
comme  une  erreur  des  dogmes  Phi- 
lofophiques , que  leurs  anceftres  auront 
tegarde^  long-temps  comme  la  vérité, 
êc  qu’eux  mêmes  ils  avoient  cru  tels 
fur  la  .parole  de  leurs  maîtres. 

Les  nommes  dont  la  curiofité  s’étend 
bien  plus  loin  que  les  lumières  , veu* 
lent  fçavoir  à quoi  s’en  tenir  fur  la  cau- 
fe  de  plufîeurs  effets  naturels  , & ce- 
pendant ils  ne  font  point  capables  la 
plupart  d’examiner  ni  de  connoître  par 
eux- mêmes  la  vérité  dans  ces  ipatierès , 
en  fupofani  même  que  cette  vérité  fe 
trouvât  à portée  du  raifonnement  hu- 
main. Il  eft  des  hommes  affez  vains 
pour  croire  qu’ils  ont  découvert  ces 
veritcz  Phyfiques , & d’autres  allez  faux 
pour  alTurer  qu'ils  en  ont  une  con- 
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ïioifTance  diftin£te  par  principes  j quoi 
qu’ils  fâchent  eux  mêmes  que  leurs  lu- 
mières ne  font  que  des  tenebrcs.  Les 
uns  & les 
c.ïpables  d 
les  curieux 
rité  ce  que  les  perfonnes  en  faveur  def- 
quelles  ils  font  prévenus  par  des  mo- 
tifs differents  leur  enfeignent  comme 
la  vérité,  fans  connoîcre  & même  fans 
examiner  le  mérité  & la  foliditc  des 
preuves  dont  elles  apuyent  leurs  dog- 
jpes.  Les  difciples  font  perfuadez  que 
CCS  perfonnes  connoilfent  la  vérité 
mieux  que  les  autres,  & qu’elles  ne 
veulent  pas  les  tromper.  Les  premiers 
Seétateurs  en  font  d’autres  qui  font  en- 
fui ttes  des  difciplfes  , lefquels  croyent 
fpuvent  eftre  fermement  convaincus 
d’une  vérité  dont  ils  n’ont  pas  compris 
une  preuve.  C’efl:  ainfi  qu’une  infinité 
de  faulTes  opinions  fur  les  influences  des 
aflres,  fur  le  flux  Sc  reflux  de  la  mer, 
fur  le  préfage  des  comètes,  fur  les  cau- 
fes  des  maladies  , fur  l’organifation  du 
corps  humain  & fur  plufieurs  autres 
queftions  de  Phyfique  fe  font  établies. 
C’eft  ainfi  quelle  fyfteme  de  Phyfique 
qui  s’enfeignoit  dans  les  Ecoles  fous  le 
titre  de  la  Phyfique  d’Ariftote  étoit  de- 
venu le  fyfteme  généralement  reçu. 

Terne  II,  V 


s 


autres  s cngenc  en  hommes 
’enfeigner.  D’un  autre  côte 
reçoivent  comme  une  vc- 
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Le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
fuivi  & défendu  une  opinion  fur  la 
Phyfîque , laquelle  avoir  efté  établie  par 
voye  d’autorité  ou  de  confiance  aux 
lumières  d’autrui,  ni  le  nombre  des  fic- 
elés durant  lefquels  cette  opinion  a ré- 
gné ne  prouvent  donc  rien  en  fa  fa- 

^ • 1 * J * 1 * 

veur.  Ceux  qui  1 ont  adoptée  1 ont  re- 
çue fans  l’examiner , ou  s’ils  l’ont  exa- 
minée, leurs  efforts  n’auront  peut- eftre 
pas  efte  aufïi  heureux  que  pourront 
l’eftre  un  jour  les  efforts  de  ceux  qui 
feront  le  même  examen  dans  lafuitte, 
& qui  profiteront  des  nouvelles  décou- 
vertes , & même  des  fautes  des  pre- 
miers. . 

Il  s’enfuit  donc  que  dans  les  queftions 
de  Phyfique  5c  des  autres  fciences  natu- 
relles , les  neveux  font  bien  de  ne  s’en 
pas  tenir  aux  fentiments  de  leurs  an- 
cêtres, Ainfi  un  homme  fàge  peut 
très  bien  fe  foûlever  contre  des  pro- 
pofitions  de  Chymic,  de  Botanique , de 
Phifique  , de  Medecine  & d’Aftrono- 
mie , qui  durant  plufieurs  fiecles  auront 
efté  regardées  comme  des  vérités  in- 
conteftables.  Il  peut  les  combattre 
avec  aufïi  peu  de  pudeur  que  s’il  atta- 
quoitun  fyftéme  de  quatre  jours , un  de 
ces  fyftémes  lequel  n’eft  encore  cm 
que  par  fou  auteur  & par  les  amis  de 
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l'auteur,  qui  meme  cgifent  de  le  croire 
des  le  moment  qu’ils  font  brouillez 
avec  lui.  Un  homme  ne  fçauroic  éta- 
blir h bien  un  opinion  pat  voyc  de 
raifonnement  & de  conjeéture  qu’un 
autre  homme  plus  pénétrant  ou  plus 
heureux  , ne  puilTe  la  renverfer.  Voi- 
là pourquoi  la  prévention  du  genre 
humain  en  faveur  d’un  fyftémc  de 
Philofophie  ne  prouve  pas  même  qu’il 
doive  continuer  d’avoir  cours  durant  les 
trente  années  fuivantes.  Les  hommes 
peuvent  eftrc  defabufez  par  la  vérité  , 
comme  ils  peuvent  palTer  d’une  ancien- 
ne erreur  dans  une  nouvelle  erreur  plus 
capable  de  les  décevoir  que  la  pre- 
mière. 

Rien  ne  feroit  donc  plus  déraifon- 
nablc  que  de  s’apuyer  du  fufFrage  des 
lîecles  & des  nations  pour  prouver  la 
folidité  d’un  fyfteme  de  Philofophie,  & 
pour  foûtenir  que  la  vogue  oh  il  cft 
durera  toujours  , mais  il  eft  fensé  de 
s’apuyer  du  fuffrage  des  fiecles  & des 
nations  pour  prouver  l’excellence  d’un 
Poème,  & pour  foûtenir  qu’il  fera  tou- 
jours admire.  Un  fyftéme  faux  peut 
lurprendre  le  monde  , il  peut  avoir 
cours  durant  plufieurs  liecles.  Il  n’en 
cR  pas  ainli  d’un  mauvais  Poeme. 

La  réputation  d’un  Poème  s’établit 

Vij 


4^3  Réflexions  erit tiques 
par  le  plaifir  qu’il^fait  à tous  ceux  qui 
le  lifenc.  Elle  s’établit  par  voye  de  fen- 
timent.  Ainfi  comme  l’opinion  que  ce 
Poëme  eft  un  ouvrage  excellent  , ne 
fçauroit  prendre  racine  ni  s’étendre 
qu’à  l’aide  de  la  conviction  intérieure 
& émanée  de  la  propre  expérience  de 
ceux  qui  la  reçoivent  , on  peut  allé- 
guer le  temps  qu’elle  a duré  pour  une 
preuve  de  fa  bonté.  On  cft  même  bien 
fondé  a foûtenir  que  les  générations  à 
venir  ièront  touchées  par  un  Pocme 
lequel  a touché  toutes  les  générations 
palTées  qui  ont  pû  le  lire  en  fa  langue 
originale.  Il  n’entre  qu’une  fuppoii- 
tion  dans  ce  raifonnement  , c’eft  que 
les  hommes  de  tous  les  temps  & de 
tous  les  pays  foient  à peu  près  fembla- 
bles  par  le  cœur  & par  le  fentiment. 

Les  hommes  ne  font  pas  donc"  au- 
tant cxpofez  à eftre  duppés  en  matière 
de  Poche  qu’en  matière  de  Philofo- 
phie,  & une  Tragédie  ne  fçauroit  com- 
me un  fyftéme  iraire  fortune  fans  un 
mérité  véritable.  Audi  voyons  nous 
que  les  hommes  qui  ne  s’accordent  pas 
fur  les  chofes  dont  la  vérité  s’examine 
par  voye  de  raifonnement  , font  d’ac- 
cord fur  les  chofes  qui  fe  jugent  par 
voye  de  fentiment.  Perfonne  nerecla-^ 
me  contre  cette  décifion  : Que  la  transfi- 


fUr  ïa  ' To'éjîe  & fnr  la  Peinture,  a Si 
gurâtion  de  Raphaël  eftun  tableau  mer- 
veilleux , & que  Polyeude  efl:  uneTrïi- 
gedie  excellente.  Mais  des  Philofophes 
s’opofent  tous  les  jours  aux  Philofo- 
phes qui  foûtiennent  que  U recherche  de 
la  vérité  eft  un<)uvrage  qui  enfeignela 
vérité.  Si  tous  les  Philofophes  rendent 
jiiftice  au  mérité  perfonnel  de  Monfieur 
Defcartes , ils  font  en  recompenfe  par- 
tagés fur  la  bonté  de  fon  fyfteme  de 
Philofophie.  D’ailleurs  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  , c'eft  fouvent  fur  la 
foi  d’autrui  que  les  hommes  adoptent  le 
fyftémc  qu’ils  enfeignent  enfuitte , & 
la  voix  publique  qui  s’explique  en  fa 
faveur  n’cfl:  ainfi  compofée  que  d’é- 
chos répétants  ce  qu’ils  ont  entendu. 
Le  petit  nombre  qui  dit  fon  fentimeiît 
propre , ne  dit  encore  que  ce  qu’il  a 
pu  voir  à travers  fes  préjugez,  dont  le 
pouvoir  eft  aulîi  grand  trontre  la  railbn 
qu’il  eft  foible  contre  les  fens.  Ceux 
qui  parlent  d'un  Poeme  , difent  ce  qu’ils 
ont  eux-mêmes  fenti  en  le  lifant.  Cha- 
cun porte  un  fnffrage  qu’il  a formé  fur 
fa  propre  expérience  II  l’a  formé  fur 
ce  qu’il  a fenti  en  lifant , &:  l’on  ne  s’a- 
bufe  point  fur  les  veritez  qui  tombent 
fous  le  fentiment,  comme  on  fe  trompe 
fur  les  veritez  où  l’on  ne  fçauroit  al- 
ler que  par  voye  de  méditation , en 
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apuyant  une  conclufion  lur  une  autre 
conclufîon. 

N on- feulement  nous  ne  nous  égarons 
pas  en  décidant  des  chofes  dont  on  peut 
juger  par  fentiment , mais  il  n’eft  pas 
encore  polîible  que  le* autres  nousfaf- 
fent  égarer  dans  ces  matières.  Le 
fentiment  fe  foûleve  contre  celui  qui 
▼oudroit  nous  faire  croire  qu’un  Poëme 
que  nous  avons  trouvé  infipidc  nous 
auroit  intereffé  5 mais  le’  fentiment  ne  • 
dit  mot  pour  ufer  de  cette  expreflion 
contre  celui  qui  nous  donne  un  mau- 
vais raifonnement  de  met^hifique  pour 
bon.  Ce  n’efl:  que  par  effort  d’efprit  & 
par  des  reflexions  dont  les  uns  font  in- 
; capables  par  deffaur  de  lumières , & les 
autres  par  parefle  , que  nous  en  pou- 
vons connoître  la  fauifeté  & en  démê- 
ler l’erreur.  Nous  fçavons  fans  médi- 
ter, nous  fentons  le  contt  aire  de  tout 
ce  que  nous  dit  celui  qui  veut  nous 
perfuader  qu’un  ouvrage  qui  nous  plaît 
infiniment  choque  toutes  les  réglés  ré- 
digées pour  rendre  un  ouvrage  capa- 
ble de  plaire.  Si  nous  ne  fommes  point 
capables  de  répondre  à fes  raifonne- 
ments , du  moins  une  répugnance  inté- 
rieure nous  empêche  d'y  ajouter  aucune 
foi.  Les  hommes  nailient  convaincus 
que  tout  argument  qui  tend  à leur  per- 
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fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture  » 4^5 
fuader  par  voye  de  raifonnement  le 
. contraire  de  ce  qu’ils  Tentent , ne  fçau- 
xoit  être  qu’un  fophifme, 

Ainfi  le  Poeme  qui  a plu  à tous  les 
(îecles  & à tous  les  peuples  palTez  ell 
réellement  digne  de  plaire , nonobllant 
les  defFaucs  qu^on  y peut  remarquer, 
& par  confequent  il  doit  plaire  toû^ 
jours  à ceux  qui  l’entendront  dans  la 
langue. 

La  prévention,  repliquera-t’on , eft 
preTque  aulîi  capable  de  nous  feduire 
en  faveur  d’un  ouvrage  en  vers,  qu’en 
faveur  d’un  fyftéme.  Par  exemple  , 
quand  nous  voyons  ceux  qui  nous  éle- 
vent  , ceux  qui  nous  enleignent  du- 
rant l’enfance  admirer  l’Eneide  , leur 
admiration  laide  en  nous  un  préjugé 
qui  nous  la  fait  trouver  encore  meilleu - 
re  qu’elle  ne  l’eft  réellement , c’eft 
à de  pareils  préjugés  que  Virgile.  & les 
Auteurs  qu’on  nomme  communément 
CiaJfiifHes , doivent  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  réputation.  Les  Critiques 
peuvent  donc  donner  atteinte  à cette 
réputation  en  fappant  les  préjugez  qui 
nous  éxagerent  le  mérité  de  l’Eiieide  de 
Virgile  , &r  qui  nous  font  paroître  Tes 
Eglogues  fi  Tuperieures  à d’autres , qui 
dans  la  vérité  ne  leur  cedent  de  guc- 
les.  On  apuyera  ce  raiTonnement  d’une 
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' Kffiexions  crîtîe^ues 
diflertation  méthodique  fur  la  force  des 
préjugez  dont  les  hommes  font  imbu^ 
durant  l’enfance. 

Je  réponds  que  de  pareils  préjugez 
ne  fubnUeroient  pas  long-temps  dan? 
l’efpiic  de  ceux  qui  en  auroient  efté  im- 
bus 5 s’ils  n’étoient  pas  fondez  fur  la 
ji^eritéi  Leur  propre  expérience  , leur 
propre  fentiment , les  en  auroient  bien- 
toft  defabufez.  Supofé  que  durant  l’en- 
fance&dans  un  tems  oi\  nous  ne  connoif- 
fions  pas  encore  les  autres  Poèmes,  on 
nous  eut  infpiré  pour  l’Eneide  une  vé- 
nération quelle  ne  méritât  point , nous 
fortifions  de  ce  préjugé  dès  que  nous 
viendrions  à lire  les  autres  Poèmes , & 
à les  comparer  avec  l’Eneïde,  En  vain 
nous  auroit-on  répété  cent  & cent  fois 
durant  l’enfance  que  l’Eneïde  charme 
tous  fes  leéleurs,  nous  ne  le  croirions 
plus  fi  elle  ne  nous  plaifoit  que  mé- 
diocrement , quand  nous  fommes  capa- 
bles de  l’entendre  fans  fecours,  C’elt 
ainli  que  tous  les  difciples  d’un  Profef- 
feur  de  l’Univerfité  qui  auroit  enfeigné 
que  les  Déclamations  que  nous  avons 
fous  le  nom  de  Quintilien  valent  mieux 
que  les  Oraifons  de  Cicéron  , fecoue- 
roient  ce  préjugé  dès  qu’ils  feroient  ca- 
pables d’entendre  ces  deux  ouvrageç, 
tes  faulfes  opinions  de  P hilofophie  que 
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fut  U Vo'èfie  & fttr  la  Peinture, 
ïious  avons  remportées  du  College 
peuvent  fubfifter  toujours , parce  qu’il 
n’y  a qu’une  méditation  que  nous  ne 
fommes  pas  fouvent  capables  de  faire 
qui  nous  en  puilfe  deiabufer.  Mais  il 
fuffiroiD  de  lire  les  Poètes  dont  on  nous 
auroit  exagéré  le  mérité  pour  nous  dé- 
faire de  nortre  préjugé,  à moins  que 
nous  ne  fuffions  fanatiques.  Or  non- 
feulement  nous  admirons  autant  l’Ener- 
de  quand  nous  fommes  des  hommes 
faits,  que*nous  l’admirions  durant  l’en-' 
fance , & quand  l’autorité  de  ceux  qui 
nous  enfeignoient  pouvoir  en  impofer 
à une  raifon,  laquelle  n’étoit  pas  en- 
core formée  , mais  noftre  admiration 
pour  ce  Poète  va  en  augmentant  à mC' 
îure  que  noftre  goût  fe  perfectionne 
& que  nos  lumières  s’étendent. 

D’ailleurs  il  eft  facile  de  prouver 
hiftoriquement  & par  les  faits  que  Vir- 
gile &■  les  autres  Poètes  excellents  de' 
rantiquité  ne  doivent  point  aux  Col- 
leges ni  aux  préjuger,  la  première  ad- 
miration qu’on  a eue  pour  eux  ,&  dont 
©n  voudroit  prétendre  que  l’admiration 
des  derniers  liecles  fut  venue  neceftbi- 
rement.  Cette  opinion  ne  peut  eftre 
avancée  que  par  un  homme  qui  ne  veuf 
point  porter  les  vues  hors  de  fontem's- 
hors  de  fon  pays.  Les  premiers  act-- 
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mirateurs  de  Virgile  furent  Tes  com- 
patriotes & Tes  contemporains.  C’é- 
toient  des  femmes,  c’écoient  des  gens 
du  monde  moins  lettrez  peut-eftre  que 
ceux  qui  bâtiiTent  à leur  mode  Thif- 
toire  de  la  réputation  des  grands  Poè- 
tes , au  lieu  de  la  chercher  dans  les 
écrits  qui  en  parlent.  Quand  l’Eneide 
parût , elle  étoit  plûcoft  un  livre  de  ruel- 
le , s’il  eft  encore  permis  d’ufer  de  cette 
cxpreiïion  , qu’un  livre  de  College. 
Elle  étoit  écrite  en  langue  vulgaire.  Les 
femmes  comme  les  hommes  , les  igno- 
rants comme  les  fçavants , la  lurent, 
& ils  en  jugèrent  par  l’impreiïion  qu’el- 
le faifoit  fur  eux.  Le  nom  de  Virgile 
n’impofoit  point  alors  , & fon  livre 
étoit  çxpofé  à tous  les  affronts  qu’un 
Iivté.;^ouveau  peut  efTuyer.  Enfin  les 
contÈiniporains  de  Virgile  jugèrent  de 
l’Eneïde  comme  nos  peres  ont  jugé  des 
Satires  de  Defpreaux  & des  Fables  de 
la  Fontaine  dans  la  nouveauté  de  ces 
ouvrages-  Ainfi  ce  fut  l’imprefîion  que 
l’Eneïde  faifoit  fur  tout  le  monde,  ce 
furent  les  larmes  que  les  femmes  ver- 
ferent  en  la  lifant , qui  l’a  firent  aprou- 
ver  comme  un  Poeme  excellent.  Cette 
aprobation  s’étoit  déjà  changée  en  ad- 
miration dès  le  temps  de  C^intilien , 
qui  écrivoit  environ  quatre- vingt- dns 


fur  ta  Poe  fie  & fur  la  Peinture,  4^-7 

ans  après  Virgile.  Juvenal  , contem- 
porain de  Quintilien , nous  aprendquc 
de  Ton  temps  on  faifoit  déjà  lire  aux 
enfans  dans  les  Ecoles  Horace  & Vir- 
gile. 

Dum  modo  non  fertat  totidem  olfecijje  lucernus , 

^ot  ftabant  pHeri , cum  totus  Aecolor  ejftt 
Flaceus  ^ hereret  niÿro  fuligo  Maroni, 


Cette  ad|^iration  a toujours  eftéenau* 
gmentant.  Cinq  cens  ans  après  Virgile  Sc 
dans  un  (iecle  où  le  Latin  étoit  encore 
la  langue  vulgaire  , on  parloir  de  ce 
Poète  avec  autant  de  vénération  que 
les  perEonnes  les  plus  prévenues  de  fon 
mérité  en  peuvent  parler  aujourd’hui. 
Les  inftitutes  de  Jnftinicn , le  plus  ref- 
peélé  des  livres  prophanes , nous  apren|> 
nent  que  les  Romains  entendoient  par- 
ler de  Virgile  tditcs  les  fois  qu’ils  di- 
foient  le  Poète  par  excellence , comme 
les  Grecs  entendoient  parler  d’Homere 
toutes  les  fois  qu’ils  uldient  de  la  mê- 
me exprellion.  Cum  Pottam  cUcimus  nee 
addimus  nomen  ^ fuhauditur  upud  Gram  * 
tgregius  Homerus  ^ apudnos  rirgiliur,' 
Virgile  ne  doit  donc  pas  (a  réputa- 
tion aux  traduéleurs  ni  aux  commen* 
taccuis*  Il  ecoit  admire  avant  que  d’*- 
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voir  eu  befoin  d’eftre  tradnit,  & c’e^ 
au  fuccès  de  fes  vers  qu’il  doit  les  pre- 
miers Commentateurs.  Quand  Macro- 
be  & Servius  le  commentèrent  ou  l’ex- 
pliquerent  dans  le  quatrième  fiecle  , 
fuivant  l’opinion  la  plus  probable , ifs 
ne  pouvoient  gueres  lui  donner  de  plus 
grands  éloges  que  ceux  qu’il  rec’evoic 
du  public.  Ces  éloges  auroient  efté  dé- 
mentis par  tout  le  monde  , puifque  le 
Latin  étoit  encore  la-  langue  vulgaire 
de  ceux  pour  qui  Servius  ôH^Macrobe 
écrivoient.  On  peut  dire  la  même  cho- 
fe  d’Euftathius , d’Afconius  Ped'ianus  ^ 
de  Donat , d’Acran  & des  autres  Corri- 
mentateurs  anciens  qui  publroienc  leurs 
Commentaires  quand  on  parloir  encore 
la  langue  de  l’Auteur  Grec  ou  Latin 
l’objet  de  leurs  veilles. 

41  Enfin  tous  les  peuples  nouveaux  qui 
fe  font  formez  en  Europe  après  la  def- 
trudion  de  l’Empir?^  Romain  par  les 
Barbares  y ont  pris  leur  eftime  pour 
Virgile,  de  la  même  maniéré  que  les 
contemporains  de  ce  Poète  ravoient  pri^ 
fe.  Ces  peuples  fi  differents  les  uns  des 
autres  par  la  langue  , par  la  religion  & 
par  les  moeurs , fe  font  reunis  dans  le 
fentiment  de  vénération  pour  Virgile-, 
des  qu’ils  ont  commencé  à fe  polir^ 
dès  qu’ils  ont  efté  capables  de  lenteurr 


fur  U Poe  fie  & fur  la  Peinture,  ^4  y 
dre.  Us  n’ont  pas  trouvé  rEneïde  un 
Poème  excellent,  parce  qu’on  leur  eut 
dit  au  College  qu’il  le  falloir  admirer. 
Us  n’en  avoient  pas  encore.  Mais  par- 
ce qu’ils  ont  trouvé  ce  Poème  excel- 
lent dans  la  leéture  , ils  ont  tous  efté 
d’avis  de  faire  de  fon  étude  une  partie 
de  l’éducation  fçavante  de  leurs  enfans. 
Il  en  eft  de  même  des  autres  Poètes 
célébrés  de  l’antiquité.  Ils  ontcompo- 
fé  dans  la  langue  vulgaire  de  leur  pays  , 
& leurs  premiers  aprobateurs  ont  don- 
né un  futfrage  qui  n’écoit  pas  fujet  à 
erreur.  Depuis  l’établilTement  desnoui 
veaux  peuples.q\ii  habitent  aujourd’hui 
l’Europe  , aucune  nation  n’a  préféré 
aux  ouvrages  de  ces  Poètes  , les  Poè- 
mes compofez  en  fa  propre  langue. 
Toutes  les  perfonnes  qui  entendent  les 
Poè'hes  des  Anciens , tombent  d’accord 
dans  le  Nord  comme  dans  le  Midi  de 
l’Europe  , dans  les  pays  Catholiques 
comme  dans  les  pays  Proteftants , qu’ils 
en  font  plus  touchez  & plus  épris  que 
des  Poches  compofées  dans  leur  langue 
naturelle.  Voudroir-on  fupoler  que 
tous  les  habiles  gens  qui  vivent  ou  qui 
ont  vécu  depuis  que  ces  nations  fe  font 
polies  ayent  confpiré  de  mentir  au  de- 
favantage  de  leurs  concitoyens  , donc 
la  plupart  morts  dès  long-cemps  ne  leuc 
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étoient  connus  que  par  leurs  ouvrages , 
&■  cela  pour  faire  honneur  à des  Au- 
teurs Grecs  & Romains  qui  n’étoient 
pas  en  état  de  leur  fçavoir  gré  de  cette 
prévarication  Les  perfonnes  donc  je 
parle  ne  fçauroienc  s’eftre  trompées  de 
bonne  foi , puifque  c’étoit  de  leur  pro- 
pre fentiment  qu  elles  rendoient  compte. 
Le  nombre  de  ceux  qui  ont  parlé  au- 
trement eft  fi  petit , qu’il  ne  mérité  pas 
d’exception.  Or  s’il  peut  y avoir  quel- 
que queftion  fur  le  mérité  Sc  fur  l’ex- 
cellence d’un  Poëme  , elle  doit  eftre 
décidée  par  l’imprefiion  qu’il  a faite 
fur  tous  les  hommes  qui  l’auront  lu 
durant  vingt  fiecles. 

L’Efprit  Philofophique  qui  n’eft  autre 
chofe  que  la  raifon  fortifiée  par  la  re- 
flexion & par  l’experience . & dont  le 
nom  feul  auroic  efié  nouveau  pour  les 
Anciens,  eft  excellent  pour  compofer 
des  livres  qui  enfeignent  à ne  point 
faire  de  fautes  en  écrivant , il  eft  excel- 
lent pour  mettre  en  évidence  celles 
qu’aura  faites  un  Auteur , mais  il  aprend 
mal  à juger  d’un  Poëme  en  general. 
Les  beautez  qui  en  font  le  plus  grand 
mérité  fe  Tentent  mieux  qu’elles  ne  fe 
connoilTènt  par  la  réglé  Sc  par  le  com- 
pas. Quintilien  n’avoit  pas  calculé  les 
nevucs  ni  difcuté  en  détail  les  fautes 
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fur  la.  Voèfit  & fur  la  Teinture,  471 
réelles  & relatives  des  Ecrivains , donc 
il  a porté  un  jugement  adopte  par  les 
fiecles  & par  les  nations.  C’eft  par 
l’impreffion  qu’ils  font  lue  les  leéteurs 
que  ce  grand  homme  les  définit , & le 
public  qui  en  juge  par  la  même  voye 
a toujours  efté  de  (on  avis. 

Enfin  dans  les  chofes  qui  font  du  ref- 
fort  du  fentiment  , comme  le  mérité 
d*un  Poe  me , l’émotion  de  tous  les  hom- 
mes qui  l’ont  lû  & qui  le  lifent , leur 
vénération  pour  l’ouvrage,  font  ce  qu’eft 
une  démonftration  en  Geometrie.  Or 
c’eft  fur  la  foi  de  cette  démonftration 
que  les  peuples  fe  font  entêtez  de  Vir- 
gile & de  quelques  autres  Poetes.  Ain- 
Ci  les  hommes  ne  changeront  point  d’o- 
pinion fur  ce  point  la , que  la  machine 
numaine  ne  foit  changée.  Les  Poemes 
de  ces  Auteurs  leur  paroîtront  des  ou- 
vrages d’un  mérité  médiocre,  quand 
leurs  organnes  feront  affez  altérez  pour 
leur  faire  trouver  le  fucre  amer , èc  le 
jus  d’ablînthe  doux.  Ils  répondront  aux 
Critiques  fans  entrer  en  difcuiîîon  de 
leurs  remarques  , qu’ils  reconnoiftent 
déjà  des  fautes  dans  les  Poèmes  qu’ils 
admiroient,  & qu’ils  ne  changeront  pas 
de  fentiment,  parce  qu’ils  y verront 
quelques  fautes  de  plus.  Ils  répon- 
dront que  les  compatriotes  de  ces  grands 
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hommes  dévoient  connoîcre  dansjeuï^ 
ouvrages  bien  des  fautes  que  nous  ne 
fommes  plus  capables  aujourd’hui  de 
remarquer.  Ces  ouvrages  écoient  écrits 
en  langue  vulgaire  , & ces  compatrio- 
tes (çavoient  une  infinité  de  choies 
dont  la  mémoire  s’eft  perdue,  lerquel- 
les  dévoient  donner  lieu  à plufieurs- 
Critiques  bien  fondées.  Cependant  ils 
ont  admiré  ces  Ecrivains  illullres  autant 
que  nous.  Que  nos  Critiques  fe  bor- 
nent donc  à écrire  contre  ceux  des 
Commentateurs  qui  voudroient  eriger 
en  beautez  ces  fautes  , dont  il  eft 
toujours  un  grand  nombre  dans  les  meil- 
leurs ouvrages  Les  Anciens  ne  doivent  | 
pas  eftre  plus  refponfables  de  leurs  pue- 
lilitez , qu’une  belle  femme  doit-  eftre 
refponfable  des  extravagances  que  la 
paliion  feroit  faire  à des  adorateurs 
qu’elle  ne  connoîtroit  pas. 

Le  public  eft  en  poireiïïon  de  laifter 
difeuter  aux  Sçavants  les  raifonnemenis 
qui.  concluent  contre  fon  experienee  , Sc 
de  s’en  tenir  à ce  qu’il  fçait  certaine- 
ment par  voye  de  fentiment.  Son  pro- 
pre fentiment , confirmé  par  celui  des 
autres  , le  perfuade  fuffifament  quêtons 
ces  raifonnements  doivent  eftre  faux , 

& il  demeure  tranquillement  dans  la 
perfuafion  en  attendant  que  quelqu’un  i 
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le  donne  la  peine  d’en  faire  voir  Ter- 
reur méthodiquement.  Un  Médecin 
homme  d’efprit  & grand  Dialec'licieii 
fait  un  livre  pour  établir  que  dans  nô- 
tre pays  & fous  noftre  climat , les  lé- 
gumes & les  poilfons  font  un  aliment 
aulîi  fain  que  la  chair  des  animaux.  Il 
pofe  méthodiquement  Tes  principes.  Ses 
raifonnements  font  bien  tournez,  & ils 
paroilTent  concluants.  Cependant  ils  ne 
perfuadent  peiToime.  Chacun  , fans  fe 
mettre  en  peine  de  démêler  la  fource 
de  fon  erreur,  le  condamne  lurfajpio- 
pre  expérience,  qui  lui  aprend fennble- 
ment  que  dans  nollre  pays  la  chair  des 
animaux  eft  une  nourriture  plus  aifee 
plus  faine  que  les  poilTons  & les  lé- 
gumes, Les  hommes  îçavcnt  bien  qu’il 
eft  plus  aifé  d’éblouïr  leur  efprit  que 
de  tromper  leur  fentiment. 

Deffcndrc  un  lentiment  établi , c’eft 
faire  un  livre  dont  le  fujet  n’excite 
gueres  la  curiofité  des  contemporains. 
Si  l'Auteur,  écrit  mal  , perfonne  n’en 
parle.  S’il  écrit  bien  , on  dit  qu’il  a 
expofé  allez  fenfement  ce  qu’on  fçavoic 
1 , déjà.  Attaquer  le  fentiment  établi , c’eft 

fe  faire  d’abord  un  Auteur  diftingué. 
Ce  n’eft  donc  pas  d’aujourd’hui  que  les 
gens  de  Lettres  ont  tâché  de  s’acqué- 
rir, en  contrcdifantlesopinions  reçues. 
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la  réputation  d’hommes  qui  avoient 
des  vues  fuperieures  & qui  étoientnez 
pour  donner  le  ton  à leur  fiecle , & non 
pour  le  recevoir  de  lui.  Ainfi  toutes 
les  opinions  établies  dans  la  littératu- 
re ont  déjà  efté  attaquées  plufîeurs  fois. 
Il  n’y  a point  d’ Auteurs  célébrés  que 
quelque  Critique  n’ait  entrepris  de  dé- 
grader, & nous  avons  vû  même  foû- 
tenir  que  Virgile  n’a  voit  point  fait 
l’Eneide , & que  Tacite  n’avoit  point 
écrit  l’Hiftoire  & les  Annales  qui  font 
fous  fon  nom.  Tout  ce  qu’on  peut  di- 
re contre  la  réputation  des  bons  ouvra- 
ges de  l’antiquité  a efté  écrit , ou  du 
moins  il  a efté  penfé.  Mais  ils  demeu- 
rent toûjours  entre  les  mains  des  hom- 
mes. Ils  ne  font  pas  plus  expofez  à 
eftre dégradés  qu’à  périr  comme  une  par- 
tie d’eux- memes  périt  dans  les  devafta- 
tions  des  Barbares.  L’imprelîion  en  a trop 
multiplié  les  exemplaires  , & quand 
l’Europe  feroit  boulverfée  au  point  qu’il 
n’y  en  reftat  plus , les  Biblioreques  qui 
font  dans  les  Colonies  des  Europeans 
établies  en  Amérique  & dans  le  fond 
de  l’Afie,  conferveroient  à la  pofterité 
ces  monuments  pretieux. 

Je  reviens  aux  Critiques.  Quand 
•nous  remarquons  des  deffauts  dans  un 
livre  reconnu  généralement  pour 
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un  livre  excellent , il  ne  faut  donc  pas 
penfer  que  nous  foyons  les  premiers 
dont  les  yeux  ayent  efté  ouverts.  Peut* 
eftre  les  idées  qui  nous  viennent  alors 
font-elles  déjà  venues  à bien  d’autres 
qui  dans  un  premier  mouvement  au- 
roient  voulu  pouvoir  les  publier  le  jour 
même  pour  defabufet  inceffàmment  le 
monde  de  fes  vieilles  erreurs.  Un  peu 
de  redexion  leur  a fait  différer  d’atta- 
quer encore  fi-toft  le  fentiment  gene- 
ral qui  leur  paroifToit  une  pure  préven- 
tion , & un  peu  de  méditation  leur 
a fait  comprendre  qu’ils  ne  s’é- 
.toient  cru  plus  clairvoyants  que  les 
autres , que  parce  qu’ils  n’étoient  pas 
encore  aflez  éclairez.  Ils  ont  conçû  que 
le  monde  avoit  raifon  de  penfer  com- 
me il  penibit  depuis  plufieurs  fiecîes  , 
que  fi  la  réputation  des  Anciens  pou- 
voir eftre  afoiblie,  il  y avoit  déjà  long- 
temps que  le  flambeau  du  temps  l’a- 
vpit  fait  diminuer,  en  un  mot  que  leur 
zele  étoit  ui  zele  inconfideré.  Un  jeune 
homme  qui  entre  dans  un  emploi  confi- 
derable  ,Jdebute  par  blâmer  l’adminiftra- 
tion  de  fon  predecefféur.  Il  ne  fçau- 
loit  comprendre  que  le  monde  l’ak 
loüé , àc  fl  fe  promet  d’empêcher  le 
mal  & de  procurer  le  bien  mieux  que 
lui.  Les  mauvais  fucccs  de  fes  tenuci- 


Digitized  by  Goügl 


■ Refitxiom  crUiefuét 
vcs  pour  reformer  les  abus  Sc  pour  éta- 
blir l’ordre  qu’il  avoir  imaginé  dans 
fbn  cabinet , le^'  lumières  que  donne 
l’experience  & qu’elle  feule  peut  don- 
ner , lui  font  bien-toft  connoiftre  que 
fon  prédccedeur  s’étoit  bien  conduit  & 
que  le  monde  avoir  raifon  de  le  louer. 
De  même  nos  premières  méditations 
nous  révoltent  quelquefois  contre  les 
opinions  que  nous  trouvons  établies 
dans  la  republique  des  Lettres,  mats 
des  reflexions  plus  fenfées  fur  la  manié- 
ré dont  ces  opinions  fe  font  établies-, 
des  luiTiieres  plus  étendues  & plus  dif- 
tindfes  fur  ce  que  les  hommes  font  ca- 
pables de  faire,  iioftre  expérience  enfin 
nous  rameinent  nous-mêmes  à ces  opi- 
nions, Un  Peintre  François  de  vingt 
ans,  qui  arrive  à Rome  pour  étudier', 
ne  voir  pas  d’abord  dans  les  ouvrages 
de  Raphaël  un  mérité  digne  .de  leur 
réputation.  Il  eft  quelque  fois  alFez  lé- 
ger pour  dire  Ton  fentiment,  mais  un 
an  après  & lorfqu’un  peu  de  reflexioii 
l’a  ramené  lui-même  à l’opinion  gene- 
rale, il  eft  bien  fâché  de  l’avoir  fait. 
C’eft  parce  qu’on  n’eft  pas  aflez  éclai- 
ré qu’on  s’écarte  quelque  fois  de  l’o- 
pinion commune  dans  ces  chofes  , dont 
le  mérité  peut-eftre  connu  par  tous  les 
hommes.  efi  pejus  ijs  qai 
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him  nUquid  ultra  primas  lit  feras  progreffi  ^ 
falfam  fwi  fcientia  perfuafioneminduerum,l*^'^'^^h 


SECTION  XXXV. 

jye  ridée  ^ue  ceux  qui  n entendent ^oint 
les  écrits  des  Anciens  dans  les  origi- 
naux, s en  doivent  forme f. 

Q liant  à ceux  qui  n’entendent  point 
les  langues  dans  lefquelles  les 
Poètes,  les  Orateurs  & même  les  HiC- 
toriens  de  l’antiquité  ont  écrit , ils  font 
incapables  de  juger  par  eux-mêmes  de 
leur  excellence , & s’ils  veulent  avoir 
une  jufte  idée  du  mérité  de  ces  ouvra- 
gées , il  faut  qu’ils  la  prennent  üir  le 
r^iport  des  perlonnes  qui  entendent  ces 
langues  & qui  les  ont  entendues.  Les 
hommes  ne  fçauroient  bien  juger  d’un 
objet  dès  qu’ils  ne  le  connoilîent  point 
par  le  raport  du  fens  deftiné  pour  le 
connoiftre.  Nous  ne  fçaurions  bien  ju- 
ger de  la  faveur  d’une  liqueur  qu’après 
l’avoir  goûtée  , ni  de  l’excellence  d’un 
air  de  violon  qu’apiès,  l’avoir  en- 
tendu. Or  le  Poème  dont  nous  n’en 
tendons  point  la  langue  , ne  fçau- 
roit  nous  eftre  connu  par  le  raport  du 
fens  delHnç  pour  en  juger.  Nous  ne 
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fçaurions  difcerner  fon  mérité  pat  la 
voye  du  fentiment,  qui  eft  ce  iixiéme 
fens  dont  nous  avons  parlé.  C’eft  à lui 
qu’il  apartient  de  connoiftre  Ci  l’objet 
qu’on  nous  prelente  eft  un  objet  tou- 
chant & capable  de  nous  attacher, 
comme  il  apartient  à l’oreille  de  juger 
fi  les  fons  plaifent  , ôc  au  palais  fi  la 
faveur  eft  agréable. 

Tous  les  difcours  des  Critiques  ne 
mettent  pas  mieux  celui  qui  n’entend 
pas  le  Latin  au  fait  du  mérité  des  Odes 
ti’Horace,  que  le  raport  des  qualitez 
d’une  liqueur  dont  nous  n’aurions  ja- 
mais goûté , nous  mettroit  au  fait  de 
la  faveur  de  cette  liqueur.  Rien  ne 
fçauroit  fupléer  le  raport  du  fens  defti- 
né  à juger  de  la  choie  dont  il  s’agit , 
& les  idées  que  nous  pouvons  nous  en 
former  fur  les  difcours  & fur  les  rai- 
fonnements  des  autres , reflemblent  aux 
idées  qu’un  aveugle  né  , peut  s’eftre 
formées  des  couleurs.  Ce  font  les  idées 
que  l’homme  qui  n’auroit  jamais  efté 
malade  peut  s’eftre  faites  de  la  ficvre* 
ou  de  la  colique. 

Or  comme  celui  qui  n*a  pas  entendu 
un  air  n’eft  pas  reçû  à en  difputer  l’ex- 
cellence à ceux  qui  l’ont  entendu , com- 
me celui  qui  n’a  jamais  eu  la  fievre 
n’eft  point  admis  à contefter  fur  l’im.- 
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piefîion  que  fait  cette  maladie,  avec 
ceux  qui  ont  eu  la  fievre,de  même  ce- 
lui qui  ne  H^ait  pas  la  langue  dans  la* 
quelle  un  Poète  a écrit  ne  doit  pas  être 
reçû  à difputer  contre  ceux  qui  l’en- 
tendent de  fon  mérité , & de  l’impref- 
(îorw  qu’il  fait.  Difputer  du  mérité  d’un 
'Poète  Sc  de  fa  fuperiorité  fur  les  autres 
Poètes , n’eft-ce  pas  difputer  de  l’im- 

f^relîion  que  leurs  Poelies  font  fur  les 
e<5teiirs  , & de  l’émotion  qu’elles  xau- 
fentî  N’eft-ee  pas  difputer  de  la  vérité 
d’ün  fait  naturel  , lur  laquelle  les 
hommes  croiront  toujours  plufieurs  té- 
moins oculaires  uniformes  dans  leur 
raport , preferablement  à tous  ceux  qui 
voudront  en  contefter  la  polïibilité  par 
des  raifonnements  metaphifîques. . 

Dès  que  ceux  qui  n’entendent  pas  la 
langue  dont  un  Poète  s’efl:  fervi,  ne 
font  point  capables  de  porter  par  eux* 

I mêmes  un  jugement  fur  fon  mérité  ôc 
fur  fa  clafle,  n*èft-il  pas  plus  raifonna- 
I ble  qu’ils  adoptent  le  fentiment  de 
ceux  qui  l’ont  entendu  , & de  ceux  qui 
l’entendent  encore  , que  d’époufer  le 
fentiment  de  deux  ou  trois  Critiques 
qui  alTurent  que  le  Poème  ne  fait  pas 
Itir  eux  l’imprelîion  que  tous  les  autres 
j hommes  difent  qu’ils  fentent  en  le  li- 
[ fant.  Je  ne  mets  ici  en  ligne  de  compte 
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que  le  fentiment  des  , Critiques  , car  oit 
doit  compter  pour  rien  les  analifes  & 
les  difcuflions  en  une  matière  qui  ne 
doit  pas  cftre  décidée  par  voye  de  rai- 
fonnement.  Or  ces  Critiques  qui  difent 
que  les  Poè’mes  des  Anciens  ne  font 
pas  fur  eux  l’imprefîîon  qu’ils  font  fur  le 
refte  des  hommes  , font  un  contre  cent  * 
mille.Ecouteroit  on  un  Sophiftequi  vou- 
droit  prouver  que  ceux  qui  fenrent  du 
plaifir  à boire  du  vin,  ont  le  goût  cor- 
rompu, èc  qui  fortifieroit  fes  raifonne- 
ments  par  l’exemple  de  cinq  ou  fix 
perfonnes  qui  l’ont  en  horreur.  Ceux 
qui  font  capables  d’entendre  les  An- 
ciens & qui  en  font  dégoûtez , font  en 
auflï  petit  nombre  par  raport  à ceux 
qui  en  font  épris , que  les  hommes  qui 
ont  de  l’avernon  naturelle  pour  le  vin  , 
font  en  petit  nombre  par  raport  aux  au- 
tres. Car  il  ne  faut  pas  fe  lailTer  éblouir 
aux  difcours  artificieux  des  Contempteurs 
des  Anciens,  qui  veulent  alTocier  à leurs 
dégoûts  les  Sçavants  qui  ont  remarqué 
des  fautes  dans  les  plus  beaux  ouvra-, 
ges  de  l’antiquité.  Ces  Meilleurs  ha- 
biles dans  l’art  de  falfifier  la  vérité  fans 
mentir  , veulent  nous  faire  acroire 
que  ces  Sçavants  font  de  leur  parti. 
Ils  ont  raifon  en  un  fens  de  le  faire. 
Dans  les  queftions  qui  gifent  en  fitit  ^ 

comme 
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Comme  eft  celle  de  fçavoir  fi  la  leciu- 
re  d’un  Pocme  intecefie  beaucoup  ou 
fi  elle  n’intercfie  pas  , le  monde  juge 
comme  les  Tribunaux  ont  coûtume  de 
juger,  c’eft-à  dire  qu’il  prononce  tou- 
jours en  faveuj:  de  cent  témoins  qui  dé- 
pofent  avoir  vû  le  fait , au  mépris  de 
t tous  les  raifonnements  d’un  petit  nom- 
bre de  perfonnes  qui  difent  qu’elles  ne 
l’ont  point  vû  & qui  le  foûciennent 
même  impolïible.  Mais  les  Çontem~ 
peurs  des  Anciens  ne  font  en  droit  de 
leclamer  comme  des  gens  de  leur  Sede 
que  ceux  des  Critiques  qui  ont  avancé 
que  les  Anciens  ne  dévoient  qu’à  de  vieil- 
les erreurs  & à des  préjugez  groiîiers  une 
réputation  dont  leurs  fautes  les  rendent 
indignes.  On  feroit  en  deux  lignes  le 
catalogue  de  ces  Critiques,  & des  vo- 
lumes entiers  fuffiroienc  à peine  pour 
faire  le  catalogue  des  Critiques  du  goût 
oppofé.  En  vérité , pour  braver  un  con- 
fentement  fi  general , pour  donner  le 
.démenti  à tant  de  fiecles  pafiez  , & 
même  au  noftre,  il  faut  croire  que  le 
monde  ne  fait  que  fortir  de  l’enfance 
.&  que  nous  fommes  la  première  race 
d’hommes  raifonnables  que  la  terre  ait 
encore  portée. 

Mais,  dira-t’on,  des  tradudions  fai- 
tes par  des  Ecrivains  fçavants  & habiles  , 
Tarn,  //.  X 
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ne  mettent- elles  point,  par  exemple, 
ceux  qui  n*entendent  pas  le  Latin  eu 
état  de  juger  par  eux  mêmes  , en  état 
<le  juger  par  voye  de  fentiment  deTE- 
weïde  de  Virgile. 

Je  tombe  d’accord  que  l’Eneide  de 
Virgile  en  François  tombe,  pour  ainlî 
dire,  fous  le  même  fens  qui  auroit  ju- 
gé du  Pocme  original  , mais  l’Eneide 
en  François  n’eft  plus  le  même  Pocme 
que  l’Eneïde  en  Latin.  Une  grande 
partie  du  mérité  d’un  Poëme  Grec  ou 
Latin , confifte  dans  le  rythme  5c  dans 
l’harmonie  des  vers  , & ,ces  beautez 
très  fenlibles  dans  les  originaux  ne 
fçauroienc  eftre,  pour  ainfi  dire,  tranf- 
plaiitées  dans  une  tradudtipn  Françoi- 
le.  Virgile  lui  même  ne  pourroic  pas 
le  faire,  d’autant  que  noftrc  langue  n’efl: 
pas  fufceptible  de  ces  beautez,  autanp 
que  la  langue  Latine  , comme  nous 
l’avons  expofé  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage.  En  fécond  lieu  la  Poc- 
Ee  du  ftile  dont  nous  avons  encore  par- 
lé fort  au  long  dans  cette  première  par;. 
tie,  ôc  qui  décidé  prefque  entièrement 
du  fuccès  d’un  Poëme,  eft  E défigurée 
edans  la  meilleure  traduéHon  qu’elle 
n’y  eft  prefque  plus  reconnoiftable. 

îl  eft  toûjours  difficile  de  traduire 
gyeç  pureté,  cornme  ave.c  fidelité,  ujit 
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Auteur  , même  celui  qui  ne  fait  que 
raconter  des  faits,  & dont  le  ftile  eft 
le  plus  fimple  , principalement  quand 
cet  Ecrivain  a compoié  dans  une  lan- 
gue plus  favorable  pour  s’exprimer, 
<^ue  la  langue  dans  laquelle  on  entre- 
prend de  le  traduire.  Il  eft  donc  très 
. difficile  de  traduire  en  François  tous 
les  Ecrivains  qui  ont  compofe  en  Grec 
Ôc  en  Latin:  Nous  en  avons  deja  allé- 
gué les  raifons,  Q[pn  juge  donc  s’il 
eft  poffiblc  de  traduire  le  ftile  figuré 
des  Poctes  qui  ont  écrit  en  Grec  &c  en 
Latin,  fans  énerver  la  vigueur  de  ce 
ftile,  6c  fans  le  dépouiller  de  les  plus 
grands  agréments. 

Ou  le  tradudeur  fe  donne  la  liberté 
de  changer  les  figures  6c  d’en  fubftitucr 
d’autres  qui  font  en  ufage  dans  fa  lan- 
gue , à la  place  de  celles  dont  Ton  Au- 
teur s’eft  fervijoubien  il  traduit  mot  à 
mot  ces  figures,  ôc  il  confervedans  la 
coppie  les  mêmes  images  qu’elles  pre- 
fentent  dans  l’original.  Si  le  traduc- 
teur change  les  figures , ce  n’eft  plus 
l’Auteur  original  , c’eft  le  tradudeur 
qui  nous  parle.  Voilà  un  grand  déchec 
quand  même , ce  qui  n’arrive  guere , 
le  tradiideur  auroit  autant  d’efprit  6c 
de  genie  que  l’Auteur  qu’il  traduit. 

Ôn  exprime  toujours  mieux  fou  idée 
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qu’ori'  n’exprime  l’idée  d’autrui.  D’ail- 
leurs il  eft  très  rare  que  les  figure* 
qu’on  regarde  comme  relatives  en  deux 
langues,  y puifient  avoir  précifemenc 
la  même  valeur.  Il  peut  encore  arri- 
ver qu’elles  n’ayent  pas  la  même'no- 
blefie  , quand  elles  auroient  la  valeur. 
Par  exemple , ^our  dire  une  chofe  im- 
poffible  aux  efxorts  humains  , les  La- 
tins difoienc , arracher  la  maflue  à Her* 
cule y Sc  nous  difons  en  François,  pren^ 
dre  la  Lune  avec  les  dents  ; La  figura 
Latine  eft-elle  bien  rendue  par  cet  fi- 
gure Françoife? 

Le  déches  eft  du  moins  aulli  grand 
pour  le  Poeme,  quand  fon  traduéleuc 
en  veut  rendre  les  figures  mot  pour 
mot.  En  premier  lieu  le  tradudleur  ne 
Icauroit  rendre  les  mots  avec  précifion 
fans  eftre  obligé  de  coudre  louvent  à 
un  mot  qu’il  traduit  des  Epithetes  pour 
en  reftraindre  ou  pour  en  étendre  la/î- 
gnification.  Les  mots  que  la  neceflTitd 
fait  regarder  comme  fynonimes  ou  com- 
me relatifs  en  Latin  & en  François 
n’ont  pas  toujours  la  même  propriété 
ni  la  même  étendue  de  fignification  ^ 
& c’eft  fou  vent  cette  propriété  quifaic 
la  précifion  de  l’exprelîion , & le  méri- 
té de  la  figure  dont  le  Poëte  s’eft  fetvi, 
Qn  traduit  ordinairement  en  François 
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fiir  la  Vo'èfie  & fur  la  Pehturê,  4^  ^ 
le  mat  ^ H crus  par  celui  de  Maître, 
quoique  le  mot  François  n’ait  pas  le 
fens  précis  du  mot  Latin , qui  ngnifie 
proprement  le  maître  par  raport  à fon 
cFclave.  Il  faut  meme  quelque  fois  que 
le  traducteur  employé  une  periphrafe 
entière  pour  bien  rendre  le  fens  d’un 
feul  mot,  ce  qui  fait  traîner  l’expref- 
lîon  & rend  la  phrafe  languillante  dans 
la  verfion  , de  vive  qu’elle  étoit  dans 
^ l’original.  Il  en  eft  d’une  phrafe  de 
Virgile  comme  d’une  figure  de  Raphaël, 
Altérez  tant  foit  peu  le  contour  de  Ra- 
phaël , vous  ôtez  l’énergie  à fon  ex- 
preiTion  la  nobleffe  à fa  telle.  De 
même  pour  peu  que  l’exprelîion  de 
Virgile  Ibit  altcice , fa  phrafe  ne  dit 
plus  fi  bien  la  même  chofe.  On  ne  re- 
trouve plus  dans  la  coppie  l’cxpreffion 
de  l’original.  Quoique  le  mot  d’Em- 
pereur  foie  dérivé  de  celui  Imper at or , 
ne  fommes  nous  pas  obligez  par  l’é- 
tendue differente  de  la  fignification  de 
ces  deux  mots  , d’employer  louvent 
une  periphrafe  pour  marquer  précife- 
ment  en  quel  fens  nous  ufons  du  mot 
d’ Empereur  , en  traduifant  /mperator. 
Des  traduéleurs  excellents  ont  choifî 
même  quelque  fois  d’employer  dans  la 
phrafe  Françpife  le  mot  Latin  âÜ Irnpe- 
rator^ 
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Un  mot  qui  aura  preciiemenf  la 
me  fignification  dans  les  deux  langues  , 
ne  peut-il  pas  encore,  quand  il  eft  con- 
fîderé  en  tant  que  fimple  fon  , & pris 
independament  de  l’idée , laquelle  y eft 
attachée  ,«fe  trouver  plus  noble  en  une 
langue  qu’en  une  autre  langue , de  ma- 
niéré qu'on  rencontrera  un  mot  bas 
dans  une  phrafe  de  la  traduction  où 
l'Auteur  avoir  mis  un  beau  mot  dans 
l’original.  Le  mot  de  Renaud  eft  t’il 
auffi  beau  en  François  que  Rinaldo  l’eft 
en  Italien  > Titus  ne  fonnc-t’il  pas 
mieux  que  Tite  ? 

Les  mots  traduits  d’une  langue  en 
une  autre  langue  peuvent  encore  y de- 
venir moins  nobles  & y foufFrir  pour 
ainfi  dire,  du  dechcc,  par  raport  à l’i- 
dée attachée  au  mot.  Celui  A* Hofpes 
ne  prend-il  pas  une  partie  de  la  digni- 
té qu’il  a en  Latin , où  il  fignifie  un 
homme  lié  avec  un  autre  par  l’amitié 
la  plus  intime,  un  homme  lié  avec  un 
autre  jufqu’à  pouvoir  ufer  de  la  maifon 
de  fon  ami  comme  de  la  fienne  propre-, 
quand  on  le  rend  en  François  par  le 
mot  d’ fJo(ie  , qui  fignifie  communément 
celui  qui  loge  les  autres,ou  qui  loge  cher 
les  autres  à prix  d’argent.  Il  en  eft  des 
mots  comme  des  hommes.  Pour  im- 
primer de  la  vénération  , il  ne  leur 
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fUrîa  Voëfu  & fur  la  Peinture,  487 
fuffic  pas  de  fe  montrer  quelquefois 
dans  des  fonctions  ou  dans  des  figni- 
/ications  honorables,  il  faut aulîi qu’ils 
ne  fe  prefcntent  jamais  dans  desfonétions 
viles  ou  dans  des  lignifications  balTes. 

En  fécond  lieu,  lupofant  que  lecra- 
du(5keur  foit  venu  à bouc  de  rendre  la 
figure  Latine  dans  toute  fa  force,  il  ar- 
rive très  fouvent  que  cette  figure  ne 
fait  pas  fur  nous  la  meme  imprelîîcMi 
qu’elle  fiifoit  fur  les  Romains  , pour 
qui  le  Poeme  a efté  compofe.  Nous 
n’avons  qu’une  connoilTànce  très  impar- 
faite des  chofes  dont  la  figure  fera  em- 
'prunece.  Quand  même  nous  en  avons 
^pleine  connoilfance  , il  fe  trouve  que 
par  des  raifons  que  je  vais  expofer , 
nous  n’avons  pas  pour  ces  chofes  le 
même  goût  qu’avo^ient  les  Romains , 
Sc  l’image  qui  les  remet  fous  nos  yeux 
ne  peut  nous  afièâ:ec  comme  elle  les 
aff’eâioit. 

Ainfi  les  figures  empruntées  des  ar- 
mes & des  machines  de  guerre  des  An- 
ciens, ne  fçauroient  faire  fur  nous  la 
même  imprelîion  quelles  faifoient  fur 
eux.  Les  figures  tirées  d’un  combat 
de  Gladiateurs  , peuvent-elles  frapper 
un  François  qui  ne  connoift  guere,  ou  du 
moins  qui  ne  vit  jamais  les  combats 
de  l’Amphithéâtre  , ainfi  quelles  alFec- 
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toient  un  Romain  épris  de  ces  (pe£ta-s 
des  aufquels  il  afîiftoic  plufieurs  fois  en 
un  mois  ? Croyons  nous  que  les  figu- 
res empruntées  de  l’Orcheftre,deschœurs 
& des  danfes  de  TOpera,  afFeétafl’ent 
ceux  qui  ne  virent  jamais  ce  fpe«5tacle , 
ainfi  qu’elles  affeétent  ceux  qui  vont-à 
l’Opera  toutes  les  femaines  ? La  figure  , 
Manger  fon  pain  a C ombre  de  fon  figuier , 
doit  - elle  faire  fur  nous  la  même  im- 
prelîion  qu’elle  faifoit  fur  un  Syrien 
prefque  toujours  perfecucc  par  un  fo- 
îeil  ardent,  & qui  plufieurs  fois  avoir 
trouvé  du  plaifir  à fe  repofer  à l’om- 
bre des  grandes  feuilles  de  cet  arbre , 
le  meilleur  abri  de  tous  ceux  que  peu-- 
vent  donner  les  arbres  des  plaines  de 
fon  pays.  Les  peuples  Septentrionaux 
peuvent-ils  eftre  auiîî  fenfibles  à toutes 
les  autres  figures  qui  peignent  la  dou- 
ceur de  l’ombre  & de  la  fraîcheur  , que 
les  peuples  qui  habitent  des  pays  chauds  , 
pour  lefquels  toutes  ces  images  fu- 
rent inventées,  Virgile  & les  autres 
Poètes  anciens  auroient  employé  des 
figures  d’un  goût  opofé  , s’ils  eulfent 
écrit  pour  les  nations  Hyperborées, 
Au  lieu  de  tirer  la  plupart  de  leurs  mé- 
taphores d’un  ruilfeau  dont  l’eau  fraîche 
defaltere  le  voyageur  , ou  d’un  bou- 
quet de  bois  qui  donne  uu  ombrage 
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fur  U Poe  (le  & fur  U Peinture, 
idelitieux  aux  bords  d’une  fontaine,  ils 
auroieiic  empruntées  d’un  pocfle  ou  des 
effets  du  vin  & des  liqueurs  fpirirueu- 
ies.  Ils  auroient  peint  leplaillr  vif  que 
fenc  un  homme  pénétré  du  froid  en 
s’aprochant  du  feu  , ou  bien  le  plaifir 
plus  lent  mais  plus  doux  qu’il  éprouve 
en  fe  couvrant  d’une  fourure.  Nous 
iommes  bien  plus  fenfiblcs  à la  peintu- 
re des  plaifirs  que  nous  éprouvons  tous 
les  jours,  qu’à  la  peinture  des  plaifirs 
que  nous  n’avons  jamais  goûtez  , ou 
que  nous  avons  goûtez  rarement,- 6c 
que  nous  ne  regrettons  guere.  Indif- 
férents & fans  goût  pour  le  plaifir  mê- 
me que  nous  ne  fouhaittons  pas,  nous 
ne  pouvons  eftre  affectez  vivement  par 
fa  peinture,  fut  elle  faite  par  Virgile. 
Quel  attrait  peuvent  avoir  pour  bien 
des  perfonnes  des  nations  du  Nord  qui 
ne  burent  jamais  une  goûte  d’eau  pure, 
& qui  ne  eonnoilTeiu  que  par  imagina- 
tion le  plaifir  décrit  par  le  Poète,  les 
vers  de  la  cinquième  Eglogue  de  Vir- 
gile, qui  font  une  image  fi  pleine  d’at- 
trait pour  les  peuples  des  pays  chauds. 

Qjale  falot  fejfîs  in  jramine  , qnale  per  Ajlutti 
Dtiliis  (tqu*  fslitnte  Jitim  rcfainj[uere  rivo. 

C’eft  la  deftinée  de  la  plupart  desima- 
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ges  dont  les  Poeces  anciens  fe  font  fêr-> 
vis  judicieufemenc  pour  interdfer  leurs- 
compatriotes  & leurs  contemporains. 
Une  image  noble  dans  un  pays  , eft  en- 
core une  image  baiTe  dans  un  autre. 
Telle  eft  l’image  que  fait  un  Poê’te 
Grec  d’un  animal  qui  dans  fon  pays 
étoit  bien  fait  Sc  qui  avoit  le  poil  lui- 
fant  , au  lieu  qu’il  eft  vilain  dans  le 
noftre.  Un  animal  que  nous  ne  voyons 
jamais  que  couvert  pauvrement  & aban- 
donné à la  populace  pour  la  fervir  dans^ 
les  ouvrages  tes  plus  vils,  fert  ailleurs  de- 
monture  aux  perfonnes  principales  de 
la  nation  , & fouvent  il  paroift  cou- 
vert d’or  ôc  de  broderies.  Voicy,  par 
exemple  , ce  qu’écrit  un  Mifîionnaire 
fur  l’opinion  qu*on  a des  Afnes  en  cer- 
taines contrées  des  Indes  Orintales- 
lîdif  On  trouve  icy  des  jSfnts  cotnme  en  Eu- 
tom.  II.  ro^e^  V'ous  ne  vous  imagineriés  pas  Aîa- 
dame , que  nous  avons  icy  une  Cafie  en- 
tière qui  prétend  dejiendre  en  droite  ligne' 
d'un  ^fne  ^ & qui  s'en  fait  honneur.  E'ous 
me  direz,  que  la  Café  doit  ejire  des  plur 
ha /ses.  Point  du  tout  , c'éjl  celle  du  Roi 
meme.  De'^roit-on  juger  fur  nos  idées- 
un  Poète  de  ce  pays  là  qu’on  auroic 

traduit  en  François.  Si  nous  n’avions 

> 

jamais  vu  d’autres  chevaux  que  ceux 
dwS  payfants  de  Lifte  de  France,,  le- 


fur  la  Voefie&  farta  PeîtitHre,  4^1 
rions  nous  afFedlez  ainfi  qiie  nous  le 
fommes  par  toutes  les  figures  dont  le 
cheval  eft  le  fujet.  Mais  , dira-t’on, 
il  faut  palfer  au  Pocte  à qui  l’on  fait 
le  procès  fur  une  traduèlion , toutes  les 
figures  & toutes  les  profopées  fondées 
fur  les  mœurs  & fur  les  ufages  de  fon 
pays.  Voilà  en  premier  lieu  ce  qu’on 
ne  fait  pas*  Je  ne  penfe  pas  que  ce  foie 
par  prévarication  , & j’aceufe  feulement 
les  Critiques  de  n’avoir  point  allez  de 
connoilTance  des  mœurs  & des  ufages 
des  dilFerents  peuples  , pour  juger  quel- 
les figures  ils  autorifent  ou  n’autori- 
fent  pas  dans  un  certain  Poète.  En  fé- 
cond lieu,  ces  figures  ne  font  pas  feu- 
lement excüfables  , elles  font  belles- 
dans  l’original. 

Enfin  qu’on  interroge  ceux  qui  fça- 
vent  écrire  en  Latin  & en  François.  lU 
répondront  que  l’énergie  d’une  phrafe 
& l’efFet  d’une  figure  tiennent  fi  bien,, 
pour  ainfi  dire , aux  mots  de  la  langue 
dans  laquelle  on  a inventé  & compofé 
qu’ils  ne  fçauroient  eux- mêmes  fe  tra- 
duire à leur  gré  , ni  donner  le  tour  ori- 
ginal à leurs  propres  penfées  , en  les 
.mettant  de  François  en  ï,atin  , 8c  en- 
core moins  quand  ils  les  mettent  de' 
Latin  en  François.  Les  images  8c  les: 
i;raits  perdent  toujours  quelque  chofir 
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quand  ott  les  cranfplante  de  la  langirtf 
en  laquelle  ils  font  nez. 

Nous  avons  des  traducbions  de  Vir- 
gile & d’Horace  aulîi  bonnes  que  des 
tradudions  peuvent  rêcre.  Tous  ceux 
qui  entendent  le  Latin  ne  fe  lalfent 
point  de  dire  que  ces  verfions  ne  don- 
nent pas  l’idée  du  mérité  des  originaux , 
& leur  dépoiîtion  eft  encore  confirmée 
par  l’experience  generale  de  ceux  quife 
laiiïent  guider  aux  attrait  s des  livres 
dans  le  choix  de  leurs  ledures.  Ceux 
qui  fçavent  le  Latin  ne  fça'uroient  fc 
rafiàfier  de  lire  Horace  & Virgile, tan^ 
dis  que  ceux  qui  ne.  peuvent  lire  ces 
Poctes  que  dans  les  tradudions  y 
trouvent  un  plaifir  fi  médiocre  qu’ils 
ont  befoin  de  fe  faire  effort  pour  ache- 
ver la  dedure  de  l’Eneïde.  Ils  ne  fe 
peuvent  laffer  d’admirer  qu’on  life  les 
originaux  avec  tant  de  plaifir.  D’ua 
autre  cofté  ceux  qui  font  furpris  que 
des  ouvrages  dont  la  ledurc  les  char- 
me, dégoûte  ceux  qui  les  lifent  dans 
des  tradudions,  ont  autant  de  tort  que 
les  premiers.  Les  uns  & les  autres  de- 
vroient  faire  reflexion  que  ceux  qui 
lifent  les  Odes  d’Horace  en  François, 
ne  lifent  pas  les  mêmes  Poëfies  que 
ceux  qui  lifent  les  Odes  d’Horace  en 
Latin.  Ma  réflexion  efi.d’autanc-pli^ 


C 


fur  UVo'ê fit  & fur  îd  Peinture 
Vraie  , qu’on  ne  fçauroit  aprendre  une 
langue  fans  aprendre  en  même  temps 
plulieurs  choies  des  mœurs  & des  ula- 
ges  du  peuple  qui  la  parloir  , ce  qui 
donne  une  imelligcncc  des  figures  & de 
la  Poëfie  du  ftile  d’un  Auteur  que  ne 

feuvent  avoir  ceux  qui  n’ont  pas  ces 
umieres. 

Pourquoi  îes  François  lifent-ils  avec 
fi  pèu  de  goût  les  traduffions  de  l’A- 
riofte  de  du  Tafie  , quoique  la  lecture 
du  Roland  furieux  , & de  la  Jerufa/em 
délivrée,  charme  avec  raifon  tous  les 
François  qui  fçavent  afiez  bien  la  lan- 
gue Italienne  pour  entendre  ces  Poemes 
fans  peine.  Pourquoi  la  même  perfon- 
me  qui  aura  lu  fix  fois  les  Oeuvres  de 
Racine  ne  fçauroit-elle  achever  la  lec- 
ture d’une  tradudtion  de  l'Eneïde , quoi 
que  ceux  qui  fçavent  le  Latin  ayent 
lû  dix  fois  le  Poeme  de  Virgile  , s’ils 
ont  lû  trois  fois  les  Tragédies  du  Pocte 
François.  C’eft  qu’il  eft  de  l’efience  de 
toute  traduélion  de  rendre  aufll  mal  les 
plus  grandes  beautez  d’un  poëme , qu’el- 
le rend  fidellement  les  deffauts  du  plan 
& des  carai^teres.  S’il  eft  permis  de  par- 
ler ainfi , le  mérité  des  chofes  eft  prefi- 
que  toujours  identifié  avec  le  mérité 
de  l’exprefîion  dans  la  Poefie. 

J Ceux  qui  lifent  pour  s’inftruire^  ne 
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perdent  que  Tagrémenc  du  ftile  ctff 
rhiftorien  en  le  lifant  dans  une  bonne 
traduction.  Le  mérité  principal  de 
rhiftorien  ne  eonhfte  pas  comme  ce- 
luy  du  Poëte  à nous  intereftèr , ôc  le 
ftile-  de  l’hiftorien  n’eft  pas  même  la 
feule  chofe  qui  nous  interelîe  dans  fon 
ouvrage.  Les  événements  importants' 
nous  attachent  par  eux  mêmes  , & la 
vérité  feule  leur  donne  du  pathétique. 
Le  mérite  principal  de  Thiftoire  cft 
d’enrichir  noftre  mémoire,  & de  for- 
mer noftre  jugemenr.  Mais  le  mérité 
principal  de  la  Poefie  confifte  à nous 
toucher.  C’eft  l’attrait  de  l’émotion  qui 
fait  lire  un  Poeme.  Ainfi  tout  le  plus 
grand  mérité  d’un  Poëme  nous  échapé' 
quand  nous  n’entendons  pas  les  mots 
choilis  par  le  Poëte , & quand  nous  ne 
les  voyons  point  dans  l’ordre  oft  il  les 
avoir  arrangez  pour  plaire  à l’oreille,. 
& pour  former  des  images  capables  de' 
remuer  de  cœur. 

En  effet  qu’on  change  les  mots  des^ 
deux  vers  de  Racine  que  nous  avon^ 
déjà  citez. 


InchaiJiieŸ  un  captif  dt  fesfert  étonné 
Centre  un  joug  qui  lui  plaifi  vainement  mutiné,' 

Et  qu’on  di£e  en  confetvant.  la 


furlaToêfie  & fur  U Teinture. 
re.  Mettre  des  fers  a un  prifonnler  de 
guc'-re  <jui  en  ef  furpris  & ^ui  fait  en 
vuln  le  mutin  contre  un  joug  plaifant  pour 
lui , on  ofte  à ces  vers  rharmonie  & la 
Pocfie  du  ftile.  La  même  figure  ne  for- 
me plus  la  même  image.  On  barbouil- 
le pour  ainfi  dire , la  peinture  que  les 
vers  de  Racine  offrent  dès  qu’on  dérange 
fes  termes  5c  qu’on  fubflituë  la  définition 
du  mot  à la  place  du  mot.  Que  ceux 
qui.  auroient  encore  befoin  de  le  con- 
vaincre à quel  point  un  mot  mis  pour 
un  autre  énerve  la  vigueur  d’une  phra- 
fe , qui  même  ne  fort  pas  de  la  langue' 
oïl  elle  a efté  compofée  , lifent  le  vingt- 
rroifiéme  chapitre  de  la  Poétique  d’A- 
riftote. 

Ceux  qui  rraduifent  en  François  les- 
Poètes  Grecs  ôc  Latins  font  réduits  à 
faire  bien  d’autres  alterations  dans  les 
exprefïïons  de  leur  original , que  celles 
que  j’ai  faites  dans  les  vers  de  Phedre. 
Les  plus  capables  & les  plus  laborieux 
fe  dégoûtent  des  efforts  infruéfueux 
qu’ils  tentent  pour  rendre  leurs  traduc- 
tions aufïï  énergiques  que  l’original  oiV 
ils  fentent  une  force  & une  préciliotv 
qu’ils  ne  peuvent  venir  à bout  démet- 
tre dans  leur  coppie.  Ils  fe  laiiTenr  ab- 
batre  enfin  au  genie  de  noftre  langue 
& ils  fe  foumettenc  à la  deflinéc'  des 
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tradudtions  après  avoir  lutté  contre  cîn- 
ranc  un  temps. 

Dès  qu’on  ne  retrouve  plus  dans 
une  craduétion  les  mots  choifis  par  l’Au- 
teur, ni  l’arrangement  où  il  les  avoit 
placez  pour  plaire  à l’oreille  & pour 
émouvoir  le  cœur,  on  peut  dire  que 
juger  d’un  Poème  en  general  fur  fa 
verfion , c’eft  vouloir  juger  du  tableau 
d’un  grand  maître  , vanté  principale- 
ment pour  fon  coloris  , fur  une  Eitam- 
pe  où  le  trait  de  fon  deiTein  feroit  en- 
core corrompu.  Un  Poème  perd  dans 
la  traduétion  l’harmonie  & le  nombre 
que  je  compare  au  coloris  d’un  tableau, 
Il  y perd  la  Poëfie  du  ftile  que  je  com- 
pare au  deffein  8c  à l’expreuion.  Une 
tradiiéhon  eft  une  Eftampe  où  rien  ne 
demeure  dn  tableau  original  que  l’or- 
donnance & l’attitude  des  figures.  En- 
core y eft-elle  altérée. 

Juger  d’un  Poème  fur  la  traduélion 
& fur  les  critiques  , c’eft  donc  juger 
d’une  chofe  deftinée  à tomber  fous  un 
feus  fans  la  coiinoiftre  par  ce  fens  là. 
Mais  fe  faire  l’idée  d’un  Poème  fur  ce 
que  les  Perfonnes  capables  de  l’enten- 
dre en  fa  langue  dépofent  unanime- 
ment de  l’imprelfion  qu’il  fait  fur  el- 
les, c’eft  la  meilleure  maniéré  d’en  ju- 
ger. quand  nous  ne  l’entendons  pas, 


JurlaVoefte  & fur  ÎA  Teinture, 

Rien  n’eft  plus  raifonnable  que  de  Al- 
pofer  que  Tobjet  feroit  fur  nous  la 
même  impreflion  qu^il  fait  fur  eux , A 
nous  étions  fufceptibles  de  cette  ^im- 
-preflion  autant  qu’eux.  Ecouteroit- on 
un  homme  qui  voudroit  prouver  par 
de  beaux  raifonnements  que  le  tableau 
des  Nopccs  de  Cana  de  Paul  Veronefe 
qu’il  n’auroît  pas  vû,  nefçauroit  plaire 
autant  que  le  difent  ceux  qui  l’ont  vû , 
parce  qu’il  efl  impoiïible  qu’un  tableau 
plaife  lorfqu’il  y a dans  la  compofitioii 
Poétique  d’un  ouvrage  autant  de  defFauts 
qu’on  en  peut  compter  dans  le  tableau 
de  Paul  Veronefe.  On  diroit  au  Criti- 
que d'ailcr  voir  le  tableau,  & l’on  s’en 
tiendroit  au  raport  uniforme  de  tous 
ceux  qui  l’ont  vû  & qui  alTurent  qu’il 
les.  a charmez  malgré  fes  deffauts.  En 
effet  le  raport  uniforme  des  fens  des 
autres  hommes  , eft  après  le  raport  de 
nos  propres  fens , la  voye  la  plus  certai- 
ne que  nous  ayons  pour  juger  du  mé- 
rité des  chofes  qui  tombent  fous  le  fen- 
timent.  Les  hommes  le  fçivent  bien  & 
l’on  n’ébranlera  jamais  la  foi  humaine, 
ou  l’opinion  prife  fur  le  raport  unifor- 
me des  fens  des  autres  On  ne  fçau- 
roit  donc  fans  une  témérité  inexcufabic 
dire  d’un  Poeme  qu’on  n’entend  point , 
que  l’opinion  que  les  hommes  ont  de 
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ion  excellence  , nefl  quun  préjugé  rté.i 
ducation  fondé  fur  des  aplaudijfernems  <ju\^ 
'k  remonter  jufjuanx  premiers  fuffrages , ne 
forit^la  plupart  que  des  échos  les  uns  des 
autres , 8c  c’eft  efire  encore  plus  terne- 
' raire  que  de  compofer  l’hiftoire  imagi- 
naire de  ce  préjugé. 


SECTION  XXXVL 


JO  es  erreurs  de  ceux  qui  jugent  d'un 
Poème  fur  me  tradupiion  (jp  far.  les 
remarques  des  Critiques,  , .. 
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QXJe  penferions  nous  d\in  Anglois» 
fupofé  qiùl  en  fut  un  aiîez  leger 
pour  cela  , que  penferions  nous , dis- 
je,  d’un  Anglois  qui  fans  entendre  unf 
mot  de  François  feroic  le  procès  au 
Cid  fur  la  traduélion  de  Rutter  , & qui 
le  termineroit  en  prononçant  qu’il 
faut  attribuer  l’aflFeétion  des  François- 
pour  l’original  aux  préventions  de  l’en- 
fance î Nous  connoilTons  les  defFauts 
du  Cid  encore  mieux  c^ue  vous , lui 
dirions  nous , mais  vous  ne  pouvez  pas 
fentir  auflî-bien  que  nous  les  beautez 
qui  nous  le  font  aimer  avec  fes  defîàius. 
On  diroit  enfin  à ce  Juge  temeraire 


fhr  la  Toe fit  & fur  Îa  Peinture» 
tôut  ce  que  fait  dire  la  perfuafion  fon- 
dée fur  le  fentimcnt,  quandonnefçaii- 
roic  trouver  afTez  toft  les  raifons  & les 
termes  propres  pour  réfuter  méthodi- 
quement des  propoficions  de  l’erreur, 
defquelles  nous  fommes  bien  alfeurez^ 
Il  ell  difficile  qu’il  n’échape  point  alors 
des  chofes  dures  aux  perfonnes  les  plus 
modérées.  Or  tous  ceux  qui  ont  apris 
le  Grec  & l’Anglois  fçavent  bien  qu’un 
Poète  Grec  qu’on  traduit  en  François 
perd  beaucoup  plus  de  Ton  mérité 
qu’un  Poète  François  qu’on  traduit  en 
Anglois. 

Tous  les  jugements  & cous  les  para- 
lelles  qu’on  peut  faire  fur  les  Poèmes 
qu’on  ne  connoiil  que  parles  tradudions 
& par  les  dilFertations  des  Critiques  , 
conduifent  infailliblement  à des  conclu- 
ions faulTes.  Supofons , par  exemple, 
que  la  Pucelîe  & le  Cid  loient  traduits 
en  Polonois  , & qu’un  Sçavant  de  Cra- 
covie , après  avoir  lu  ces  tradudions, 
juge  de  ces  deux  Poèmes  par  voye  d’exa- 
men & de  difcuffion.  Supofons  qu’a- 
près  avoir  fait  méthodiquement  le  pro- 
cès au  plan , aux  mœurs , aux  carade- 
res  & à la  vrai-femblance  des  événe- 
ments , foie  dans  l’ordre  naturel , foie 
dans  l’ordre  furnaturel  , il  les  aprétie , 
certainement  il  décidera  en  faveur  de 


Digitized  by  Google 


«oo  RejîexîoMS  ÊrhiqMS 

la  Pueelle,  qui  fe  trouvera  dans  cette 
operation  un  Poeme  plus  régulier  &c 
moins  deffedtueux  en  fon  genre  que  le 
Cid  ne  l’eft  dans  le  fieu.  Si  nous  fupo- 
fous  encore  que  ce  Polonois  raifonneur 
vienne  à bout  de.perfuader  à fes  con>- 
patrioces  qu’on  eft  capable  de  juger 
d’un  Poeme  dont  on  n’entend  point  la 
langue,  après  en  avoir  lu-  la tradu(5tion 
ôc  la  critique,  ils  ne  manqueront  pas 
de  prononcer  que  Chapelain  eft  un 
meilleur  Pocte  que  le  grand  Corneille. 
Ils  nous  traiteront  de  gens  efeiaves  des 
préjugez  , parce  que  nous  ne  nous 
rendrons  pas  a leur  décifion.  Que  penfer 
d’une  procedure  laquelle  aboutit  à d« 
pareils  jugements  ? 


SECTION  xxxvir. 

Des  dejfmts  que  nous  croyom  voir  dan-s 
les  Po'emes  des  Anciens* 

Q liant  à ces  deftaiits  que  nous 
croyons  voir  dans  les  Poèmes  des 
Anciens , & que  déj,a  nous  comprons 
par  nos  doits,  il  peut  bien  eftre  vray 
que  fouvent  nous  nous  trompions  en 
imputant  au  Pocte  des  fautes  q^u’il  n'a 
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JurU  Poejîe  & furta  Pehiturê. 
pas  faites.  Par  exemple , quand  Ho- 
mère compofa  fon  Iliade , il  n’écrivoit 
pas  une  fable  inventée  à'plaifir  qui  lui 
laiiïàt  la  liberté  de  forger  à fon  gré  les 
caraderes  de  Tes  Héros  , de  donner  aux 
événements  le  fucccs  qu’il  lui  plairoic, 
& d’embellir  certains  faits  par  toutes 
les  circonftances  nobles  qu’il  auroit  pû 
imaginer.  Homere  décrivoit  en  Poctc 
environ  cent  cinquante  ans  après  l’évc- 
nement,  c’efl:  l’opinion  la  plus  reçue, 
quelques  incidents  d’une  guerre  que  les 
Grecs  avoient  faite  réellement  , & dont 
la  tradition  étoit  encore  recente.  Le 
Poète  a vu  des  hommes  qui  avoient 
oui- parler  de  fes  Héros  à des  perfoh- 
nes  lefquclles  avoient  vécu  avec  eux* 
Comme  Pocte  , Homere  a dû  traiter  les 
événements  autrement  qu’un  fimple 
hiftorien.  Il  a dû  y jetter  le  merveil- 
leux compatible  avec  la  vrai-femblan- 
ce,  fuivant  la  religion  de  fon  temps^ 
Il  a dû  les  embellir  par  des  fiélions , & 
faire  en  un  mot  tout  ce  qu’Ariftote  le 
lolie  d’avoir  fait.  Mais  Homere  , en 
qualité  de  citoyen  & d’hiftorien  , a 
fouveut  efté  obligé  de  conformer  fes 
récits  à la  notoriété  publique. 

Nous  voyons  par  l’exemple  de  nos 
Anceftres,  & par  ce  qui  te  pratique 
.i^icore  aujpurdiiai  dans  le  Nord  dd 
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l’Europe  & dans  une  partie  de  l’Ame- 
rique  , que  les  premiers  monuments 
liiftorLques  que  les  nations  pofcnt  pour 
conferver  la  mémoire  des  événements 
palTez  , & pour  exciter  les  hommes 
aux  vertus  les  plus  necelTaires  dans  les 
focietez  nailTantes  , font  des  Poëlîes, 
Les  peuples  encore  grofïiers  compo- 
fent  donc  des  efpeces  de  cantiques  pour 
célébrer  les  lolianges  de  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  le  font  rendus  dignes 
d’eftre  imitez  , & ils  les  chantent  en 
plufieurs  occafions.  Cicéron  nous  aprend 
que  même  apres  Numa  les  Romains 
étoient  dans  le  même  ufage.  Ils  chan- 
taient à table  de  ces  cantiques  com- 
pofez  à la  loüangc  des  hommes  illuf- 
tres. 

Les  Grecs  ont  eu  ' des  commence- 
ments pareils  à ceux  des  autres  peu- 
ples , û ils  ont  efté  une  focieté  nailTan- 
te  avant  que  d’eftre  une  nation  polie. 
Leurs  premiers  hiftoriens  ont  efté  des 
, Poètes.  Strabo  nous  aprend  même  que 
Cadmus , Pherecides  & Hecateus  , les 
premiers  qui  écrivirent  en  profe  , ne 
retranchèrent  de  leur  ftile  que  la  me- 
fure  des  vers.  L’hiftoire  s’eft  fentie 
chez  les  Grecs  pendant  plufieurs  fiecles 
de  fou  origine  La  plûpaft  de  ceux  qui 
dans  la  fuitte  l’ccciv  ireiu  en  profe,  con-* 


DiQiri?.  ■ ' y Gooslc 


fur  U ?o’èfte7&  fur  U Teinture*  50; 
ferverent  la  Pocfie  du  ftile , & ils  gar- 
dèrent même  durant  long-temps  la  li- 
beité  de  jetter  du  merveilleux  dans  les 
événements.  Gr^cis  hif}oriis  plerum^ue 
Poeticét  fmilis  inej}  licentia,  FI  orner  e 
n’eft  pas  de  ces  premiers  faifeurs  de 
cantiques  dont  j’ai  parlé.  Il  n’eft  ve- 
nu qu’aprcs  eux, 

Tofi  hes  in^gnis  Homerut 
Tirtausque  mares  animos  in  Marti  a bella 
Verjibus  exacuit. 

Mais  on  étoit  encore  acoûtumé  de  fou 
temps  à regarder  les  Poèfies  comme  des 
monuments  hiftoriques.  Homere  auroit 
donc  efté  blâmé  s’il  avoit  changé  cer- 
tains caraéteres  , ou  s’il  avoit  altéré 
certains  événements  connus  , & fur 
tout  s’il  avoit  obmis  dans  fes  dénom- 
brements ceux  qui  véritablement  y pa- 
rurent. Il  eft  aile  de  fe  figurer  les  plain- 
tes de  leurs  defceiidants  contre  le  Poif- 
te. 

Tacite  raconte  que  les  Allemands 
chantoient , dans  le  temps  où  il  écrivoit 
fes  Annales  , les  exploits  d’Arminius 
mort  quatre  vingt  ans  auparavant.  Etoit- 
il  libre  aux  Auteurs  de  ces  Cantiques 
Cherufques  d’aller  contre  la  vérité  des 
£aits  connus  & de  fupofer  par  exen>,. 
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pic , pour  faire  plus  d’honneur  au  Héros > 
qu’Arminius  n’euft  jamais  prêté  fer- 
ment de  fidelité  aux  Aigles  Romaines 
qu’il  abbatit.  Lorfque  ces  Poètes  au- 
ront parlé  de  fon  entrevue  fur  les  bords 
du  ^^efer  avec  fon  frere  Flavius  ,qui 
fervoit  dans  les  troupes  Romaines.  Au- 
ront-ils pû  lui  faire  finir  le  pour-parler 
avec  décence  ôc  avec  gravité  quand  le 
General  des  Allemands  & l’Officier  des 
. Romains  en  étoient  venus  aux  injures 
en  prefence  des  armées  des  deux  na- 
tions , difpofez  d’en  venir  aux  coups , 
ce  qui  feroit  arrivé  fans  le  fleuve  qui 
les  fcparoit. 

Prenons  un  exemple  qui  nous  frappe 
encore  davantage.  Nous  avons  des  nif- 
toriens  & des  annaliftes  que  nous  li- 
fons  quand  nous  voulons  nous  inftruire 
de  la  vérité  des  faits , 8c  nous  ne  cher- 
chons que  de  l’agrément  dans  la  letStu- 
rede  nos  Poètes.  Croyons  nous  cepen- 
dant que  Chapelain  qui  écrivit  fon  Poè- 
me de  la  Pucelle  autant  d’années  envi- 
ron apres  l’évenement  qu’il  chantoic, 
que  les  Grecs  en  comptoienc  depuis  la 
prife  de  Troye  jufqu’aux  temps  oi\  Ho- 
mère compofa  fon  Iliade  ? Croyons 
nous , dis  - je  , que  Chapelain  fut  le 
maître  de  traiter  & d’embellir  à fon 
gré  le  caradere  de  fes  adeurs  princi- 
paux I 
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fur  U Votfie  & fur  U Peinture, 
paux  î Pouvoir -il  faire  d’Agnès  Sorel 
une  fille  violence  & fanguinaire,ouunc 
perfonne  fans  élévation  d’efprit&qui  au- 
loit  confeillé  à Charles  VII.  de  vivre 
avec  elle  dans  l’obfcurité  ? A - t’il  pû 
donner  à ce  Prince  le  caraétere  connu 
du  Comte, de  Dunois  > A-t’il  pû  chan- 
ger à Ton  plaifir  les  événements  des 
combats  & des  fieges  ? A c’il  pû  taire 
c-ercaines  circonftances  .connues  de  fon 
aélion,  qui  font  peu  d’honneur  à Char- 
les VII.  La  tradition  fe  fut  foule vée 
contre  lui.  D’ailleurs,  comme  nous  l’a- 
vons expofé  dans  la  première  Partie  de 
cet  ouvrage  , rien  ne  détruit  plus  la 
vrai  - femblance  , qui  eft  l’ame  de  la 
fiidtion , que  de  voir  la  fidion  démen- 
tie par  des  faits  generalement  connus. 

• Si  les  Héros  4’Homere  ne  fe  battent 
pas  en  duel  aufli-toft  qu’ils  fe  font.que- 
rellez  , c’eft  qu’ils  n’avoient  pas  pris  les 
loix  fur  le  point  d’honneur  des  Gotsni 
de  leurs  pareils.  Les  Grecs  ôc  les  Ro- 
mains qui  ont  vécu  avant  la  corruption 
' de  leurs  nations , avoient  encore  moins 
de  peur  de  la  mort  que  les  Anglois , 
mais  ils  penfoient  qu’une  injure  dite 
Tans  fondement  ne  déshonorât  que  celui 
^i  la  proferoit.  Si  l’injure  contenoit 
un  reproche  fondé , ils  penfoient  que 
Æclui  qui  l’avoit  efl'uyée  n’avoit  d’autre 
Tome  JI,  Y 
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\’oye  'de  reparer  fou  honneur  que  celle 
de  fc  corriger.  Les  peuples  polis  ne  s’é- 
toient  pa5  encore  avifez  qu’un  combat 
fingulier  , dont  le  hazard,  ou  tout  au 
plus  l’efcrime,  qu’ils  regardoient com- 
me l’art  de  leurs  efclaves  ; doit  décider, 
fut  un  bon  moyen  de  fe  juftifier  fur  un 
reproche  , qui  fouvent  ne  touche  pas  à 
la  bravoure..  L’avantage  qu’on  y rem- 

f)orte  prouve  feulement  qu’on  eft  meil* 
eur  Gladiateur-  que  fon  adyerfairc , 
mais  non-pas  qu’on  foit  exempt  du  vice 
dont  on  peut  avoir  efté  taxé.  Fut-ce la> 
peur,  qui  empêcha  Cefar  & Caton  de  fe 
voir  fur  le  pré  après  que  Cefar  eutfa- 
crifié  en  plein  Sénat  le  billet  galand  dç 
la  Sœur  de  Caton,  La  maniéré  dont 
l’un  & l’autre  arrivèrent  à la  mort, 
montre  aifez  qu’ils  ne  la  craignoient 
guère.  Je  ne  me  fou  viens  point  d’avoir 
iû  dans  Thiftoire  Grecque  ou  Romaine 
' rien  qui  redemble  aux  duels  Gothiques  , * 
hors  un  incident  arrivé  aux  Jeux  funè- 
bres que  Scipion  l'Afriquain.  donna  - 
fous  les  murs  de  la  nouvelle  Carthage 
en  l’honneur  de  fon  pere  & de  fon  on- 
cle. Tous  deux  avoient  perdu  la  vie 
dans  les  guerres  d’Efpagne.  Titelive 
raconte  que  les  Champions  ne  furent 
pas  des  Gladiateurs  ordinaires  pris  chez 
le  marchand  , mais  4es  Par  bar  ?s  donç.- 
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fur  la  Poe  fie  & fitr  la  Peinture,  ■ 

peut-cftre  Scipion  étoit  bien  aife  de  fc 
défaire,  8c  qui  fc  Battirenc  l’un  contre 
l’autre  par  differents  motifs.  Quelques- 
uns  , dit  l’hiftorien  , étoient  convenus 
de  terminer  leurs  difputes  & leurs  pro- 
cès à coups  d’épée.  Les  Grecs  & les 
Romains,  fi  pàffionnez  pour  la  gloire, 
ne  s’imaginèrent  jamais  qu’il  fut  hon- 
teux au  citoyen  d’attendre  fa  vengean-' 
ce  de  l’autorité  publique.  Il  étoit  re- 
fervé  à ces  peuples  que  la  mifere  fe- 
roit  fortir  un  jour  des  neiges  du  Nord , 
de  croire  que  le  meilleur  Champion  de- 
voir eftre  necefTairem,ent  le  plus  ho- 
nefte  homme , & qu’une  Société  où 
l’honneur  obligeroit  les  citoyens  à van- 
ger  eux-mêmes  à main  armée  leurs  in- 
jures, ou  vrayes  ou  prétendues,  pou- 
voit  mériter  le  nom  d’Etat.  Si  Quinault 
ne  fait  pas  tirer  l’épée  à Phacton  dans  phaetm: 
la'  converfation  qu’il  lui  fait  avoir  avec  Aâîe 
Epaphus  , c’eft  qu’il  introduit  fur  la 
Scene  deux  Egyptiens  & non-pas  deux 
Gots  ou  deux  Vandales. 

La  prévention  où  la  plupart  des  hom- 
mes font  pour  leur  temps  8c  pour  leur 
nation , eft  donc  une  fource  fécondé 
en  mauvaifes  remarques  comme  en 
mauvais  jugements.  Ils  prennent  ce  qui 
s’y  fait  pour  la  réglé  de  ce  qui  fe  doit 
faire  par  tout,»&  de  ce  qui  aùroit  dû  fc 
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Faire  toûjours.  Cependant  il  n’y  qu'un 
petit  iiQmbre  d’uiages  , & meme  un 
petit  nombre  de  vices  &ç  de  vertus  qui 
ayent  efté  loüez  pu  blâmez  dans  tous 
les  temps  Ôc  dans  tous  Içs  pays.  Or  les 
Poëtes  ont  raifon  de  pratiquer  ce  que 
Quintilien  confeille  aux  Orateurs , c'eft 
de  tirer  leurs  avantages  des  idées  de 
ceux  pour  lefquclsils  pompofent,  & de 
s’y  conformerj,  Plurimnm  refers  fins 
andientitirn  rnores  , pub  lice  reeeptx 

perfuaflo.  Ainfi  nous  devons  nous  trans- 
former en  ceux  pour  qui  le  Poeme  fut 
écrit,  fi  nous. voulons  juger  fainement 
de  Tes  images , de  fes  figures  & de  fes 
fentimens.  Le  Parthe  qui  s’éloigne  à 
bride  abbatuè*  après  n’avoir  pas  réüfli 
dans  une  première  charge  pour  prendre 
mieux  fon  temps  & pour  ne  pas  s’ex- 
pofer  fans  fruit  aux  traits  d’un  ennemi 
qui  ne  plie  point,  ne  doit  point  eftre 
regardé -comme  coupable  de  lâcheté, 
parce  que  cette  maniéré,  dp  combattre 
ctoit  autorifée  par  la  difcipline  militaire 
des  Parthes  , fondée  fur  l’idée  qu’ils 
avoienp  de  la  fureur  & de  la  valeut; 
véritable.  Les  anciens  Germains  , fi  re- 
nommez pour  leur  bravoure , croyoient 
aufïï  que  c’étoit  prudence  & non-point 
lâcheté  que  de  fuir  ,daiisl’occafion  pour 
fevenit  à plus  à propo?. 


D' 


fur  U T défie  & fur  U Peinture,  J05 

Cedere  loco  dam  rurfus  in  fies  rnagis  con-'  Tatit.de 
fini  sjuam  formidinis  arbitrant  a r. 

Nous  avons  vû  blâmer  Homere  d’a-* 
voir  décrit  avec  goût  les  jardins  du 
Roi  Alcinous  femblable , difoit-on  , à 
celui  d*un  bon.vigncron  des  environs  de 
Paris.  Mais  fupofé  que  cela  fut  vrai  î 
imaginer  un  Jardin  merveilleux  , c’cft 
la  tâche  de  l’Ârchitedte.  Le  faire  plan-< 
ter  à grands  frais , c’eft , fi  l’on  veut  i 
le  mérité  du  Prince.  La  profefTion  du 
-Poète  eft  de  bien  décrire  ceux  que  les 
hommes  de  Ton  temps  fçavent  faire. 

Homere  eft  un  auffi  grand  Artifandani 
la  defcription  qu’il  fait  des  Jardins 
d’Alcinous,  que  s’il  avoir  décrit  ceux 
de  VeiTailles. 

Apres  avoir  reproché  aux  Poctes  an- 
ciens d’avoir  rempli  leurs  vers  d’objets 
communs  & d’images  fans  nobleire,oii 
fe  croit  encore  fort  modéré  quand  011 
veut  bien  rejetter  la  faute  qu’ils  n’ont 
pas  commife  fur  le  fiecle  où  ils  ont 
' vécu,  ôc  les  plaindre  d’eftrc  venus  en 
des  temps  grofiiers. 

La  maniéré  dont  nous  vivons  avec 
nos  chevaux , s’il  eft  permis  de  parler 
ainfi,  nous  révolté  contre  les  dilcours 
que  les  Poctes  leur  font  adrefler  par 
des  hommes.  Nous  ne  fçaurions  fouf- 
frir  que  le  maître  leur  parle  à peu  près 
■ ^ Y iij 
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^omme  un  Chafleur  parle  à fon-  chieji 
i couchant*  Mais  ces  difcours  étoient 
convenables  dans  un  Poëme  écrit  pour 
cftre  lû  par  des  peuples  chez  qui  le 
cheval  étoit  en  quelque  façon  un  ani- 
mal commcnfal  de  fon  maître.  Ces  dis- 
cours dévoient  plaire  à des  gens  qui 
fupofoient  dans  les  animaux  un  degré 
de  conno.iffance  que  nous  ne  leurs  ac- 
cordons pas , & qui  plufieurs  fois  en 
avoicnt  tenu  de  pareils  à leurs  chevaux. 
Si  l’opinion  qui  donne  aux  bêtes  une 
raifon  prefque  humaine  eft  fauflfe  ou 
non,  ce  n’eü  point  l’affaire  du  Poëte. 
Un  Poëte  n’eft  pas‘faic  pour  purger  fon 
fiecle  des  erreurs  de  Phifique.  Son  ou- 
vrage eft  de  faire  des  peintures  fîdelles 
des  mœurs  & des  ufagcs  de  fon  pays, 
pour  rendre  Ton  imitation  la  plus  apro- 
chante  du  vrai-femblable  qu’il  lui  eft 
poiïible.  Homere  par  cet  endroit  là 
même  qui  le  fait  blâmer  icy  , plai- 
roit  encore  à plufieurs  peuples  de  l’Afie 
& de,  l’Afrique,  qui  n'ont  point  changé 
la  maniéré  ancienne  de  gouverner  leurs 
chevaux,  non- plus  que  beaucoup  d’au- 
tres ufages. 

Voici  ce  que  dit  Boefbeck,  Ambaf- 
fadeur'  de  l’Empereur  Ferdinand  I.  au- 
près du  Grand  Seigneur  Soliman  1 1. 
fur  la  manière  dont  on  traite  les  Chc-. 
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Jîtr  U'  Pie  fie  & fitr  la  PtlttMre,  '5  i i 
Vaux  en  Bichynie,  pays  très  voifin  des 
Colonies  Grecques  de  rAfie,  & con- 
trée limitrophe  de  la  Phrygie,  oùétoit 
la  patrie  de  cet  Heétor  qu’on  voudroit 
faire  interdire  pour  avoir  parlé  aux  fiens. 
J'obfervai  dans  la  Bithynie  <jue  tout  le 
monde  , & même  les  Payfans  y traitent 
leurs  poulains  avec  humanité  , <jit*ils  les 
carejfent  comme  on  fait  les  enfans  LorJ{juils 
'Veulent  leur  faire  faire  tjuelcjue  chofe , & 
^u*ils  leur  laifiènt  la  liberté  d’aller  de 
•venir  par  toute  la  mat  fin.  Volontiers  ^ ils 
tes  feraient  mettre  d table  avec  eux.  Les 
Palefreniers  gouvernent  les  chevaux  avec 
la  même  douceur.  C’ef  en  les  flàtant , 
c’efl'prefiiiie  en  (es  haranguant  cfu  ils  les 
tonduiftnt  y-&  jamais  ils  ne  les  baient 
^ud  C extrémité,  xîujfi  les  chevaux  fi 
prennent  d’amitié  pour  les  hommes  y il 
efl  très  rare  d’en  trouver  efui  ruent  ou  ejui 
foient  vitieux  en  aucune  maniéré.  En  nos 
contrées  ils  font  nourris  bien  dijferament. 
XLos  palefreniers  n'entrent  jamais  dans  /V- 
eurie  fans  tempe Jier  contre  eux,  & ils  ne 
croiraient  point  les  avoir  bien  pehfez.  s’ils 
ne  Heur  avaient  pas  donné  cent  coups  d pro^ 
pos  de  rien  y traitement  çiui  leur  fait  crain- 
dre & h air  les  hommes.  Les  Taures  fins 
encore  aprendre  aux  chevaux  d fe  mettre 
à genouils , afin  <^uon  puifie  monter  deffir 
plus  aifement.  Ils  leur  montrent  d rama ffer 

Yiiij  , 
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a terre  dvec  les  dents  un  bâton  ou  un  flt» 
bre  pour  le  pre/ènter  au  cavalier^  & ils 
mettent  des  anneaux  d^ argent  au  nez  de 
ceux  cjui  font  drejfez  à faire  ce  manege  , 
comme  une  diflinhion  & une  recompenfe 
de  leur  docilité,  fen  ai  vu  d in  fruits  d 
demeurer  dam  la  même  place  fans  ^ue 
perfonne  les  tint  après  cfue  le  cavalier 
avait  mis  pied  à terre  ^ & d autres  faire 
^ feuls  le  manege  & obéir  d tous  les  eom^ 
mandémens  que  leur^  fai  fait  un  Ecuyer  qui 
fe  tenait  d une  ajfez  grande  diflance.  Les 
miens  ^ ajoûtc  Boefbeck  quelques  lignes 
apres,  me  donnent  tous  les  foirs  un  pajje 
temps  fingulier.  On  les  tire  dans  la  cour , 
<!r  celui  yue  fapelle  par  Jon  nom  me  re-^ 
garde  fixement  en  hannijfant.  Nous  avons 
fait  connoiffance  par  le  rnoyen^  de  quelques 
cotes  de  melon  que  je  vais  moy  même  leur 
mettre  dans  la  bouche.  Il  eft  bien  à croi- 
re que  cela  ne  s’étoit  point  fait  fans  que 
rAmbalTadeur  eut  tenu  à fes  chevaux 
des  propos  capables  de  te  bien  faire  ré- 
primander par  nos  Cenfeurs. 

Il  n’y  a perfonne  dans  la  Républi- 
que des  Lettres  qui  n’ait  oüy  parler  de 
Monfieur  le  Chevalier  d’Arvieux  , ft 
7CU  fameux  par  fes  voyages , par  fes  emplois 
& par  Ion  érudition  Orientale.  On  ne 
jne  reprochera  point  de  citer  des  té- 
moins reculâbles  pour  montrer  que  bien 
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fur  Î4  Poëfle  & fUr  la  Feinture,  jij 
tîes  Afiatiques  parlent  encore  à leurs 
chevaux  comme  Hedkor  parloit  aux 
fiens  en  Afie.  Moniteur  le  Chevalier 
d’Arvieux  après  avoir  difeourü  fort  au 
long  dans  le  chapitre  onzième  de  ÙL 
Relation  des  mœurs  & des  coutumes 
des  Arabes  , de  la  dolicité,  où  s’il  eft 
permis  de  parler  ainfi , de  la  debonai** 
reté  de  leurs  chevaux , & de"  l’humani* 
fé  avec  laquelle  leurs  maîtres  les  trai- 
tent , ajoute  ; Vn  Marchand  de  Mar. 

[exile  iful  refidoît  a Rama  était  ainfi  en 
focïeté  pour  une  cavalle  avec  un  Arabe, 

Cette  cavalle  apellee  Touyjfe  ^ outre  [a 
beauté , fie  jeune  fie  & [on  prir.de  dou"^ 
cens  ècus  , était  de  cette  première  race  no- 
ble, Ce  Marchand  avoir  fit  généalogie  & 
tous  les  quartiers  de  pere  & de  mere  de 
fa  filiation  a remonter  jufijud  cincf  cens 
ans  d* ancienneté , le  tout  prouvé  par  des 
aëles  publics  faits  en  la  forme  <jue  j’ai  dite, 
Abrahim  ; c'ejl  le  nom  de  l'Arabe , allait 
foHvent  d Rama  pour  fçavoîr  des  muveU  . 

ies  de  cette  cavalle  ^u'il  aimoit  chèrement,  pjefi, 
[■'ai  eu  plufieurs  fois  le  plaifir  de  le  voir 
pleurer  de  tendrefie  en  l'embrafidnt  & en 
la  care fiant,  Jl  la  b ai  fait , H lui  efiuioit 
fis -yeux  avec  Jon  mouchoir.  Il  la  frotoit 
avec  les  tnanches  de  fa  chemife il  lui  don- 
nait mille  benediflians  durant  des  heures 
int'peres  q,u'U  raifonmif  'avec  elle. ''Mes 
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yeux  y lui  difoit4l,  mon  amé , mon  eceUr' y 
faut-U  que  je  fois  affez.  malheureux  pour 
t’avoir  •vendué  à tant  de  maitres , & pour 
ne  te  point  garder  avec  moi.  Je  fuis  pau- 
vre y ma  Gaaelle  ^ tu  le  /pais  bien,  Ada  mi- 
gnonOy  je  t'ai  élevée  dans  ma  mai fon  comme 
ma  fille  y je  ne  t ai  jamais  grondée  ni  ba^  ' 
tué  y je  t'ai  carejfée  de  mon  mieux.  Dieu 
te  conferve  ma  bien  aimée.  Tu  es  belle , 
tu  es  douce  y tu  es  aimable,  Dieu  te  pre- 
ferve  du  regard  des  envieux , & mille  au- 
tres femblables  difcours.  IL  l'embrafloit 
alors  y & (ortoit  à reculons  en  lui  d'ijant 
des  adieux  fort  tendres.  Cela  me  fait Jou- 
venir  d'un  Arabe  de  Tunis  ou  je  fiis  en- 
voyé pour  L'execution  rCun  traité  de  paix  y 
qui  ne  voulut  pas  nous  livrer  une  cavalie  que 
nous  avions  acheptée  pour  les  Haras  du 
Rot,.  Quand  il  eut  mis  l'argent  dans  le 
fac  il  jetta  les  yeux  fur  fa  cavalie  CT  fe 
mit  a pleurer,  Sera-t'il  peffible  y dit -if 
qu  après  t'avoir  élevée  dans,  ma  mai f on 
avec  tant  de  foin  y &■  qu  après  avoir  exi- 
gé de  toi  tant,  de  fervice  , je  te  livre  en 
efclavagt  chez,  les  Francs  pour  ta  recom- 
penfe  î Non  je  n'en  frai  rien  y mami- 
gnogne,  La  deflus  il  jetta  .l'argent  fur  la 
table  y embrajfa  & bai  fa  fa  cavalie  y tÈT 
la  ramena,  chez,  lui.  Les  Relations  des 
' pays  Orientaux  font  remplies  de  fem- 
blables  hiftoires.  Mais  cjuoi^  Ton  ne 
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fur  làPvëfté&  ftirid  PtiHiure, 
croit  point  partout,  & l’on  n’a  pas  cru 
toûjôurs  que  les  bêtes  ne  fuflTent  que 
des  machines.  C’eft  uiie  des  découyer* 
tes  quela  nouvelle  Philofophie a faites  ^ 
il  faut  l’avouer  , fans  le  fecours  de  f’ex- 
perience , & par  la  voye  feule  du  rai- 
lonnemenc.  On  fçait  fbn  progrès.  Je 
n’en  dirai  pas  davantage. 

. Il  ne  fuffit  pas  de  f<^avoir  bien  ccril 
re  pour  faire  des  critiques  Judideufes 
des  Pbëhèsdes  anciens  & des  étrangers  , 
il  faudroit  encore  avoir  connoifTance  des 
cbofes  dont  ils  ont  parlé.  Ce  qui  étoit 
ordinaire  de  leur  temps  , ce  qui  eft 
commun  dans  leür  pâtrirf  peut  paroiire 
blelTcr-  la  vrai-femblance  & la  raifon  à 
des  cenfeurs  qui  ne  cdnnoilTéht  >que 
leur  temps  & leur  pays.  Claudieii  cftli 
furpris  que  les  Mules  obéilîentàla  voix 
du  Muletier,  qu’il  croit  qu’on  en  puiffb 
tirer  un  argument  pour  prouver  la  fai- 
ble d’Orphée;  ■ i - ' ' t 

- Mif/tris^fi  vect  fêtas  pîacavttif  érpheus^  * 
Cutn  prônas  pecndes  C^Uica  vtrha  ridant.  * 

■ Il  femble  que  Claùdien  âuYoit.  eu 
peitie  à croire  une  rhofe  "à-laquellc  le? 
Provéhceaux  ne  daignent  pas,  faire  at- 
tention, s’il  ne  fut  jamais  forti  de  l’E- 
gypte, où  l’on  croit  qu’il  étoit  né.  Peut- 
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eftre  fes  compatriotes  l’auront- Us  res? 
pris  de  pécher  contre  la  vrai-fem- 
blance. 


SECTION  XXXVIII. 

r ■* 

les  remarques  des'  Critiques  ne  foni 
foint  abandonner  la  lecîure  des  Poè- 
mes y qu  on,  ne  ta  quitte  que  pour 
lire  des  Poèmes  meilleurs  Ji  . ton 
vient  à enfairc*^-  . ' . 

- ...  , 

Q0oi  qu’il  en  foit  de  ces  fautes  ^ 
que  les  Critiqués  pafle»  ont  trou, 
yéés,.  & que  lés  Critiques  à vénir  dé- 
couvriront dansTes  écrits  des  Anciens  , 
elles  n’en  feront  point  abandonner  la 
)eâ:ure.  On  continuera  de  les  lire  &- 
de  les  admirer  ^ à moins  que  les  Poètes 
pofterieurs  ne  produïfent  quelque  cholê 
de  meilleur.  Ce  ne  furent  point  des. 
Critiques.  Géométriques  qui  dégoûtè- 
rent nos  ayeux  des  Poèfies  de  Ronfard^ 
& qui  leur  en  firent  abandonner  la  lec- 
ture, mais  bien  des  Poefies  plus  inte- 
reliantes  que  celles  de  Ronfard.  Çe  font 
les  Comédies  de  Moiiere  qui  nous  onc 
diégoûté  dé  celles  de  Scarron  & des  au- 
ues  Pocces  qui  i’avoient  précédé  ^ 
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fur  la  Voefe  & fur  la  Teinture  fij' 
non  des  livres  écrits  pour  mettre  en 
évidence  les  défauts  de  ces  pièces.  Lorf- 
qu’il  paroift  des  Poefies  meilleures  que 
celles  qui  peuvent  eftre  déjà  entre  les 
mains  du  public , il  n eft  pas  neceffaire 
que  les  Critiques  le  viennent  avertir 
de  quitter  le  bon  pour  prendre  le  meil- 
leur» Le  monde  n’a  pas  befoin  d’eftre 
éclairé  fur  le  mérité  cfe  deux  Poemes, 
comme  fur  le  mérité  de  deux  fyftémes 
de  Philofophie.  U fait  le  difcernemenc 
& il  j.uge  des  Poemes  à l’aide  du’  fen- 
timent  men  mieux  que  les  Critiques  ne 
le  peuvent  faire  avec  leurs  réglés.  Qu’on 
fafle  donc  un  Poëme  meilleur  que^’E- 
neïde,  (V l’on  veut  diminuer  l’admira- 
tion que  les  hgmtpes  .ont  pour  cet  ou- 
vrage,. & li.l’on  prétendlui  enlever  fes 
ledeurs.  Qu’on  s élevée  plus  haut  que 
Virgile  & que  fes  pareils,  non-ijoint 
comme  ce  • Roitelet  qui  fe  mit  fur  le 
dos  de  l’Aigle  pour  prendre  fon  eflort 
quand  l’oifeau  de  Jupiter  feroit  las, 
afin  de  pouvoir  lui.  reprocher  cnfuitte 
que  fes  ailles  le  portoient  plus  haut  que 
lui.  Qu’on  le  faffe  en  volant  de  fes 
propres  ailles. 

Qu’on  choififTe  donc  dans  Phiffoire 
moderne  un  fujet  neuf  où  i’onnepuilïe 
pas  fé  prévaloir  des  inventions  ni  des 
phrafcs  Poétiques  des,  Anciens-  ^ mais 
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où  il  faille  tirer  de  fon  genie  la  Poëlîè 
du  ftile  & toute  la  fiélion.  Qu’on  faiTtf 
un.  Poème  Epique  de  la  deilruèkion  de' 
la  Ligue  par  Henri  IV.  ddnt  la  con-f 
verfioiî  de  ce  Prince , fuivie  de  la  re-* 
du(5Uon  de  Paris , feroit  naturellement 
le  dénoument.  Un  homme  capable  par 
les  forces  de  fon  genie  d’eftre  un  grand 
Poète , & qui  pourroit  tirer  de  fon  pro- 
pre fonds  toutes  des  beautez  néc'elfaires' 
pour  foûtenir  une  grande  fi6Hbn,trou- 
veroit  mieux  • fon  compte  à traiter  utl 
pareil  fujet  dans  lequel  il  n’auroit  point 
à éviter  de  fe  Tencontrer  avec  perfon- 
ne,  qu’à  manier  des  fujets  "de  la  fable  r 
ou  de  Phiftoire  Grecque  $c  Ho*naine, 
Au  lieu'  d’emprunter  des  Héros  aux 
Grecs  8c  aux  Latins  , qu’on  ofe  donc 
èn  faire  de  nos  Rois  ik  de  nos-  Prin- 
ces. < . ^ - 

Honiere  n a*  pas  chanté  les  combats 
des  Ethiopiens  ni  des  Egyptiens,  mais 
ceux  de  Tes  compatriotes.  Virgile  & 
L’ucain  ont  pris  leurs  fujets  dans  l’hif* 
toire  Romaine.  Qu’on  ofe  donc  chan- 
ter les  chofes  que  nous  avons  fous  les 
yeux,,  comme  font  nos  combats-,  nos 
fêtés  & ' nos  ceremornes.  Qu’on  noos 
donné -dés  deferiptibns.  Poétiques  des 
Bâtimerfts , des  fleuves  & des  pays  qùd 
nous  voyons  tous  les  jours  dont 
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fur  la  Poëjie  & fur  U Teinture,  51^ 
nous  puillîons  confronter  , pour  ainfi 
dire , l’original  avec  l’iniicacion.  Avec 
quelle  noblelTe  & quel  pathétique  Vir- 
j^ile  auroit-il  traité  une  aparition  de 
Saint  Louis  à Henri  IV.  la  veille  delà 
bataille  d’ Yvri , quand  ce  Prince , l’hon- 
neur des  defcendants  de  ce  Saint  Roi , 
faifoit  encore  profelîi on  de  laconfelîion 
de  foi  de  Genevc  } Avec  quelle  élé- 
gance^ auroit  - il  dépeint  les  vertus  en 
habit  de  fefte,  ouvrant  à ce  bon  Roi 
les  portes  de  La  Ville  de  Paris  ? L’inte- 
reft  que  tout  le  monde  prendroit  à ce 
fujet  par  diflferents  motifs  , feroit  un 
garent  alTiiré  de  l’attention  du  public 
lur  l’ouvrage.  Mais  les  raifons  que 
nous  avons' expofées  dans  ces  Reflexions 
& l’expcrience  du  palfé  , montrent 
fuffifament  que  la  poflîbilité  de  faire 
un  Poëme  Epique  François  meilleur  que 
l’Eneide,  n’eft  qu’une  poflîbilité  Meta- 
phiiîque  , & telle  qu’eft  la  poflîbilité 
d’ébranler  la  terre  en  donnant  un  point 
fixe  hors  du  globe. 

Tandis  qu’on  ne  fera  pas  mieux  , ni 
même  aufli-bien  que  les  Anciens  , les 
hommes  continueront  de  les  lire  & de 
les  admirer  , & cette  vénération  ira 
toûjours  en  augmentant  à mefîire  que 
les  fîecles  s’écouleront  fans  qu’il  paroif- 
fe  e perfonne  , qui  ait  pû  les  atteindre. 
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■fïo  Éeflexîoff!  entlejuts 
fjoas  h’eftimons  pas^ leurs  ouvrages  poùï 
avoir  efté  produits  en  certains  fieclesr, 
‘ce  font  certains  fîecles  qiïe  nous  reve- 
nons pdur  avoir  donné  le  jour  à ccS 
ouvra-ges.  ‘ Nous  n’admirous  p'as  Tllia- 
de , l’Eneïde  & quelques  auCires  écrits  , 
parce  qu’ils  font  faits  depuis  long  tems  , 
mais  parce  que  nous  les  trouvons  ad- 
mirables en  les  lifant,  parce  que  tous 
les  hommes  qui  les  ont  entendus  les 
ont  adrnifez  dans  tous  les  tcras.  Enfin 
parce  que  plufieurs  fiecles  feTdnt  écou- 
fez  fans  que  perfonne  ait  égalé  leu» 
Auteurs  en  ce  genre  d’écrire,  ^ 


fur  la  Toeftt  & fur  la  Veifiture,  jii 


SECTION  XXXIX. 

. efi  des  profejjlons  »à  le  fuccès 
dépend  plus  du  genie  que  du  fecpurs 
que  C urt  peut  donner  , ^ d'autres 
où  le  fuccès  dépend  davantage  du 
fecoars  de  l'art,  il  feroit  ridicule  d'in- 
fererquunfiecle  (urpaffe  un  autre  fie- 
cle  dans  Les  profejfions  du  premier 
genre  y parce  qu'il  le  furpajfe  dans  les 
Profejfions  du  fécond  genre- 

IL  ne  faut  pas  entendre  de  tous  les 
Ecrivains  de  l’anciquite  ce  que  je  dis 
icy  des  Poètes , des  Hiftotiens  & des 
Orateurs  excellents.  Par  exemple  , ceux 
des  livres  des  Anciens  qui  font  écrits 
fur  des  fciences  dont  le  mérité  confîfte 
dans  la  multitude  des  connoilTances , ne 
l’emportent  pas  fur  ceux  que  les  Mo- 
dernes ont_  écrit  touchant  ces  memes 
fciences.  Je  ferai  même  auffi  peu  fur- 
pris  qu’un  homme  qui  auroit  pris  fou 
idée  du  mérité  des  Anciens  fur  leurs 
ouvrages  de  Phyfique,  de  Botanique  , 
de  Géographie  & .d’ A ftronomie,  n’ad- 
mire point  l’étendue  de  leurs  connoif- 
fances , que  je  fuis  peu  furpris  de  voix 
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.jlt  Refiexions 
rhomme  qui  a formé  foil  idée  du  mff. 
rite  des  Anciens  , fur  leurs  ouvrages 
d’hiftoire  , d’éloquence  & dé  Poëfie , 
rempli  de  vénération  pour  eux.  Les 
'Anciens  ignoroienc  dans  les  fciences 
que  j’ai  citées  bien  des  chofes  que  nous 
Icavons , & par  la  démangeaifon  natu- 
relle aux  hommes  de  porter  leurs  deci- 
lîons  plus  loin  que  leurs  lumières  dif- 
linéles , ils  font  tombez  comme  je  l’ai 
déjà  dit  en  une  infinité  d’erreurs. 

Ainii  rAftronome  d’aujourd’hui  fçait 
mieux  que  Ptolomée  tout  ce  que  Iça- 
voit  Ptolomée , & il  fçait  encore  tou- 
tes les  découvertes  qui  fe  font  faites 
depuis  les  Antonins , (oit  à l’aide  "des 
jvoyagesj  foit  à l’aide  des  Lunettes  de 
longue  vue.  Ptolomée  s’il  revenoit  au 
monde  fe  feroit  élever  à l’obfervatoire. 
lien  eft  de  même  des  Anatomiftes, 
des  Navigateurs , des  Botaniftes  &c  de 
tous  ceux  qui  profelTent  des  Sciences 
dont  le  mérité  confifte  plus  à fçavoit 
qu'à  inventer , à connoiftre  qu’à  pro- 
duire. Mais  il  eft  d’autres  profeflions 
où  les  derniers  venus  n’ont  pas  le  mê- 
me avantage  fur  leurs  predecefteurs  , 
parce  que  le  progrès  qu’on  peut  faire 
en  ces  fortes-de  profclîions  dépend  plus 
du  talent  d’inventer  & du  genie naturel 
de  celui  qui  les  exerce , que  de  l’ctat 
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fur  U Vo'èfe  & fur  îéVelnture,  . 
perfection  où  ces  profefïïons  fe  trou- 
vent lorfque  l’homme  qui  les  exerce 
fournit  fa  carrière,  Ainfi  l’homme  qui 
eft  né  avec  le  genie  le  plus  heureux  eft 
, celui  qui  va  plus  loin  que  les  autres 
_ dans  ces  profeMions , independament  du 
dégré  de  perfedion  où  elles  fe  trou- 
vent lorfqu’il  les  exerce.  Il  lui  fu/Ht 
que  la  profeflîon  qu’il  embralfe  foit  dé- 
-ja  reduitte  en  art,  & que  la  pratique 
de  cet  art  ait  une  méthode.  Il  pourroit 
Jui  -même  inventer  l’art  & dilpofer  la 
méthode.-  La  force  de  fon  genie  , qui 
,lui  fait  deviner  & inventer  un  nombre 
infini  de  chofes,  lefquelles  ne  font  pas 
à portée  des  efprits  ordinaires , lui  don- 
ne plus  d’avantage  fur  les  efprits  ordi- 
naires qui  profelïèront  un  jour  le  mê- 
me art  que  lui  apres  qu’il  a efté  per- 
.fedionne  , que  ces  efprits  n’en  pour- 
ront avoir  fur  lui , par  la  connoilîance 
qu’ils  auront  des  nouvelles  decouvertes 
■éc  des  nouvelles  lumières  dont  l’art  fc 
trouvera  enrichi  lorfqu’fls  viendront  à 
le  profeiTer  à leur  tour.  Le  fecours  que 
^donne  la  perfedion  oii  l’art  eft  arrivé 
ne  fçauroit  mener  les  efprits  ordinaires 
aulfi  loin  que  la  fuperiorité  de  luraie- 
^res  & de  vues  naturelles  peut  porter  un 
.homme  de  genie.  Telles  font  les  pro- 
-feflîous  du  Peintre , du  Poète  , du  Ge- 
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5^4  J^èflticloiis  cht'ujttes 

fierai  d’armée , du  Muficien , de  l’Ora- 
teur & même  celle  du  Médecin.  On 
devient  grand  General  & grand  Ora- 
teur dès  qu’on  exerce  ces  profelîions 
avec  le  geriie  qui  leür  eft  propre  , en 
quelque  état  qu’on  puilTe  trouver  l’art 
qui  enfeigne  à les  bien  faire.  Le  mé- 
rité des  ouvriers  illuftres  & des  grands 
hommes  dans  toutes  les  profeiïioiïs 
dont  je  viens  de  parler,  dépend  princi- 
' paiement  de  la  portion  de  genie  qu’ils 
ont  aporcée  "en  nailfant , au  lieu  que  le 
mérité  du  Botanifte  , du  Phyficien  , de 
l’Aftronome  5c  du  Chymifte  dépend 
principalement  de  l’état  de  perfection 
où  les  découvertes  fortuites  ôc  le  tra- 
vail des  autres  ont  porté  la  fcience 
qu’ils  entreprennent  de  cultiver.  L’hif- 
toirc  confirme  ce  que  j’ai  avancé  icy 
fur  toutes  les  profelîions  qui  dépendent 
principalement  du  genie. 

Parmi  les  profeflions  que  j’ai  citées 
comme  relPartilTantes  principalement 
du  genie,  celle  du  Médecin  paroift  la 
plus  dépendante  de  l’état  où  eft  la  Mé- 
decine quand  im  certain  hon>me  vient 
à la  profelPer,  Cependant  quand  on  err- 
tre  dans  le  détail  de  cet  art , on  trouve 
que  fes  operations  font  encore  plus 
dépendantes  du  genie,  à proportion  dit 
quel  chaque  Médecin  profite  des  coij* 


fur  U Poe  fit  & fur  la  Peinture,  jiy 

noiffatices  .des  autres  &c  de  Tes  propres 
expériences  , que  de  l’ctac  où  elî  U 
Medecine  quand  il  la  fait. 

Les  trois  parties  de  la  Medecine  font 
la  connoilTançe  des  maladies  ^ celle  des 
remedes  & Taplication  du  remede  con- 
venable à la  maladie  qu’on  veut  guérir. 
Les  découvertes  qui  fe  font  faites  de- 
puis Hippocrate  dans  l’Anatomie  & 
dans  la  Cnymie  facilitent  beaucoup  la 
connoiflance  des  maladies.  On  connoît 
encore  aujourd’hui  une  infinité  de  re- 
medes dont  Hippocrate  n’entendij:  ja- 
mais parler  , df  dont  le  nombre  fur- 
palTe  de  beaucoup  celui  des  remedes  • 
qu’il  connpilToit  que  nous  avons  per- 
dus. La  Chymie  a fourni  une  partie 
de  ces  remedes  nouveaux,  & nous  de- 
vons l’autre  aux  régions  qui  ne  font 
connues  des  Europeans  que  depuis  deux 
fiecles.  *•  Nos  Médecins  conviennent 
néanmoins  que  les  Aphorifmes  d’Hip- 
pocrate font  l’ouvrage  d’un  homme  ^ 
tout  prendre,  plus  habile  que  les  Mé- 
decins d’aujourd’hui.  Ils  admirent  fans 
prétendre  les  égajer,  fa  pratique  & fes 
prediétons  fur  le  epurs  ^ fur  la  conclu- 
lion  des  maladies  , bien  qu’il  les  fit 
ayec  moins  de  fecours  que  les  Méde- 
cins n’én  ont  prefentemenc  pour  faire 
jeuis  prqgnofticç.  Aucun  d’eux  h’hefiçe 
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quand  on  lui  demande  s’il  n’aimeroft 
pas  mieux  eftre  traité  par  Hippocrate’ 
dans  une  maladie  aigue,  même  en  fu- 
pofant  les  connoiffances  d’Hippocrate, 
Dornées'  où  elles  l'étoient  quand  il  écriü 
vit , que  par  le  plus  habile  Médecin  qui 
foit  aüjourd’huy  dans  Paris  'ou  dans' 
Londres.  Tous  voudroient  eftre  remis 
entre  les  mains“  d’Hippocrate.  C’eft’ 
que  le  talent  de  difeerner  le  tempé- 
rament du  malade , la  nature  de  Pair , 
fa  température  prefente  , les  fympto- 
mes  du  mal,  ainfi  que  Pinftinâ:  qui  fait 
choiftr  le  reniede  convenable  & le 
moment  de  l’apliquer,  dépendent  d^’ 
genie.  Hippocrate  étoit  né  avec  un  gé- 
nie fuperieur  pour  la  Medecine , comJ 
me  Homere  étoit  né  avec  un  genie  Tu- 
perieur  pour  la  Poëïîe , & ce  genie  lui 
donnoit  plus  d’avantage  dans  la  prati- 
que fur  les  Médecins  modernes,  que 
les  nouvelles  découvertes  n’en  donnent 
aux  Médecins  modernes  fur  Hippo- 
crate,. ' ' ■ ’ 

On  dit  vulgairement  que  Cefar  s’il 
revenoit  au  monde  & qu’il  vit  les  ar- 
mes à feu  & les  fortifications  à la  mo- 
derne feroit  bien  étonné.  Il  lui  faudroic , 
a|oûtc-t’on  , recommencer  fon  apreu- 
tiftàge  , & le  faire  même  aftez  long 
avant  qu’il  fut  capable  de  mener  deux 
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fur  Î4  Toefit  & fur  la  Pemture»  y 17^  | 

wille  hommes  à la  guerre.  En  aucune  1 

façon,  difoit  le  Maréchal  de  Vauban,  i 

I <jui  fencoic  d’aucanc-mieux  la  force  du  > 

geniede  Cefar,  que  lui  même  il  en  avoit  < 

beaucoup.  Cefar  auroicaprisenfixmois  ^ ! 

ce  que  nous  fçavons , & dès  qu’il  au-  . j 

I foie  connu  les  armes  donc  on  fe  ferc 
I pour  attaquer,  & celles  dont  onfe  ferc 
1 pour  fe  deffendre,  dès  qu’il  auroit  con- 
nu la  nature  des  traits  & celle  des  bou- 
cliers , fon  genie  en  fçauroit  faire  des 
ufages  dont  peut-eftre  nous  ne  nous 
avifons  point. 

Quoique  l’art  de  la  Peinture  renfer* 
me  aujourd'hui  une  infinité  d’obferva- 
tions  èc  de  connoiflances  qu’il  ne  ren- 
I fermoit  pas  encore  du  temps  de  Ra- 
phaël , nous  ne  voyons  pas  cependant 
I que  nos  Peintres  l’égalcnc.  Ainfi  , fu- 
pofé  que  nous  fâchions  quelque  chofe 
I dans  l’arc  de  difpofer  le  plan  d’un  Poc- 
me,  & de  donner  aux  perfonnages  des 
mœurs  décentes  que  les  Anciens  ne 
fçuflent  pas , ils  n’auront  pas  lailfé  de 
I nous  furpaiïer , s’il  eft  vrai  qu’ils  ayenc 
en 'plus  de  genie  que  nous,  d’autant- 
plus  qu’il  eft  certainement  vrai  que  les 
langues  dans  lefquelles  ils  ont  compo- 
fé  étoieut  plus  propres  à la  Poefie  que 
les  langues  dans  lefquelles  nous  com- 
p'pfons.  Nous  ferons  peut-eftre  moins' 


Digitized  by  Google 


jt8  Réflexions  erîtitfues, 

de  fautes  qu’eux,  mais  nous  n’atteiiK 
drons  pas  au  degré  d’excellence  où.-  ils 
font  arrivez.  Nos  Ele.ves  feront  mieux* 


inftruits  que  les  leurs  , mais  nos  Arci- 
" fans  feront  moins  habiles.  Cefl  parmi 
^attu  -Anciens  , dit  un  des  grands  Poètes 
J d’Angleterre  , eèr  principalement  parmi 
Ecrivains  des  pays  (jui  font  d noflre 
Orient , quon  trouve  ces  genies  rares  qui 
sélevent  au  de  fus.  des  autres  par  les  fbr^ 
ces  d^ttn  heureux  naturel.  Homere  prend 
un  effort  que  Virgile  ne  fpauroit  fuivre. 
On  trouve  dans  C Ancien  Veflament  des 
idées  encore  plus  magnifiques  & des  ex~ 
fr.elfions  encore  plus  ravifiantes  que  dans 
Hornere,  En  effet , Monheur  Racine  ne 
paroift  plus  grand  Poète  dans  Athalie 
que  dans  fes  autres  Tragédies,-' que  par* 
ce  que  lé  fujec  tiré  de  l’Ancien  Tefta- 
nient  l’autorifoit  d'orner  fes  vers  des 


figures  les  plus  hardies  & des  images 
les  plus  pompeufes  de  l’Ecriture  Sain- 
te , au  lieu  qu’il  n’en  avoit  pû  faire  ufa- 
ge  que  très  fobrement  dans  fes  pièces 
pxophanes.  On  a écouté  avec  refpeét  le 
ftile  Oriental  dans  la  bouche  des  per- 
fonnagés  d’Athalie,  &-ce  ftile  a char- 
mé. Enfin  , dit  ailleurs  l’Auteur  Anglois 
que  nous  avons  cité  , nous  pouvons  être 
plus  exads  que  les  Anciens  , mais  nous 
«U  fçaurions  eftre  aulîi  fublimes.  Te  ne 

fçais 
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fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture,  51^ 
fçai  par  quelle  fatalité  tous  les  grands 
Poètes  des  nations  modernes  s’accordent 
à mettre  ce  que  les  Anciens  ont  com- 
pofé  fi  fort  au  delTus  de  ce  qu’ils  corn- 
pofent  eux-mêmes.  C’eft  même  avouer 
qu’on  eft  incapable  d’écrire  dans  le  goût 
des  Anciens , que  de  tâcher  de  les  ra- 
baifier.  Quintilien  dit  que  Seneque  ne 
ccflbit  point  de  parler  mal  des  grands 
hommes  qui  l’avoient  preèedé , parce 
qu’il  voyoit  bien  que  leurs  ouvrées  & 
les  fiens  étoient  d’un  goût  fi  difrerent 
qu’il  falloir  que  les  uns  ou  les  autres 
déplufl'ent  à fes  contemporains.  Ces 
contemporains  ne  pouvoient  point  ad- 
mirer les  faux  brillants  & le  ftile  he- 
rifié  de  pointes  des  écrits  de  Seneque , 
qui  annoncèrent  la  décadence  des  ef- 
prits , tandis  qu*^ils  continueroient  d’ad- 
mirer le  ftile  noble  Sc  naturel  des  an- 
ciens Ecrivains.  Q^os  ille  non  de  fit  crut  ^ 

incefitre  ^ cum  diverfi  fifn  confciui 
rii  f lacéré  fe  in  dicendo  pofie  iis  quibuS 
illi  placèrent  diffideret, 

FIN. 


Tom,  //. 
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J’AI  lu  pat  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  , unManufcrit  intitulé  , Reflexions 
fur  la  Po'èfle  fur  la  Peinture  ^ & j’ai  cru  que 
l’impreffion  de  cet  ouvrage  , rempli  de  recher- 
ches fçavantcs  & de  reflexions  judieieulès  bc 
fenrées  , feroit  plaiiir  au  Public.  Ce  xj.  Sep- 
tembre 1718.  MOREAU  DE  MAUTOUR. 

P 


PRLVlLhGE  D V RO  I.  ^ 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu , Roi  dcîr.ance 
8ç  de  Navarre  : A nos  Amez  & féaux  Confeil- 
lers,  IcsGens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  nôtf  cHôtcl,Grat¥l 
Coofeil,  Prcvôtde  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux, leujr 
I,icutenans  Civils  , & autres  nos  Jufticiersqu’il 
appartiendra  , Salut.  Nôtre  bien  amé  Jean 
Mariette  Libraire  à Paris  , Nous  ayant  fait 
temontrer  qu'il  lui  auroit  efté  mis  en  main  deiut 
Ouvrages  qui  ont  pour  titre,  Refiextans  witùjuts 
fur  la  Po'èfie  fur  la  Peinture  , ^ les'  Myf- 
ttres  fur  C Amour  Divin  , qu’il  fouhaitteroit  faire 
imprimer  & donner  au  Public  , s’il  nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ec 
nece flaires;  A ct$  Causes. Vwilantfavorablc- 
incnt  traiter  l’Expofant  . Nous  lui  avons  pet- 
mis  & permettons  par  ces  Prcfentcs  audit  Ma- 
riette^ de  faire  imprimer  lefdits  livres  en  tels 
YolumesT' ■forme  , marge,  caraftere  , conjointe-  • 
ment  bu  féparement , & autant  de  fois  que  bon 
lui femblcra , & de  les  vendre,  faire  vendre 
débiter  par  tout  nôtre  Royaume  pendant  le  tems 
de  neuf  années  confecutives , à compter  du  jour 
de  la  datte  defdites  Prcfentcs  : Faifons  défenlés 
à toutes  fortes  de  perlbnncs  de  quelque  qualité 
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6c  conciition  quelles  foicn'f , «ï’^en  intfo^uirc  d’im- 
prcrtîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  nôtre  o- 
béiïTance  , comme  auilî  à tous  Libraîrcs-Impri- 
meurs  &c  autres  , d’imprimer , faire  imprimer  , 
vendre  , faire  vendre  , débiter  ny  contrefaire 
lefdits  Livres  en  tout  ny  en  partie , ny  d’en  fai- 
ire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  , d’augmentation  , correftion  , changement 
de  titre  ou  autrement , fans*  la  penniflîon  cxprelTc 
& par  écrit  dudit  Expofant  , ou  de  ceux  qui 
«uront  droit  de  lui , à peine  de  corrfifeation  des 
Exemplaires  contrefaits  , de  trois  mil  livres  d’a- 
nnende  côntre  chacun  des  contrevenans , dont  un 
tiers  à Nous  , un  tiers  à l’Hôtel- Dieu  de  Paris,. 
Vautre  tiers  audit  Expofant , & de  tous  dépens, 
domages'&  interets  -,  a la  charge  que  ces  Pcrlentcs 
feront  enregiftrées  toutau  long  fur  leRcgiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &Libraircs  de  Paris, 
& ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d’icelles  : qucl’im- 
prelfion  de  ces  Livres  fera  faite  dans  nôtre  Roy- 
aume & non  ailleurs  , en  bon  papier  & en  beau* 
caraftercs , confo  rmément  aux  Reglemcns  de  1» 
Librairie;  & qu’avant  de  les  expofer  en  vente  les 
Wanuferits  ou  iirorimex  qui  auront  fervi  de  co- 
pie pour  l’imprdfion  dcfdits  Livres  , feront  remis 
dans  le  même  état  où  les  approbations  y altront 
efté  données,  és  mains  de  no(b:c  très-cner  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France , le 
Sieur  de  Voyer  de  Paulmy  , Marquis  d’Argen- 
fon  ; & qu’il  en  fera  enfuitte  mis  deux  Exem- 
plaires de  chacun  dans  nôtre Biblioteque  publique, 
un  dans  celle  de  nôtre  Château  duLcuvre  & un  dâs 
celle  de  nôtre  très-cher  & féal  Chevalier  Garde 
des  Sceaux  de  Ftance , le  Sieur  de  Voyer  de 
Paulmy,  Marquis  d’Argenfon  ; le  tout  à peine 
de  nullité  des  Prefentes  : du  contenu  dclquelles 
TOUS  mandons  & enjoignons  défaire  jouir  l’Ex- 


pofant  ou  fes  ayans  caufc  pleinement  & paifiblc- 
menc  , fans  foiiffrir  qu’il  leur  fuit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement:  Voulons  que  la  copie 
dcfd.  Prefcntcs  qui  fera  imprimée  au  commencer- 
ment  ou  à la  fin  defdits  Livres , foit  tenue  pour 
dûement  lignifiée,  & qu’aux  copies  collatioa- 
néespar  l’unde  nos  amez.&  féaux  Confeillers  & 
Secretaircs'foy  foit  ajoutée  comme  à l’original  : 
Commandons  au  premier  nôtre  Huillicr  ou  Sergent 
de  faire  pour  l’cxecution  d’icelles  tousaékes  requis 
& necelfaires  , fans  demander  autre  permifiion  ôc 
nonobdant  clameur  de  Haro , Charte  Normande, 
& Lettres  à ce  contraires  :Car  tel  eft  nôtre  plaific^# 
Donne’ à Paris  le  huitième  jour  du  mois  de  Dé- 
cembre l’an  de  grâce  1718.  & de  nôtre  Règne 
le  quatrième.  Par  le  Roi  en  fonConfeil. 
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JLegifiré  fur  le  Regi/fre  2T.  Je  la  Communauté  des 
libraires  Imprimeurs  de  Farts , page  41J.  Zil. 
448.  conformément  aux  Reglemens  y û'  netamment 
àl' Arrefl  du  Cenfeil  du\‘^.  Aoufiijc^.  APatis  eu 
2;.  Décembre  1718.  D £ l a v ln  £ , SjntUe^ 
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ERRATA  DV  TOME  II, 

P Age  IJ.  Ligne  19.  . Pour  lifez. 

, pour,  p,  ^6.  iig.  19.  fejets.  lif, 
fujets.  p.  38.  15.  trente ///^quarante, 

p.  48.  llg.  3-  l’Enéide  lif  l’Iliade.  p.6i, 
lig.  II.  habiles  Uf,  célébrés  p,  ti.Hg.  iS, 
diligentes  lif.  diligenter  p,  9f.  Hg.  1^., 
f fes  lif,  CCS  p.  J40.  lig.  10.  faut  phxs  lif, 
faut  pas  plus  p.  178.  en  marge  149^. 
lif.  149:^,  p.  185.  lig.  29.  faifions  Uf. 
faifons  p.  1^4.  lig.  19,  gouvernement 
lip,  gouvernail  p.  125.  Ug.  26.  font  Uf. 
font  p,  2i6.  Ug,  lo,  dépendent  Uf.  de- 
pent  p.  228.  U g.  20.  n’en  eft  pas /(/T 
n’en  feroit  pas  p.  242.  Ug.  ly.  jam  lif, 
Tarn  p.  245.  lig.  51,  lif.  & p,  261. 
lig.  23.  ne  font  que  Up.  ne  font  que  p, 
276.  lig.  6.  reconnoilToit  Uf.  connoilfoit 
p,  3^5.  Ug,  21,  ajoutez  avant  Raphaël 
lif,  Vafari  raconte  comme  témoin  ocu- 
laire que  Jules  Romain  apres  avoir  fait 
lui- même  la  draperie  d’un  tableau  de 
p,  379.  Ug.2.  tableau  h’f.  Statues  p.  380. 
lig.  6.  le  Uf,  fe  p,  38^.  Ug,  4.  fongez 
lif.  fongé  p,  490.  lig.  14,  ajoutez  apres 
vidoires  lif  & les  autres  p.429.  hj-,  4. 
Sçavans  lif,  Philofophes  p,  429.  Ug.  6, 
çrois  cens  ans  lif.  treize  cens  ans  p.  J29. 
lig,  19,  qu’il  a efté  Uf  qu’il  aura  cfté. 
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